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Éloge  de  Jeanne  d'Arc  ,  dite  la  Pucelle 
d'Orléans  ,  prononcé  dans  l'égUfa  cathédrale 
d'Orléans  ,  le  8  mai  ijy^  ,  jour  anniver faire 
de  la  levée  du /iege  de  cette  ville  y  en  142^; 
par  M.  André  -  Guillaume  de  Gery  , 
ahhé  de  Sainte  Geneviève  ,  fupérieur- général  des 
chanoines  réguliers  de  la  congrégation  de  France  , 
&  de  tordre  du  Val-dcs-EcoUers  ,  de  Vacadi' 
mie  de  Châlons- fur-Marne.  A  Paris  ,  de  l'im, 
primcrie  de  Pierres,   1779.  In  4to, 

¥  OIci  un  difcours  d'appareil ,  analogue  aux 
circonftances  ,  prononcé  avec  éclat  dans  une 
des  principales  vilies  d'un  grand  royaume ,  par 
le  chef  d'une  fociété  confidérable ,  déjà  diftin- 
gué  par  Tes  talens  &  fes  vertus  avant  fa  pro- 
motion à  la  place  éminente  qu'il  honore.  11  a 
reçu  des  applaudiffemens  réitérés  d'un  auditoire 
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nombreux  &  inftruir.  Les  doit-il  au  charme  du 
débit  feulement  ou  aufli  à  réloquence  du  fonds  ? 
Nous  invitons  chacun  à  le  lire  foi-méme  pour 
en  juger  avec  coiinoiffance  ,  en  promettant  qu'il 
intérefle  afTez  pour  que  perfonne  ne  regrette 
le  tems  qu'il  y  aura  employé. 

Le  texte  eft  formé  de  ces  paroles  :  Vous  êtes 
la  gloire  dt  Jerufalem  ,  la  joie  &  r honneur  de  notre 
nation  ;  parce  que  vous  ave^  montré  un  courage 
digne  des  hommes  Us  plus  vaillans.  Le  Seigneur 
^ous  a  donné  ce  courage  comme  une  récompenft  de 
votre  amour  peur  la  chajleté  ;  &  votre  mémo'ui 
fera  à  jamais  en   bénédiHion.  Judith  15. 

L*orateur  en  déduit  dans  fon  exorde  un  beau 
parallèle  de  Judith ,  libératrice  de  la  Judée,  & 
de  Jeanne  d'Arc ,  libératrice  de  la  France  : 
parallèle  dans  lequel  on  fent  bien  que  l'héroïne 
françoife  doit  avoir  tout  l'avantage  :  enfuite 
il  expofe  ainfi  fon  fujet  &  la  divifion  de  fon 
difcours.  w  J'entreprends  de  vous  prouver  , 
«  Meflîeurs,  que  dans  cet  événement  célèbre,  le 
w  Très-Haut  nous  a  préfervés  des  plus  grands 
»i  malheurs  auxquels  nous  pulîîons  être  expo- 
»  fés,  &  qu'il  nous  en  a  préfervés  par  un 
I»  véritable  prodige  de  fa  puifiance  &,  de  ia 
w  fagefîe.  « 

Les  malheurs  dont  la  France  a  été  préfcrvée 
par  les  exploits  de  Jeanne  d'Arc,  font  donc 
le  fujet  de  la  première  partie  du  difcours. 
Quels  font  ces  malheurs  ?  L'orateur  l'exprime 
en  ces  termes  énergiques  dans  la  bouche  d'un 
François  :  -n  Nous  courions  rifque  de  devenir  An* 
«  glois  y  ^  cejl  ce  que  je  regarde  comme  le  plus 
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»  çrand  des  malheurs.  Pourquoi  ?  Parce  que 
n  nous  ne  pouvions  le  devenir  fans  renoncer 
»  à  des  loix  fur  lefquelles  notre  tranquillité  eft 
»  fondée ,  &  fans  prendre  part  aux  révolutions 
n  les  plus  étranges  &  les  plus  funeftes;  c'eft 
n  que  nous  aurions  fubi  un  joug  qui  a  paru 
»  infupportable  à  toutes  les  nations  fur  lefquelles 
n  l'Angleterre  a  étendu  fa  domination  ;  c'eft 
»  enfin  parce  que  la  religion  eût  été  frappée 
»  du  même  poup  que  la  patrie  &  la  liberté 
»  publique ,  &  que  nous  eufTions  participé  au 
)>  fchifme  &  aux  erreurs  des  Anglois ,  comme 
n  aux  fcenes  fanglantes  qu'ils  ont  données  à 
»  Tunivers.  «  Teï  eft  le  vade  champ  qui  s*ou- 
vre  devant  M.  de  Gery ,  &  qu'il  parcourt 
avec  autant  de  méthode  que  de  rapidité. 

Entre  les  loix  auxquelles  les  François  au- 
roient  été  obligés  de  renoncer,  en  devenant 
fujets  des  rois  d'Angleterre ,  on  diftingue  fur- 
tout  »  celUs  qui  fixent  la  couronne  dans  la  ligne 
»  mafculine ,  6*  qui  excluent  les  filles  mîmes  dis 
»  rois ,  du  droit  de  la  porter  ou  de  la  tranfmet- 
»  tre.tf.  Ici  l'orateur  développe  les  motifs  de  la 
loi  falique ,  avec  une  circonspection  pleine  d'é- 
gards pour  les  Dames.  5>  Dans  ce  jour  où  nous 
»  célébrons  une  héroïne,  libératrice  de  la  Fran- 
»  ce,  il  ne  conviendroit  pas  de  foutenir  que 
M  les  femmes  foient  par  elles-mêmes  incapables 
»  de  l'élévation  d'efprit  &  de  la  grandeur  de 
»  courage  néceffaire  pour  commander  à  un 
»  peuple  fier  &  belliqueux.  Si  Jeanne  d'Arc, 
»  née  par  la  difpofition  de  la  Providence  dans 
»  la  clalTe  des  citoyens  obfcurs  ,  eft  devenue 
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M  rémule  de  nos  grands  capitaines;  ...  de« 
t)  pr-nceffes  formées  du  plus  pur  fang  de  nos  rois, 
»  auroierjt  fans  doute  pu  pofféder  ces  qualités 
»»  héroïques ....  &  la  France  eût  pu  fe  glo- 
H  rifier ,  comme  Its  royaumes  étrangers  ,  de  fes 
•>  Eliznbt  îh  ,  de  fes  Catherine  ,  de  fes  Mane- 
•>  Théreï^e.  Non  !  ce  n'eft  pas  ce  motif  qui  a 
»)  déterminé  nos  braves  ancêtres  à  exclure  de 
w  la  couronne  les  fil;es  ce  nos  rois  :  vous  fa- 
»  vez  affez  leurs  fentimens  à  l'égard  de  ce  fexe.... 
»)  &  jufqu'oii  ils  ont  porté  l'efpece  de  culte 
M  qu'ils  lui  ont  rendu.  Mais  une  raifon  plus 
»  forte  &  plus  effentielle  établiffoir  la  nécelîité 
w  de  cette  loi  :  les  filles  de  nos  rois  demeu- 
M  rent  rarement  dans  la  cour  qui  les  a  vu 
»  naître:  elles  deviennent  l'ornement  d'un  royau» 
»  me  étranger.  «  Si  elles  y  portoient  des  droits 
à  la  couronne  ,  il  nous  auroit  fallu  recevoir 
pour  nos  fouverains,  Ats  princes  iffus  par  les 
femmes  du  fang  de  nos  rois  ,  à  la  vérité  ,  mais 
nourris  parmi  nos  -  ennemis  ,  imbus  de  leurs 
maximes,  héritiers  de  leurs  préjugés. 

«  Combien  n'avons-nous  pas   été  voifms  de 

•>  ce    malheur O   jour    déplorable  !  où 

M  l'on  vit  tous  les  ordres  de  l'état  courber  fer- 
i>  vilemefit  la  tête  fous  un  joug  étranger ,  ab- 
»  jurer  au  pied  des  autels  l'obéiiTance  qu'ils 
»»  dévoient  à  leur  légitime  fouverain  ,  &  dans 
M  des  fermens  facrileges ,  prendre  à  témoin  les 
f*  évangiles  mêmes  de  Jefus-Chrift ,  de  la  per- 
M  fidie  déteftable  qui  y  eft  féveremenr  condam- 
I*  née  !  Jour  d'illufion  &  de  vertige ,  où  un 
V  prince  de  la  maifon  de  France  fit  hommage 
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U  au  monarque  Anglois ,  des  vaftes  domaines 
w  qu*il  tenoit  de  la  couronne,  &  fe  rendit -le 
»  vaffal  de  celui  dont  il  pouvoit  devenir  le 
n  fouverain!  O  prince  qui  avez  mérité  de  la 
»  part  de  vos  fujets  le  nom  û  honorable  de  Phi- 
M  lippe  le  Bon  ,  à  quel  excès  vous  conduit 
»  une  aveugle  vengeance  !  « 

M.  de  Gery  examine  quelle  eût  été  la  fi- 
tuation  du  royaume  de  France,  fi  le  fatal  traité 
de  Troyes  eût  fubfifté ,  &  fi  Jeanne  d'Arc  n*eût 
pas  rétabli  les  fouverains  légitimes.  Ceft-là  qu'il 
peint  à  grands  traits  &  avec  de  fortes  cou- 
leurs les  révolutions  que  l'Angleterre  a  eiTuyécs, 
&  que  la  France  eût  partagées ,  fi  les  deux  cou- 
ronnes euffent  demeuré  réunies  fur  la  tète  de 
Henri  de  Lancaftre  &  de  fes  fucceiTeurs  ;  & 
qu'il  repréfente  dans  un  tableau  frappant  les  fu- 
neftes  événemens  des  annales  d'Angleterre  de- 
puis le  règne  de  l'infortuné  Henri  VI ,  mort  dans 
les  fers  ,  jufqu'à  la  fin  encore  plus  tragique  de 
Charles  I,  reprocliée  aux  Angloisj  ainfi  que  celle 
de  Marie  Stuarr ,  comme  autant  de  parricides 
déguKés  fous  la  forme  de  jugemens  qui  ont  cou- 
vert leur  nation  d'un  opprobre  érernel. 

Au  milieu  de  ces  atrocités  »  avez- vous  pu, 
»  Meffieurs  ,  nepas  appercevoirla  faufTeté  d'un 
»  préjugé  trop  répandu  peut-être  parmi  les  Fran- 
n  cois  eux-mêmes,  &:  trop  accrédité  par  qirel- 
M  ques-uns  de  leurs  écrivains  ;  de  ce  préjugé 
w  qui  fuppofe  que  l'Angleterre  eft  le  féjour  6c 
n  le  fiege  de  la  liberté  ;  que  fon  gouvernement 
f>  eft  de  tous  le  plus  fage  ,  le  plus  parfait  & 
9  le  plt^  capable   <ie  rendre  les  hommes  hçu- 
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»  reux Eft  -  on   libre  précifément    parce 

»  qu'on  peut  avec  impunité  infulter  fon  fouve- 
»  rain,  &  répandre  contre  lui  &  contre  ion 
»  gouvernement  des  farcafmes  injurieux  ,  ou 
w  des  écrits  pleins  de  fureur  &  d'emportement  ?... 
»  Appellerons-nous  un  peuple  libre ,  celui  qui 
»  a  toujours  été  dominé  par  le  premier  fac- 
»  lieux  ,  affez  hardi  pour  l'entreprendre  ? . . . . 
»  Regarderons-nous  comme  de  puifTantes  bar- 
»  rieres  de  la  liberté  publique  ces  aflemblées.... 
»  dans  lefquelles  le  diftributeur  des  grâces  eft 
»  toujours  le  maître  abfolu ,  &  fe  rit  des  dé- 
»  bats  impuiflans  qui  s'oppofent  à  fes  volon- 
>»  tés  ? .  . .  Ces  afl'emblées  que  nous  avons  vues 
»  rchifmatiques  fous  Henri  VIII ,  hérétiques 
n  feus  Edouard  VI,  Catholiques  fous  Marie» 
w  &  fixées  enfin  dans  le  fchifme  &  l'héréfie  par 
»  l'autorité  d'Eîizabeth?  Non!  Meffieurs....  bien 
»  loin  que  les  Anglois  foient  le  peuple  le  plus 
»  libre  de  l'univers  ,  je  n'en  connois  point  qui 
3»  ait  été  plus  fouvent  efclave  de  la  tyrannie. 
»  Ils  portent  leurs  chaînes  avec  plus  d'impa- 
5»  tience  ;  ils  les  fecouent  avec  plus  de  bruit  ; 
»  ils  les  rompent  quelquefois  avec  plus  de 
9>  fracas  ;  mais  ils  ne  s'en  délivrent  que  pour 
»  en  reprendre  de  plus  dures  &  de  plus  ac- 
»i  câblantes,  m 

L'orateur  avoit  promis  de  prouver  que  les 
François  ,  en  devenant  fujets  des  Anglois , 
auroient  fubi  un  joug  qui  a  paru  un  fléau  à 
toutes  les  nations  ,  fur  lesquelles  il  s'eft  étendu  : 
il  en  trouve  la  preuve  dans  l'oppreffion ,  fous 
laquelb    gémiffent    l'Irlande    &    i'Ecoffe,  & 
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dans  la  conduite  de  l'Angleterre  envers  fes 
colonies.  »  Les  fujets  les  plus  indociles  font 
M  ordinairement  les  maîtres  les  plus  impérieux; 
w  c'eft  ce  qu'ont  éprouve  de  la  part  du  peu- 
»  pie  Anglois ,  les  nations  qui  lui  ont  éré  aflu- 
y»  jetties  :  c'eft  ce  que  nous  aurions  éprouvé 
j>  nous-mêmes ,  fi  les  exploits  de  Jeanne  d'Arc  , 

n  &C: Quelle    eft   l'origine    de  cette 

n  guerre  ,  qui  déjà  embrafe  l'Europe  ,   l'Amé- 

»  rique  ,  les  Indes? La  dureté  de  TAn- 

»  gleterre  à  l'égard  de  Tes  colonies  . .  .  ,  Si 
n  elle   traite    ainli    fes    propres   concitoyens  ^ 

»  quel  eût  été  votrrfet,  ©François! Vous 

n  eût-elle  pardonné   les  M^éloires  de   Philippe- 

»  Augufte  ,    &  celles  de  dii-  Guefclin , 

»  &  fes  rois  fouvent  cités ,  jug^  condamnés 
j)  à  la  cour  des  pairs  ,  &  tant  de  fois^  humiliés 
w  aux  genoux   du    monarque   François  ,  ^eur 


»  fouverain  feigneur  ?  « 


M.  de  Gery  n'examine  point  fi  les  provinces 
Américaines,  en  s'unifTant  pour  leur  communs 
déâenfe ,  &  en  refufant  d'obéir  au  roi  d' A  n- 
gleterre  ,  ont  agi  fuivant  les  principes  inviola- 
bles ,.  auxquels  les  François  font  gloire  de  ne 
jamais  déroger;  mais"  il  fait  une  réflexion  ju- 
dicieufe  :  »  c'efl  que  ces  principes  ne  font  pas 
»>  ceux  des  Anglois  j  &  l'Amérique,  en  repouf- 
«  fant  par  ia  force  une  opprefîîon  tyrannique  , 
»  n'a  fait  que  fuivre  les  maximes  &  les  exem- 
«  pies  de  la  mere-patrie.  « 

Auffi  zélé  pour  les  intérêts  du  chriftianifme, 
^ue  pour  ceux  de  la  France  fa  patrie,  il  fré- 
mit àr  l'afpefl  des  dangers  que  la  religion  eâx 

A  5 


10    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

courus  fous  la  domination  britannique.  »  De- 
»  venus ,  comme  les  Anglois  ,  le  jouet  du  vent 
n  des  opinions ,  nous  aurions  flotté  comme  eux 
M  au  milieu  de  mille  erreurs  différentes  :  car 
n  qui  peut  dire  quelle  eft  la  religion  de  TAn- 
»  gleterre?  « 

Après  avoir  montré  dans  fa  première  partie  ; 
que  Jeanne  d'Arc  a  fauve  la  ville  d'Orléans , 
la  France  &  la  religion  ,  le  panégyrifte  paffe 
à  la  féconde  partie  ,  où  il  confidere  les  exploits 
de  l'illuftre  Pucelle  ,  comme  un  prodige  vifi- 
ble  de  la  fageffe  &  de  la  puiflance  divine. 

Il  ne  fe  diffimule  pas  que  dans  ce  fiecle 
philofophe  ,  publier  des  prodiges  ,  c'eft  s'attirer 
le  mépris  des  gens  déterminés  à  n'en  point  ad- 
mettre ;  mais  il  brave  ce  mépris  impie  ,  &:  ne 
ceffera  de  dire  que  1^  falut  de  !a  France  a 
été  »  un  prodige  dans  l'ordre  moral  des  cho- 
»  {çs ,  comme  le  paffage  des  Hébreux  ,  à  tra- 
»  vers  les  eaux  fufpendues  de  la  Mer-Rouge, 
tt  en  eft  un  dans  Tordre  phyfique.  « 

En  effet ,  fans  orner  fon  récit  des  révéla- 
tions de  Jeanne  d'Arc ,  &  des  circonihnces 
merveiileufes ,  auxquelles  nos  ancêtres  n'ont 
pas  dédaigné  d'ajouter  foi  :  «  Qu*un  royaume 
•»  réduit  par  une  longue  fuite  de  difgracès  au 
w  dernier  degré  d'épuifement  &  de  foibleffe , 
j>  fe  relevé   tout-à-coup   fans  aucun   fecours 

»  étranger Que   des    troupes   découra- 

«  gées ,  humiliées  &  concernées  de  défaite* 
M  encore  récentes ,  fe  montrent  à  l'ennemi  plei- 
V  nés  d'une  noble  audace  ,  précifément  parce 
»!-  qu'elles  ont  à  leur  tête  une  jeune  fille  fans 


OCTOBRE,  1779.  II 
fe  nom  &  fans  expérience  ;  que  réciproquement 
tt  une  armée  long-tems  vidorieufe ,  foit  frap- 
w  pée  d'une  terreur  panique ,  à  la  vue  de  cette 
n  fille  ;  qu'elle  lui  laiffe  exécuter  des  entrepri- 
»  (es  faciles  à  arrêter  ;  qu'elle  fuie  devant  elle , 
}>  qu'elle  fe  lailTe  battre  par  elle  ; . . .  que  cette 
9»  fille  annonce  avec  afTurance  les  fuccès  les 
»  moins  vraifemblables ,  &  que  fes  promeffes 
»  fe  réalifent . , . .  Cela  ne  vous  paroît-il  pas 
»  fortir  de  l'ordre  naturel ,  &  ne  reconnoiffez- 
»  vous  pas  le  doigt  de  Dieu  dans  des  événe-. 
p  mens  auflî  extraordinaires  ?  (c 

L'orateur  trace  une  vive  image  des  malheurs 
de  la  France ,  engendrés  par  l'étrange  maladie 
de  Charles  VI.  ce  qui  lui  donne  fujet  d'adref- 
fer  à  Dieu  fi  à  propos  ces  paroles  du  Pf.  7^. 
Dcus  4]ui  aufcrs  fpintum  principum  ,  terribilis  apud 
reges  terra  !  Les  divifions  des  princes ,  les  fac- 
tions des  Bourguignons  &  des  Armagnacs  ,  les 
meurtres  des  ducs  d'Orléans  &  de  Bourgogne , 
le  reiTentiment  du  fils  de  ce  dernier ,  &  celui 
d'Ifabelle  de  Bavière  ,  les  batailles  d'Azincour 
&  de  Verneuil ,  font  rappelles  avec  énergie 
Si  précifion.  )>  Semblable  à  un  aigle ,  qui , 
M  planant  su  haut  des  cieux  ,  apperçoit  deux 
f»  vautours  qui  fe  difputent  une  tendre  colom- 
w  be,  &  fondant  fur  eux  tout-à-coup,  en  fait 
»  lui-même  fa  proie ,  le  roi  d'Angleterre  tombe 

m  fur  la  France  déchirée Quelle  reflburce 

I»  reftoit  à  ce  royaume  infortuné  ! Sa  ref- 

»  fource,  MelTieurs,  c'eft  le  bras  du  Dieu  fort... 
9f  qui  dit  à  la  mer  :  Tu  viendras  jufqu'ici  ,  & 
»  ici  fe  briferont  tes  flots  écumans  ;    de  ce 
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»  Dieu  qui  aime  à  manifefter  fa  puifiance  par 

w  les  moyens  les   plus  foibles qui  a  ter- 

i>  rafle  Goliath  par  la  main  de  David  encore 
»  enfant  ;  qui  a  armé  le  bras  de  Judith  contre 
>»  Holopherne,  &  celui  de  Débora,  pôuranéan- 
n  tir  la  puiffance  des  rois  de  Chanaan.  « 

Au  fond  de  la  Champagne ,  dans  un  vill^e 
obfcurjil  exifte  une  fille,  qui  n'efl  diftinguée 
que  par  l'innocence  &  la  pureté  de  {es  mœurs. 
Ôeft  la  libératrice  que  le  Seigneur  deftine  à  la 
France.  Sans  ceffe  une  voix  intérieure  lui  inf- 

pire  qu'elle  doit  relever  le  trône Elle  vient 

à  la  cour ,  s'y  fait  recevoir  &  croire.  »  Bien- 
^>  tôt  à  cheval  &  couverte  de  fer ,  elle  dé» 
»  ploie  à  la  tête  des  troupes  françoifes  fon 
M  étendard,  fignal  alTuré  de  la  vi£loire  &  de 
»  la  proteélion  du  Très-Haut.  O  mon  Dieu  ! 
»  en  méme-tems  que  vous  ranimiez  le  courage 
3>  des  François ,  vous  répandiez  fur  leurs  fiers 
n  ennemis  la  crainte  &  la  frayeur;  des  chaî- 
n  nés  invifibles  arrêtent  leurs  bras.  Jeanne 
n  d'Arc  conduit  à  travers  leur  propre  camp, 
»  un  convoi  deftiné  à  fauver  la  ville  aflîégée  ; 
»  ils  le  voient  paffer  avec  une  tranquillité  ftu« 
î>  pide.  Semblables  à  ces  peuples  infidèles ,  à 
n  qui  le  Seigneur  ne  permit  pas  de  faire  le 
»  moindre  mouvement  pour  s'oppofer  au  paf- 
»  fage  des  Ifraélites ,  ils  deviennent,  félon  l'ex- 
n  preflîon  de  l'écriture,  immobiles  comme  des 
n   pierres.  Immobiles  quajî lapis  ^  &c.  [  Exod.  15.] 

Le  fiege  d'Orléans  eft  levé  ;  le  redoutable 
Talbot  eft  défait.  »  N'envions  point  aux  Du- 
»  nois ,  aux  Richemond  >  aux  Xaintrailles ,  la 
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t>  gloire  dont  ils  fe  couvrirent Mais   ces 

H  grands  hommes  n'éroient  ni  moins  vaillans, 
ï»  ni  moins  habiles  avant  que  la  Pucelle  fie  mît 
M  à  leur  tête ,  &  jufqu'à  ce  moment  ils  ne  s'é- 
M  toient  montrés  à  l'ennemi  que  pour  être  vain- 
n  eus.  II  y  avoit ,  dit  l'écriture,  des  hommes 
>i  vaillans  dans  Ifraël ,  avant  que  Débora  y 
»  parût  ;  mais  leur  valeur  étoit  enchaînée,  elle 
w  laifToit  le  peuple  de  Dieu  fous  l'oppreflion , 
n  jufqu'à  ce  que  cette  héroïne  lui  rendit  fa 
V  force  &  fon  autorité  :  Cejfavcrunt  fortes  in 
»  Ifra'cl  &  quieverunt  doncc  furgeret  Dehora, 
»  [  Judic.  5.  ] 

La  Champagne  foumife,  Charles  VII  cou- 
ronné à  Rheims,  la  miflîon  de  Jeanne  d'Arc 
étoit  remplie.  C'étoit-là  le  terme  que  le  ciel  avoit 
marqué  à  fes  hauts  faits  d'armes  :  elle  tombeau 
pouvoir  des  ennemis  qui  la  livrent  au  fupplice. 
Cette  horrible  cataftrophe  eft  retracée  d'une 
manière  attefldriffante.  L'auteur  ne  doute  point 
que  fon  innocente  héroïne,  purifiée  encore  par 
le  feu  des  foufFrances,  n'ait  été  reçue  dans  le  fein 
delà  divinité,  &  qu'elle  ne  règne  au  milieu  des 
âmes  bienheureufes  qui  du  haut  des  cieux  veil- 
lent au  bonheur  &  à  la  profpérlté  de  la  mo- 
narchie françoiié.  Plein  d'une  auiîi  jufte  con- 
fiance ,  il  s'écrie  dans  fa  péroraiion  :  )>  PuilTent 
»  fes  prières  jointes  à  celles  du  faint  roi  dont 
w  elle  a  maintenu  la  poftérité  fur  le  trône,  nous 
n  obtenir  une  paix  folide  &  glorieufe  avec  cette 
»  nation  qu'ils  ont  l'un  &  l'autre  tant  de  fois 
j»  humiliée  !  Que  cette  brave ,  mais  injufte  na- 
»  tion ,  celTe ,  s'il  eft  poflible ,  d'être  notre  enne- 
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w  mie  !  Qu'elle  apprenne  de  fa  propre  hiftoire  ; 
t)  combien  fa  haine  contre  nous  lui  a  été  fu- 
»  nefte,  &  de  quels  revers  fes  fuccès  mêmei 
t»  ont  été  fuivis  !  Que  notre  augufte  monar- 
>»  que  devienne  le  pacificateur  de  l'univers! 
M  Que  fon  trône  s'affermifle  !  Que  fa  poftérité 
w  fe  multiplie!  Et  qu'un  fils  héritier  de  fa 
»  couronne,  accordé  promptement  à  nos  vœux, 
»  voie  fon  berceau  environné  de  l'olivier,  fym* 
n  bole  de  la  paix ,  plutôt  encore  que  des  lau- 
•>  riers  fanglans  de  la  victoire.  « 

Ceft  par  ce  vœu  religieux  &  patriotique; 
que  cet  éloquent  difcours  eft  terminé.  Le  plan 
en  eft  noble  &bien  fuivi,  la  marche  fimple,  grave 
&  majeftueufe.  Le  fujet  eft  traité  en  grand  dans 
toute  fon  étendue  ;  fa  force  &  l'intérêt  vont 
toujours  en  augmentant  par  degrés  du  com- 
mencement à  la  fin.  Le  ftyle  en  eft  par- tout 
bien  proportionné  &  reflemblant  à  celui  des  fa- 
meux orateurs  chrétiens  du  fiecle  de  Louis  XIV. 
Les  applications  de  l'écriture  y  font  juftes  & 
beureufes.  Comme  il  eft  évident  que  l'auteur 
s'eft  propofé  de  communiquer  aux  François , 
l'amour  pour  la  religion  &  la  patrie  dont  il 
eft  lui-même  entièrement  pénétré  ,  &  de  les 
Bourrir  de  fentimens  conformes  aux  conjonc- 
tures vis-à-vis  des  Anglois ,  il  nous  paroît  qu'il 
a  parfaitement  rempli  fon  delTein.  Ceft  fous 
ce  point  de  vue ,  qu'il  faut  l'examiner  pour  le 
;uger.  Enfin  ,  après  avoir  lu  nous  mêmes  ce 
difcours  célèbre ,  &  lavoir  comparé  avec  di- 
vers jugemens,  nous  foufcrivons  à  celui  de  fon 
«enfeur,  M.  l'abbé  Ribaliier,  en  ces  termes  :  On 
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y  trouvera  beaucoup  de  connoijfances  hijlor'iques  $ 
des  fentimens  vraiment  patriotiques  ^  &  fur- tout  cet 
tfprit  de  religion  à  qui  feul  il  appartient  de  don" 
ner  du  prix  &  ttne  gloire  folide  aux  avions  d'éclat. 
Des  grammairiens  fe  font  amufés  à  en  cri- 
tiquer quelques  expreflions  ,  comme  celles  de 
chaire  de  pejiilence  ;  jouet  du  vent  des  opinions  ; 
illuflre  Pucelle  ;  mais  les  gens  pieux  & .  éclairés 
ëélàpprouveront  cette  affedlation  de  condamner , 
dans  un  miniflre  de  l'évangiie ,  le  langage  qui 
lui  convient  le  mieux.  Car  chaire  ou  chaife  de 
peftilence  eft  le  langage  même  du  St.  Efprit , 
dans  le  premier  pfeaume ,  ce  que  Furetiere, 
Rîchelet  &  l'Académie ,  reconnoiffent  dans  leurs 
diélionnaires  ,  au  mot  pejiilence.  Il  en  eft  de  même 
du  vent  des  opinions  ;  métaphore  de  St.  Paul  : 
circumfeT amur  omni  vento  do ff rince  ,  dans  l'Epître 
aux  Ephéfiens.  A  l'égard  de  la  dénomination  de 
Pucelle ,  outre  qu'elle  eft  confacrée  par  l'ufage 
de  plufieurs  fiecies  dans  le  fujet  dont  il  s'agit, 
Torateura,  en  quelque  forte,  demandé  la  per- 
mifîîon  de  s'en  fervir ,  en  ces  termes ,  pag.  4. 
»  Je  donne  ici,  Meffieurs,  à  Jeanne  d'Arc, 
»  le  nom  que  lui  donna  la  naïveté  de  nos  pères, 
»  en  témoignage  de  la  pureté  de  {qs  mœurs ,  & 
y»  que  la  poftérité  lui  a  confervé.  «  Il  faut  être 
bien  fcrupuîeux  &  bien  févere  pour  lui  refufer 
une  licence  qu'il  avoit  droit  de  prendre.  Enfin, 
qaand  ces  expreflions  feroient  peu  compaffées , 
les  grands  orateurs  entièrement  occupés  de  leur 
fujet,  ne  fe  font  point  arrêtés  à  des  minuties  qui 
les  auroient  diftralts ,  &  auroîent  affoibli  les  im- 
^reiîions  qu'ils  voulaient  produire,  11  y  a  long- 
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temsque  Quintilien  a  dit  :  Cura  verborum  deroga^ 
dffe^ibus  fidcm. 

(  J fficht s '<FOv\hzns^  Mercure  de  France, 
Journal  général  de   France  ,   &C.  ) 


<ZvrRE5  de  B  LAI  SE  PASCAL  ,  Ç  vol.  in-Svoi 
A  la  Haye  ,  chez  Detune ,  libraire  *,  &  Te 
trouve  à  Paris,  chez  Nyon,  Tainé,  rue  St. 
Jean-de-Beauvais.  1779. 

V-^  Etre  édition  eft  la  première  colleftion  com- 
plette  des  œuvres  de  ce  Pafcal ,  qui  fut  un  hom- 
me extraordinaire  dans  le  fiecle  des  Defcartes , 
des  Galilées ,  des  Newtons  ,  des  Huyghens  & 
des  Leibnitz ,  qui  mérita  d'être  un  modèle  dans 
la  plaifanterie  comme  dans  l'éloquence  ,  qui  fut 
d'une  gaîté  naïve  &  piquante  dans  fes  Provin- 
ciales ,  tandis  que  fes  penfées  portent  la  teinte 
d'une  mélancolie  fombre  &  profonde  ,  dont  enfin 
le  corps  ,  naturellement  foible ,  étoit  exténué  par 
de  longues  douleurs ,  lorfqu'il  produifit  l'ouvrage 
qui  montre  peut-être  le  plus  de  quelle  force  l'ef- 
prit  humain  eft  capable.  Jufqu'à  préfent  du  moins 
la  plupart  de  fes  ouvrages  n'avoient  point  été  réu- 
nis en  corps  ;  quelques-uns  éfoient  reftés  ma- 
nufcrits  ;  d'autres ,  imprimés  d'abord  ,  mais  tirés 
à  un  petit  nombre,  étoient  devenus  fi  rares, 
qu'ils  fe  feroient  perdus ,  fi  cette  collection  eût 
été  retardée  plus  long-teras.  Ce  fort  menaçoit 
fur- tout  fes  ouvrages  de  mathéaiatiques.  L'e- 
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tude  de  la  religion  ,  dont  il  s'occupa  unique- 
ment fur  la  fin  de  fa  vie ,  qui  ne  fut  pas  Ion  • 
gue ,  &  dont  la  courte  durée  fut  affligée  de 
tant  de  maladies,  refpece  de  renoncement  qu*elJ€ 
lui  infpira  pour  tout  autre  foin  que  celui  de 
fon  falut,  les  lui  firent  négliger  abfolument. 
Leur  perte  eût  entraîné  celle  d'une  partie  d« 
fa  gloire ,  &  fans  doute  la  plus  intéreffante  aux 
yeux  de  la  poftérité  :  car  dans  les  fciences 
exaftes ,  s'il  y  a  un  avantage  précieux  attaché  aux 
productions  du  génie  inventeur  :  c'eft  qu'en  cef- 
fant  même  d'être  nouvelles  pour  le  fond  des 
chofes ,  elles  font  toujours  inftruftives  par  Fart 
d'expo(er  &  de  chercher  la  vérité. 

Parmi  les  ouvrages  de  ce  genre  que  l'on  doit 
à  Pafcal ,  il  y  en  a  plusieurs  dont  on  regrette 
la  perte  ;  tels  font ,  enrr'autres  ,  fon  traité  in* 
titulé  ;  Promotas  Apollonius  Gallus ,  dans  lequel 
il  érendoit  la  théorie  des  fe étions  coniques,  &  en 
découvroit  plufieurs  propriétés  que  les  anciens 
avoienr  entièrement  ignorées  ;  fes  traités  fous 
l^itre  de  TaHiones  fpherlccz  ;  Taâiones  conica  ; 
Lbci  plani  ac  folidi  ;  Perfpeâivtz  metJwdus. 

»  On  ne  peut  trop  regretter  ,  obferve  fon 
)»  favant  éditeur ,  qu'ils  n'aient  pas  été  impri- 
»  mes  en  leur  tems;c3r  ils  auroient  hâté  alors 
)»  le  progrès  de  la  fcience,  &  Us  nous  feroient 
w  connoître  aujourd'hui  le  point  précis  où  Paf- 
T)  cal  avoit  porté  les  fujets  qu'il  y  traitoit.  Mais , 
j>  félon  toutes  les  apparences ,  quand  même  on 
T)  parviendroit  maintenant  à  les  retrouver ,  ils 
»  feroient  peu  utiles  aux  géomètres  de  nos  jours: 
M  car  dans  les  fciences  exaâes ,  les  coDnoi£aa« 
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•>  ces  s'augmentent ,  les  méthodes  fefimplifient; 

»  chaque  âge  ajoute   aux  découvertes  de  l'âge 

»  précédent;  on  ne  lit  plus  guère   ni  Archi- 

M  mede ,  ni  même  Newton ,  précilément  dans  la 

M  vue    de    sinftruire.   La   fubftance    de   leurs 

»>  ouvrages  a  paffé  &  s'eft  accrue  dans  ceux  de 

t>  leurs  fucceffeurs.  Ces  derniers   auront  à  leur 

w  tour  un  fort  pareil.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans 

M  la  poéfie ,  dans  l'éloquence ,  &  généralement 

w  dans  tous  les  arts  qui  dépendent  de  l'imagi- 

>»  nation....  Les  noms  du  poète  &  de  l'orateur, 

»  répétés  fans  celTe  par  la  multitude  ,  fe  répan* 

M  dent  par-tout  &  s'attirent,  en  peu  de  tems, 

9*  l'hommage  des  nations.  Cependant  la  gloire 

n  des  inventeurs  dans  les  fciences  femble  avoir 

M  un  éclat  plus  fixe  ,  plus  impofant.    Les  vé- 

»  rites  qu'ils  ont  découvertes,  circulent  de  fie* 

»)  cle  en  fiecle,  pour  l'utilité  de  tous  les  hom- 

M  mes,  fans  être  affujetties  à  la  viciffitude  des 

n  langues.  Si  leurs  ouvrages  ce/Tent  de  fervir 

n  immédiatement  à  l'inilruftion  de  la  poftérité  , 

»  ils  fubfiftent  comme  des  monumens  deftîrté^ 

•>  à   marquer  ,  pour  ainfi   dire  ,   la   borne  de 

i>  refprit  humain  à  l'époque  où  ils  ont  paru.  « 

Cette  collection  précieufe  étoit  digne  des  foins 

cl*un  mathématicien  profond  ,  &  d'un  littérateur 

éclairé  ;  nous  la  devons  à  M.  l'abbé  B***  ,  & 

Pafcal  méritoit  de  l'avoir  pour  éditeur.  Jufqu'à 

préfent  ceux  qui  ont  cherché  à  nous  faire  con- 

noître    cet  écrivain  célèbre  ,   n'ont  pas  écarté 

les  préjugés.  Si  les  janfénif^es  n'ont  pas  exagéré 

fon   mérite  ,  parce  qu'il  en  avolt  beaucoup ,  ils 

ont  chargé  fes  portraits  d'une  mulntude  de  dé« 
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Ms  minutieux  &  fouvent  puériles.  Ils  (t  font 
moins  arrêtés  à  faire  valoir  fes  talens,  qui 
ctoient  en  effet  d'un  ordre  rare  ,  qu'à  faire  va- 
loir fa  religion  &  fes  mœurs.  Nous  refpeftons 
plus  que  perfonne  cette  rigueur  &  cette  aulié- 
rité  dont  tout  le  monde  n'eft  pas  capable  ;  mais 
on  peut  être  religieux  &  pieux  ,  fans  fe  re- 
vêtir d'une  ceinture  arasée  de  pointes  de  fer 
on  peut  avoir  des  moeurs  très-pures  ,  &  ne  pas 
gronder  fa  fœur,  s'il  lui  échappe  de  dire  de- 
vant fes  gens  qu'elle  a  vu  une  jolie  femme  , 
parce  que  le  mot  de  jolie  femme  peut  faire  ve- 
nir de  mauvaifes  penfées  à  fes  gens.  11  nous 
feroble  aufîi  qu'il  n'auroit  peut-être  pas  fallu 
tant  exalter  la  chafteté  de  Pafcaî ,  parce  qu'ayant 
rencontré  fur  la  fin  de  fes  jours  une  jeune  fille 
aimable  &  malheureufe  ,  il  en  refpefta  la  beauté 
en  foulageant  fa  mifere.  Il  feroit  tems  fans  doute 
que  les  rhéteurs  cefTafTent  de  louer ,  comme  ils 
le  font  depuis  2000  ans,  Cyrus  &  Scipion  de 
n'avoir  point  violé  leurs  priibnnieres. 

Les  molinifles  font  tombés  dans  un  e?:cès  op- 
pofé  :  ils  ont  refufé  à  Paical  toutes  fortes  de 
vertus  &  de  talens.  On  peut  pardonner  à  un 
parti  qui  fe  venge  :  il  ne  fait  tort  qu'à  lui- 
même  ,  perfonne  n'eft  fa  dupe,  &  l'on  fait  que 
le  reffentiment  étouffe  prefque  toujours  la  juf- 
tice.  On  en  eût  dû  attendre  davantage  de  quel- 
ques écrivains  qui  ne  paroiiToient  infe6tés  d'au- 
cun efprit  de  parti ,  &  ils  n'ont  pas  toujours 
tenu  une  balance  bien  égale.  Selon  eux  ,  Paf- 
caî eft  un  de  ces  hommes  extraordinaires  qui 
•nt  plus  de  droit  à  noire  admiration  qu'à  no; 
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're  reconnoiffance.  Il  en  réfulte  que  la  vie  de 
cet  homme  célèbre  étoit  très-difficile  à  écrire , 
parce  qu'il  n'eft  indifférent  à  aucun  parti.  Jan- 
féniftes ,  moliniftes ,  croyans  ,  incrédules ,  tou$ 
ont  vu  en  lui  un  défenfeur  ou  un  adverfaire  ; 
&  cet  afpeft  a  dû  nécefTairement  influer  fur 
leur  manière  de  le  voir  &  de  le  peindre.  M. 
l'abbé  B***  eft  le  feul  peut-être  qui  ait  fu  le 
confidérer  Tans  partialité ,  &  apprécier  fes  ou- 
vrages au  flambeau  de  la  raifon ,  de  la  juftice 
&  du  goût. 

En  nous  présentant  les  ouvrages  de  Pafcal, 
il  falloir  Tenvifager  comme  géomètre  &  comme 
théologien  ;  ce  n'eft  pas  fous  ce  dernier  titre 
qu'il  fera  plus  recommandable  à  la  poftérité  ; 
mais  c'eft  fous  celui-là  qu'il  a  fait  le  plus  de 
bruit  de  fon  tems ,  &  qu'il  a  acquis  une  célé- 
brité qui  dure  encore.  Son  père  lui  avoir  inf- 
piré  ,  dès  l'enfance  ,  l'amour  &  la  croyance 
intime  de  la  religion  ;  l'étude  des  fciences ,  loin 
de  les  affoiblir  ,  les  avoit  fortifiés  ;  ils  le  fu- 
rent encore  par  les  liaifons  qu'il  conrrafta  avec 
Jes  pieux  &  favans  folitaires  de  Port  -  Royal, 
Il  trouva  chez  eux  de  la  raifon  ,  de  l'éloquence 
&  la  véritable  piété;  ils  reconnurent  auffi  la 
fupériorité  de  fon  génie.  Sacy  fur-tout  conçut 
pour  lui  une  eftime  qui  offre  une  fingularité 
remarquable  &  plaifante.  »  Ce  favant  laborieux, 
»  qui  paffoit  fa  vie  à  étudier  l'écriture  fainte 
»  &  les  ouvrages  des  pères  ,  s'éroit  pris  d'une 
»  paHion  violente  pour  St.  Auguftin  ;  il  y  trou» 
I»  voit  par  rémini fcence  tout  ce  qu'il  entendoit 
n  dire  d'extraordinaire  :  dans  cette  pLeufe  illu" 
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»  fion  ,  auifi-tôt  que  Pafcal  lalflbit  échapper 
»  quelques-uns  de  ces  traits  fublimes  qui  lui 
»  étoient  familliers,  Sacy  (e  rappelloit  d'avoir 
•>  lu  la  même  chofe  dans  Ton  auteur  favori  ; 
n  mais  il  ne  faifoit  qu'en  admirer  davantage 
»  Pafcal ,  &  il  ne  pouvoir  comprendre  com- 
I»  ment  un  jeune  homme ,  fans  avoir  jamais 
»  lu  les  pères,  fe  rencontroit  néanmoins  tou- 
»  jours,  par  la  feule  pénétration  de  fon  efprit, 
»  avec  le  dofleur  de  l'églife.  « 

Pafcal  étoit  encore  jeune  ;  il  s*étoit  déjà  fait 
un  nom  parmi  les  mathématiciens  ;  il  devoit 
bientôt  s'en  faire  un  parmi  les  théologiens ,  en 
devenant  le  défenfeur  de  Port-Royal;  la  que- 
relle du  molinifme  &  du  janfétiifme  lui  prépa- 
roit  une  nouvelle  carrière  à  la  célébrité  ;  elle 
donna  lieu  aux  fameufes  Provinciales  ,  qui  occu- 
pent la  première  place  dans  ce  recueil ,  dont 
elles  rempliffenr  le  premier  volume. 

V  Jugujlinus  de  Corneille  Janfeniiis,  évêque 
d'Ypres,  écrit  fans  ordre,  fans  méthode,  non 
moins  oblcur  par  le  flyle  &  par  une  diiFufion 
accablante  que  par  le  fondement  des  natieres, 
n'eût  jamais  fait  le  bruit  &  le  mal  qu'il  a  pro- 
duits, fi  on  l'eût  abandonné  à  fa  deftinée  natu- 
relle. Du  Vtrger ,  abbé  de  St.  Cyran  ,  ami  de 
l'auteur ,  ennemi  des  jéfuites  &  de  la  fcimct 
moyenne  qu'ils  enfeignoient ,  s'emprefTa  de  l'an* 
fîoncer  après  la  mort  du  prélat ,  comme  le  vé- 
ritable interprète  de  la  doftrine  de  St.  Auguftin 
&  de  réglife  fur  la  prédeftination.  Les  folitaires 
de  Port  -  Royal  tinrent  bientôt  le  même  lan- 
gage. Les  jéfuites  fe  fouleverem  auffi-tot;  deux 
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inorirs  les  excitoient  :  celui  de  foutenir  l'hon- 
neur de  leur  théologie ,  &  celui  de  fe  venger 
des  favans  de  Porr-Royal  ,  qui  les  effaçoient 
dans  tous  les  genres  de  littérature.  Ils  firent 
condamner  en  16^3  les  cinq  propofiiions  qu'In- 
nocent X  cenfura  fans  décider  fi  elles  avoient 
été  prifes  dans  le  fens  de  Janfénius  ;  &  ce  fut 
Alexandre  VII  qui,  en  1656,  décida  qu'elles  • 
l'étoient  dans  ce  fens.  Les  jéluites  ne  durent 
leur  triomphe  qu'à  la  haine  qu'eurent  contre 
leurs  ennemis  deux  minières  qui  fe  fuccéde- 
rent.  Richelieu  ,  qui  n'aimoit  pas  du  Verger  & 
ne  le  craignoit  point ,  avoit  déjà  tenté ,  mais 
fans  y  mettre  de  la  fuite  &  de  l'intérêt ,  de 
faire  condamner  fes  opinions  à  Rome.  Mazarin, 
très  -  indifférent  fur  les  matières  théologiques, 
mais  piqué  contre  les  folitaires  de  Port-Royal, 
liés  avec  le  cardinal  de  Retz  ,  (on  ennemi  , 
qui  l'avoit  fait  trembler  ,  appuya  fortement  les 
jéfuites ,  fans  prévoir  les  (uites  funeftes  qu'au- 
roit  le  fervice  qu'il  leur  rendoit.  La  condam- 
nation fembloit  devoir,  en  effet,  mettre  fin  à 
toute  difpute  ;  mais  il  s'en  éleva  une  autre  bien 
finguliere;  elle  ne  regardoit  pas  les  proportions 
en  elles-mêmes,  fur  le  fens  littéral  defquelles 
il  n'y  avoit  qu'une  voix  ;  mais  on  prétendit 
qu'elles  n'étoient  pas  dans  Janfénius.  Le  doc- 
teur Arnauld  s'avifa  d'écrire  qu'il  avoit  lu  Vj4l' 
guflinus  ,  &  qu'il  ne  les  y  avoit  pas  vues.  Trai- 
tant enfuite  de  la  grâce  en  général ,  il  dit  que 
St.  Pierre  étoit  un  exemple  d'un  juffe  à  qui  la 
grâce  avoit  manqué.  La  première  affertion  pa- 
rut injurieufe  au  St.  fiege ,  qui  avoit  décidé  le 
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Sonrraire  ;  la  féconde  fut  fufpe<fle  d'héréfie  ; 
on  vouloit  lui  faire  fubir  une  cenfure  humi» 
liante  de  la  part  de  la  Sorbonne  ;  fes  amis  l'ayant 
engage  à  fe  défendre  ,  il  fentit  que  fon  ftyle  ; 
qui  avoit  contraélé  la  féchereffe  dogmatique , 
pourroit  nuire  à  fa  caufe;  il  emprunta  la  plume 
de  Pafcai. 

La   première   Provinciale  parut.  Elle  n*avoit 
pour  objet  que   de  fe  moquer  des  alTemblées 
qui  fe  tenoient  en  Sorbonne;  elle  mit  tout  le 
public  dans  le  parti  du  dofteur  ;  mais  fes  enne- 
mis avoient  eu  foin  d'affurer  leur  triomphe  en 
faiiant  venir  à  ces  affemblées  tant  de  moines 
&   de  doôeurs  mendians,  voués  à  l'autorité, 
que  la  pluralité  des  voix  fut  contre  lui.    Pas- 
cal le  vengea  par  les  leme. ,    3eme.  &  4eme. 
lettres,  confacrées  à  imprimer  un  ridicule  inef- 
façable fur  ce  jugement ,  fur  ceux  qui  l'avoient 
difté ,  fur  ceux  qui  l'avoient  rendu ,  parmi  lef- 
quels  il  fe  trouvoit  beaucoup  de  perfonnes  qui 
avoient  eu   la  foibleffe  de  donner  leur  voix , 
ou  pour  ménager  leur  crédit  ,    ou  pour  fatis- 
faire  de  petites   haines.    Les  jéfuites  fur  -  tout 
payèrent  chèrement  la  joie  que  ce  fuccès  leur 
avoit  d'abord  caufée.  Les  lettres  fuivanres  (el- 
les font  en  tout  au  nombre  de  18)  furent  ab- 
folument  dirigées  contre  eux.  Ce  fut  dans  leurs 
écrits  de  théolo2,ie  morale  que  furent  puifés  tous 
les  traits  dont  l'auteur  les  accabla.    Il  étoit  fa- 
cile de  les  rendre  fimplement  odieux  ;  mais  dans 
un  pays  tel  que  la  France,  l'effet  eût  été  moin- 
dre que  celui  de  faire  rire  à  leurs  dépens.    Ils 
ouvroient  un  champ   vafte  au  ridicule  par  la 
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naniere  grave  dont  ils  avoient  difcuté  les  quef* 
tiens  les  plus  niaifes  &  les  plus  burlerques  » 
donné  avec  tant  de  bonhommie  des  moyens  fi 
plaifans  de  trahir  la  vérité  fans  mentir  ^  d'imputer 
0  fcs  ennemis  des  crimes  fuppofés  fans  les  calom» 
nier  y  de  les  tuer  fans  être  coupable  d'homicide.  On 
fent  tout  ce  que  cela  devoit  devenir  entre  les 
mains  d'un  homme  tel  que  Pafcal.  Il  eût  trouvé 
encore  bien  d'autres  armes  plus  piquantes  peut» 
être,  fi  l'auftérité  de  fes  mœurs  lui  eût  permis 
de  s'en  fervir. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  fur 
ces  fameufes  Provinciales.  Tout  le  monde  fait 
que  cet  ouvrage  n'a  point  eu  de  modèle  chez 
les  anciens.  Selon  M.  de  Voltaire,  les  meilleures 
comédies  de  Molière  n'ont  pas  plus  de  feJ,  & 
Boffuet  n'a  rien  écrit  de  plus  fublime  que  les 
dernières.  »  Lévêque  de  Luçon ,  fils  du  célèbre 
»  Buffi,  continue-t-il,  m'a  dit  qu'ayant  demandé 
M  à  M.  de  Meaux  quel  ouvrage  il  eût  mieux 
»  aimé  avoir  fait  s*il  n'eût  pas  fait  les  fiens, 
»  il  lui  répondit  :  les  Lettres  Provinciales,  u  On 
peut  ajouter  avec  l'éditeur  ,  que  fi  la  deftruc- 
tion  des  jéfuites  diminue  un  peu  l'empreffement 
de  certains  hommes  pour  cet  ouvrage,  il  fub- 
fiftera  toujours  parmi  les  gens-de  lettres  &  de 
goût ,  comme  un  modèle  de  ftyle  ,  de  bonne 
plaifanterie  &  d'éloquence.  Ceft  le  premier  li- 
vre de  génie  que  nous  ayons  eu  en  profe;  il 
faut  rapporter  à  fn  publication  l'époque  de  la 
fixation  du  langage  ;  il  n'y  a  point  de  mot  qui, 
depuis  plus  de  loo  ans  ,  fe  foit  reifenti  du 
changement  qui  altère  (i  fouvent  les  langues 
vivantes.  L*ouvrat,e 
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L*ouvrage  de  Pafcai  qui  a  été  réimprimé  le 
plus  fouvent  après  les  Provinciales  :  ce  font 
fes  Penfccs.  On  fait  qu'à  la  fin  de  fa  vie  ,  il 
s'occupoit  d'un  grand  ouvrage  fur  la  religion  ; 
il  jettoit  fur  le  papier  toutes  \q5  idées  qui  lui 
venoient  fur  ce  fujet  important.  Sa  mort  pré- 
maturée l'empêcha  d'en  faire  ufage  &  de  les 
rédiger.  On  les  recauHt  ;  MM.  de  Porr-Royal 
furent  les  premiers  qui  en  publièrent  une  par- 
tie ;  ils  s'arrêtèrent  à  celles  qui  étoient  les  plus 
conformes  à  leur  goût  ou  aux  intérêts  de  la 
religion  ;  ils  en  rejetterent  beaucoup  qui  méri- 
toient  d'être  confervées.  Ceux  qui  ont  voulu 
les  publier  après  eux  avec  des  augmentations, 
le  font  expofés  au  même  reproche,  Heureufe- 
ment  les  manufcrits  originaux  étoient  reftés 
entre  les  mains  du  neveu  de  Pafcai ,  l'abbé  Périer  ; 
c'eft  fur  une  copie  exafle  ,  qu'on  s'en  eft  pro- 
curée, qu'a  été  faite  l'édition  qu'on  en  trouve 
ici;  elle  eft  la  plus  complette  &  la  plus  éten- 
due qui  ait  encore  paru.  On  y  a  mis  toutes  les 
penfées  de  Pafcai ,  fans  en  retrancher  aucune , 
pas  même  celles  qu'on  peut  trouver  repréhen- 
fibles.  On  ne  s'eft  pas  non  plus  donné  la  peine 
de  commenter  celles  qui  font  fufceptibles  de 
fens  très-éloignés  de  Tidée  de  l'auteur.  Quant 
à  celles-ci,  il  fufEfoit  d'obferver  que  plufieurs 
font  des  idées  jettées  à  la  hâte,  que  Pafcai  fe 
propofoit  de  développer,  &  dont  il  devoit  en- 
iuite  fixer  nettement  le  fens.  Quand  à  celles- 
là  ,  il  eft  indubitable  qu'il  ne  les  avoit  écrites 
que  pour  les  réfuter  comme  des  objeftions  qui 
entroient  dans  fon  plan.  Ce  qui  confirme  cette 
Tome  X,  '  B 
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conie<5lure  &  lui  donne  un  jufte  fondement, 
c'eft  qu'il  y  en  a  qui  font  prifes  de  divers  écri- 
vains,  &  entr'autres,   de  Montaigne. 

Ces  penfées  font  divifées  en  deux  parties. 
La  première  contient  celles  qui  fe  rapportent 
à  la  phiiofophie ,  à  la  morale  &  aux  belles- 
lettres  ;  la  féconde,  celles  qui  font  relatives  à 
la  religion.  Toutes  dévoient  entrer  dans  l'ou- 
vrage de  Pafcal  ;  fon  plan  eft  fier  &  hardi  ; 
nous  ne  pouvons  en  donner  une  meilleure  idée 
qu'en  nous  fervant  des  expreflîons  de  fon  fa- 
vant  éditeur.  »  Quel  fentiment  ,  dit-il ,  doit 
>»  éprouver  l'homme  jette  fur  la  terre ,  pour- 

V  vu  d'intelligence  &  environné  de  toutes  les 
»  merveilles  de  la  nature?  Tout  lui  annonce, 
M  fans  doute ,  un  être  fuprême  qui  a  tiré  Tu- 
«>  nivers  du  néant ,  &  qui  le  gouverne  à  fa 
n  volonté.  Mais  fe  bornera-t-il  à  une  admira- 
»  tion  ftérile  de  tant  de  prodiges  ?  Eft-ce  là  le 
n  feul  hommage  que  la  créature  intelligente 
»  puiffe  rendre  au  créateur  ?  Ne  lui  doit-elle 
«  par  un  tribut  perpétuel  de  reconnoîflance  & 
>»  d'adoration }  Mais  quel  cu'te  cet  être  fouve- 
»  rain  exige-t-il  de  nous  ?  Interrogeons  les  phi- 
>»  lofophes  ;  parcourons  l'hiftoire  des  peuples  ; 

V  examinons  leurs  loix ,  leurs  ufages,  leurs  opi- 
w  nions  religieufes  :  nous  trouverons  d'abord 
n  des  feftes  de  philofophes  qui  contredifent  fur 
>»  la  nature  du  fouverain  être,  la  deftination 
n  de  l'homme,  les  récompenfes  &  les  peines 
»  qu'il  doit  efpérer  ou  craindre;  des  religions 
»  où  l'on  adore  plufieurs  dieux  ,  &  fouvent  des 
M  dieux  plus  corrompus  &  plus  ridicules  qug 
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n  ks  hommes,  (les  cultes  qui  naiffent,  meurent 
n  avec  les  empires,  par-tout  le  menfonge  &  la 
»  fuperftition  répandant  leurs  ténèbres  fur  la 
»>  terre  :  dans  cette  nuit  d'erreurs,  un  peuple 
n  obfcur,  caché  dans  un  coin  de  la  Paleftine , 
»  non  loin  des  bords  de  la  méditerranée  ,  vient 
>»  attirer  notre  attention  par  les  circonftances 
M  extraordinaires  de  ("on  hiftoire,  &  par  fa  ma- 
r>  niere  d'exifter  parmi  tous  les  autres  peuples. 
n  II  fe  préfente  avec  un  feul  livre  qui  contient 
»  tout  à-la- fois  l'hiftoire  de  Ton  origine  ,  les  loix 
V  politiques  de  (on  inAitution,  &  le  culte  re- 
w  iigieux  qu'il  rend  au  créateur.  Tous  les  au- 
n  très  peuples  avoient  défiguré  l'image  de  Dieu; 
»  lui  feul  enfeigne  clairement  que  l'univers  eft 
»  l'ouvrage  de  ce  Dieu  ;  que  i'homme  avoit 
»  reçu  une  portion  de  fon  intelligence  infinie , 
»  mais  que  la  créature  s'étant  révoltée  contre 
»>  le  créateur ,  elle  a  perdu  en  grande  partie 
M  les  avantages  quVde  tenoit  de  la  bonté;  que 
»  dès-lors  elle  eft  devenue  fujette  au  péché,  à 
»  la  douleur,  à  la  mort,  &c.  Ces  notions  fi 
»  fimples  expliquent  mieux  que  tous  les  fyftê- 
»  mes  des  philofbphes,  l'origine  du  mal  qui  exifte 
»  fur  la  terre.  &  fondent  nos  efpérances  pour 
»  une  meilleure  vie.  En  approfondifiant  de  plus 
»  en  plus  l'hiftoire  du  peuple  Juif,  on  recon- 
»  noît  qu'il  poffede  la  vérité  ,  qu'il  a  reçue 
î»  immédiatement  de  fon  auteur  mê.ne  ;  on  eft 
n  frappé  de  la  divinité  des  écritures;  on  ad- 
w  mire  l'accompliffement  des  prophéties  ;  on 
»  voit  naître  &  s'élever  fur  des  fondemens  iné- 
n  branlables  la  religion  chrétienne ,  qui  eft  la 

B  2 
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37  fin  &  le  complément  de  celle  que  Dieu  avoit 
M  donnée  aux  Juifs  pour  un  rems  limité  dans 
3)  fes  décrets.  « 

Le  troifieme  volume  nous  ramené  encore 
aux  jéfuites.  Cette  fociété  ,  que  les  Provincia- 
les fembloient  avoir  foudroyée ,  &  qui  n'avoit 
alors  aucun  écrivain  capable  de  répondre  ,  ac- 
coutumée à  (c  conduire  par  les  principes  d'une 
fierté  inflexible  &  d'une  politique  coniéquente, 
ne  put  fe  réfoudre  à  condamner  des  auteurs 
qu'elle  avoit  autorifés ,  &  qui  avoient  travaillé 
pour  fon  agrandiffement  :  car  dans  fon  inftitut 
(ingulier  tous  les  membres  étoient  conduits  par 
une  même  impulilon  qui  dirigeoit  leurs  talens 
vers  un  but  unique  ,  la  gloire  de  leur  corps. 
Elle  défendit  fes  cafuiftes  ;  &  parmi  les  ouvrages 
qu'elle  publia  ,  celui  qui  faifoit  fpécialement 
leur  apologie  contre  les  calomnies  des  janfé- 
niftes  ,  fouleva  les  curés  de  Paris  &  ceux  de 
diverfes  provinces.  MM.  de  Port -Royal  ne 
manquèrent  pas  de  faifir  l'occafion  que  cette 
querelle  leur  fourniflbit  de  s'élever  contre  ceux 
qui  vouloient  les  opprimer.  Arnauld ,  Nicole 
&  Pafcal  s'unirent  pour  publier  des  fa^lums  en 
faveur  des  curés  ;  les  deux  premiers  fournif- 
foient  les  matériaux  au  dernier  qui  tenoit  la 
plume  ;  &  quoiqu'il  n'ait  avoué  aucun  de  ces 
ouvrages ,  on  les  lui  attribue,  du  moins  en  fo- 
ciété avec  eux.  Nous  nous  contentons  d'indi- 
quer ce  volume  ,  qui  n'a  plus  l'intérêt  qu'il 
avoit  dans  le  tems ,  où  l'on  retrouve  la  véhé- 
mence &  la  folidité  qu'on  remarque  dans  les 
Provinciales  ,    mais  non  le  {qï  qui  en  foutient 
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la  réputation,  à  préfent  que  les  difputes  du  jan- 
fénifme  &  du  molinilme  n'exiftent  prefque  plus 
que  dans  le  fouvenir. 

Les  deux  derniers  vofumes  font  confacrés 
aux  ouvrages  mathématiques  de  Pafcal  ;  ce  font 
ceux  que  le  public  en  général  connoît  le  moins, 
&  ceux  qui  le  diftinguerent  fpécialemeni  aux 
yeux  des  favans.  Dès  l'enfance  il  apporta  les 
plus  heureufes  &  les  plus  rares  dirpofitions  ; 
le  goût  de  fon  père  pour  les  fciences  exac- 
tes, (*)  celui  même  de  ion  fiecle  ,  qui  étoit 
tourné  tour  entier  de  ce  côté  ,  parce  que  la 
faine  philofophie  ou  la  vraie  méthode  de  philo- 
fopher  commençoit  alors  à  pénétrer  par-tout , 
&  même  dans  les  écoles  ,    contribuèrent  à  les 

(*)  Le  père  de  Pafcal  avoit  la  plus  grande  partie  de 
fon  bien  en  rentes  fur  l'hôtel-de-ville  ;  ces  rentes  fu- 
rent réHuitcs  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  miniftre 
plus  occupé  de  la  grandeur  du  roi  que  des  droits  des 
fujets  j  &c  plus  propre  â  faire  de  la  France  la  première 
puiffance  de  l'Europe  ,  qu'à  rendre  les  François  heu- 
reux. Les  rentiers  s'affembleicnc  :  Etienne  Pafcal  accufé 
d'avoir  parlé  dans  ces  a{rcmb:wes  avec  trop  de  chaleur  , 
fut  puni ,  par  l'exil ,  de  cecte  indifcrétion  vraie  ou  fup- 
poféc.  Une  circonftance  finguliere  termina  bientôt  cet 
exil.  La  fille  cadette  de  Pafcal,  encore  enfant  ^  avcric 
quelque  talent  pour  la  déclamation;  on  voulut  qu'elle 
jouât  dans  une  fctc  que  la  dnchefTe  d'Aiguillon  doi».. 
noie  au  cardinal  i  elle  7  confentit,  plut  au  premier  mi- 
niftrc  ,  &  fon  pcre  fut  rappelle.  Bientôt  après  on  le 
nomma  à  l'intendance  de  Rouen.  Ce  citoyen  éclaire  & 
vertueux  auroit  peut-être  langui  long  -  tems  dans  l'op- 
prelîion  ,  û  ic  premier  minière  «ûî  moins  aimé  la  c:. 
rué  die. 
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perfeftionner.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  fa  vie 
ie  font  accordés  à  rapporter  qu'à  l'âge  de  1 1 
ans ,  il  découvrit  feu!  &  fans  fecours  la  3  2eme. 
propofition  d'Euclide.  Son  éditeur  avoue  qu'on 
a  élevé  des  nuages  fur  ce  fait  ,  que  les  uns 
ont  regardé  comme  fabuleux ,  &  les  autres 
comme  peu  extraordinaire.  Il  répond  aux  pre- 
miers qu'il  eft  trop  attefté  pour  être  révoqué 
en  doute,  &  aux  autres,  que  û  cet  effort  de 
l'efprit  n'eft  p^s  au-deffus  de  la  nature  humai- 
ne ,  il  eu.  du  moins  fort  fupérieur  à  l'ordre 
commun.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  décida  fon  père 
à  lui  permettre  d'étudier  la  géométrie,  ce  qu'il 
lui  avoit  refufé  jufques-Ià  ;  fes  progrès  furent 
fi  rapides  que  bientôt  il  fut  en  état  de  tenir  fa 
place  dans  l'affemblée  des  favans  qui  fe  réunif- 
foient  chez  lui ,  &  même  d'y  porter  fes  ou- 
vrages. Le  premier  fut  un  traité  fur  les  fec- 
tions  coniques,  qui  fut  regardé  comme  un  pro- 
dige pour  fon  âge  ;  il  n'avoir  alors  que  ï6 
ans.  A  19,  il  inventa  la  fameufe  machine  arith- 
métique qui  porte  fon  nom.  Les  opérations 
arithmétiques  font  indifpenfables  dans  le  com- 
merce ordinaire  de  la  fociété  ;  elles  ne  le  font 
pas  moins  dans  les  applications  qu'on  en  peut 
faire  aux  mathématiques ,  à  la  phyfique  &  aux 
arts  ,  puifqu'en  dernière  analyfe  les  relations 
des  quantités  qui  entrent  dans  un  problème , 
doivent  toujours  être  exprimées  en  nombres. 
Les  méthodes  pour  exprimer  ces  calculs  numé- 
riques ,  une  fois  trouvées ,  leur  ufage  mono- 
tone &  prolixe  fatigue  fouvent  l'attention  fans 
occuper  l'efprit.    Un  moyen  mécanique  &  ex- 
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péditlf  de  faire  toutes  fortes  de  calculs  fans 
autre  fecours  que  celui  des  yeux  &  de  la 
main ,  eût  été  fort  utile.  Pafcal  fe  propofa  de 
le  fournir  par  fa  machine.  »  Les  pièces  qui  en 
»  forment  le  principe  &  Teffence  ,  font  plu- 
î>  fieurs  rouleaux  ou  barillets  parallèles  en- 
ï>  tr'eux  ,  &  mobiles  autour  de  leur  axes  : .  fur 

V  chacun  d'eux  on  écrit  deux  fuites  de  nom- 
M  bres,  depuis  o  jufqu'à  9,  lefquelles  vont  en 
»  fens  contraires ,  de  forte   que  la  fomme  de 

V  deux  chiffres  correfpondans  forme  toujours 
»>  9.  Enfuite  on  fait  tourner  par  un  même  mou- 

V  vement  tous  ces  barillets  de  gauche  à  droite  , 
»  &  les  chiffres  dont  on  a  befoin  pour  les  dif- 

V  férentes  opérations  de  l'arithmétique,  paroif- 
»  fent  à  travers  de  petites  fenêtres  percées  dans 
»>  la  face  fupérieure.    La  machine  efl  compofée 

V  d'ailleurs  de  roues  &  de  pignons  qui  s'engre- 
1»  nent  enfemble  ,  &  qui  font  leurs  révolutions 
«  par  un   mécanifme   à-peu-près    fembjable   à 

M  celui  d'une  montre  ou  d'une  pendule , 

»  L'idée  de  cette  machine  a  paru  û  belle  &  û 
»  utile ,  qu'on  a  cherché  plufieurs  fois  à  la 
ï)  perfeftionner  &  la  rendre  plus  commode 
n  dans  la  pratique.  Leibnitz  s'eft  occupé  long^ 
w  tems  de  ce  problême ,  &  il  a  trouvé  efFedi- 
»  vement  une  machine  plus  fimple  que  celle 
n  de  Pafcal;  malheureufement  toutes  ces  ma- 

V  chines  font  coûteufes  ,  un  peu  embarraf- 
»>  fantes  par  le  volume  ,  &  fujettes  à  fe  dé- 
»  ranger.  « 

Le  feul  mioyen  de  donner  une  idée  fuffifante 
de  cette  machine  étoit  de  la  décrire  ;  M.  Diderot 
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l'a  fait  dans  le  premier  volume  de  VEncycîopi- 
die;  &  cette  defcription  exa(51e ,  fe  trouve  dans 
ce  recueil. 

Les  expériences  faites  en  Italie  par  Toricelli 
fur  le  vuide ,  tournèrent  l'attention  de  Pafcal  du 
côté  de  la  phyfique.  Il  les  refit,  en  imagina 
de  nouvelles ,  &  fur-tout  celle  fur  le  Puy-de- 
Dome,  qu'il  publia  fous  le  titre  à' Expériences 
no'ivelUs  fur  le  vuide.  Toute  la  mauvaife  phyfi- 
que de  fon  tems  s'arma  contre  lui;  quelques 
perfonnes  voulurent  lui  ravir  l'honneur  de  l'in- 
vention ;  Defcai  tes  même  ,  oubliant  que  fes  prin- 
cipes n'y  conduifoient  pas  ,  prétendit  ,  dit  on  , 
en  avoir  donné  l'idée  à  Pafcal.  Les  jéfuites  l'at- 
taquercnt  auflî  ,  &  peut-être  aigrirent-ils  dès- 
lors  fon  efprit ,  &  le  préparèrent  par-là  à  accep- 
ter la  commiffion  de  leur  faire  enfuite  la  guer- 
re. L'hiftoire  de  cette  recherche ,  obferve  Té- 
diteur ,  offre  un  exemple  remarquable  du  pro- 
grès lent  &  fuccelTif  des  connoiffances  humai- 
nes. Galilée  avoit  prouvé  la  pefanteur  de  l'air  ; 
Toricelli  avoit  conjefturé  qu'elle  produit  la 
fufpenfion  de  l'eau  dans  les  pompes,  du  mer- 
cure dans  les  tubes ,  &  ce  fut  Pafcal  qui  con- 
vertit cette  conjecture  en  démonftration.  Ses 
expériences  fur  la  pefanteur  de  l'air  le  condui- 
firent  à  l'examen,  à  des  loix  générales  auxquelles 
l'équilibre  des  fluides  eft  affujetti. 

Ces  recherches  fur  cette  partie  intéreffante 
de  la  phyfique  font  les  feules  que  nous  ayîons 
de  Pafcal.  Elles  prouvent  que  cette  fciencelui 
a  des  obligations.  Les  mathématiques  lui  en  ont 
de  plus  grandes  encore  ;  &  fes  travaux  lui  ont 
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donné  un  rang  parmi  les  favans  qui  s'en  font 
occupés  avec  le  plus  de  fuccès.  Son  triangle 
arlrhmétique  eu.  une  invention  vraiment  origi- 
nale dont  il  ne  partage  la  gloire  avec  perfonne. 
Ce  traité  ,  avec  fes  recherches  fur  les  proprié- 
tés des  nombres  ,  Sl  toutes  celles  qui  y  font 
relatives ,  furent  trouvés  imprimés  parmi  fes 
papiers  après  fa  mort  ;  cependant  ils  n'avoient 
point  encore  éré  publiés. 

Le  traité  de  la  roulette  eft  auffi  un  de  (es 
ouvrages  qui  font  le  mieux  connoître  fon  gé- 
nie pour  les  fciences.  Ses  recherches  &  fes 
découvertes  à  cet  égard  font  comptées  encore 
aujourd'hui  parmi  les  plus  grands  efforts  de 
l'efprit  humain.  »  En  moins  de  8  jours  ,  au 
i>  milieu  des  plus  cruelles  fouffrances  ,  il  trouva 
»  une  méthode,  dit  M.  l'abbé  B.***,  fondée 
)>  fur  la  formation  de  certaines  fuites ,  dont  il 
n  avoit  donné  les  principes  dans  quelques  écrits 
V  qui  accompagnent  le  traité  du  triangle  arith- 
M  métique.  De-là  à  un  calcul  différentiel  &  in- 
»  tégral ,  il  n'y  avoit  plus  qu'un  pas  ;  &  l'on 
yy  a  lieu  de  préfumer  fortement  que  fi  Pafcal 
5>  eût  pu  donner  encore  quelque  tems  à  la  géo- 
»  métrie ,  il  auroit  enlevé  à  Leibnitz  &  à  New- 
»  ton  la  gloire  d'inventer  ces  calculs.  « 

On  fait  que  le  duc  de  Roannez,  frappé  de 
fa  découverte  ,  voulut  la  faire  fervir  au  triom- 
phe de  la  religion ,  en  prouvant  par  l'exemple 
de  Pafcal  qu'on  pouvoit  être  un  géomètre  du 
premier  ordre  &  un  chrétien  fournis.  On  pro- 
pofa  donc  les  queftions  qu'il  venoit  de  réfou- 
dre à  tous  ks  mathématiciçns ,  &  on  ks  ex- 
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cita  à  s'en  occuper  par  l'appas  d'un  prix  ,  s'ils 
parvenoient  à  en  donner  la  folution  ;  ils  en 
auroient  reconnu  les  difficultés  ;  la  fcience  de- 
voit  y  gagner ,  &  le  mérite  d'en  avoir  accé- 
léré le  progrès  reftoit  toujours  au  premier  in- 
venteur. Beaucoup  de  favans  travaillèrent;  au- 
cun ne  réufTit;  Pafcal,  qui  s'étoit  caché  fous 
le  nom  de  Dettenville ,  en  propofant  le  prix 
pour  une  folution  qu'il  annonçoit  avoir  trou- 
vée ,  la  publia  au  tems  où  il  avoit  promis  de 
la  donner.  Wallis  fe  plaignit;  les  ennemis  de 
Pafcal  ne  manquèrent  pas  d'exagérer  fes  plain- 
tes; M.  B.***,  qui  les  difcute  avec  foin,  &  qui 
rapporte  avec  la  plus  grande  exaftitude  les  pie- 
ces  de  ce  procès,  le  juftifie  pleinement.  Aux 
preuves  pofitives  auxquelles  il  n'y  a  rien  à  ob- 
jefter  ,  il  en  joint  de  morales  qui  ne  méritent 
pas  moins  d'attention.  »>  Eft-il  croyable  que  Paf- 
>>  cal  j  qui  dépenfoit  la  plus  grande  partie  de 
»>  fon  bien  en  aumônes ,  eût  manqué  à  l'obli- 
»>  gation  plus  eflentielle  d'acquitter  une  dette 
>»  légitime  .î*  Ignoroit-il  que  la  juf^ice  eft  je  pre- 
»  mier  devoir  de  l'homme  r  Auroitil  ofe  tranf- 
3>  grefler  publiquement  ce  précepte?  En  auroit- 
M  il  eu  le  pouvoir,  &  n'y  avoit-il  pas  d'autres 
>»  jwges  d'efprit  ?  Qu'aurolent  penfé  les  hommes 
ï)  aufteres  auxquels  il  étoit  en  fpe<^acle  ?  Sup- 
3>  pofera-t^on  que  Tefprit  de  parti  ait  pu  les 
5)  aveuglei-  tous  au  point  que ,  pour  affurer  à 
j>  un  janfénifte  l'honneur  d'avoir  réfolu  feul 
»  des  problèmes  difficiles,  on  avoit  formé  le 
5>  projet  de  foutenir  cette  prétention  par  un 
7ï  meafonge  phyfiquement  impoffible  à  cacher  ?  « 
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Le  traité  aV /j  roulette^  l'hiftoire  des  recher- 
ches &  des  découvertes  qui  en  furent  la  fuite  , 
font  les  derniers  ouvrages  de  Pafcal,  auxquels 
on  a  joint  toutes  les  pièces  relatives  qu'on  a  pu 
recueillir,  &  qui  confident  en  plufi2urs  lettres 
écrites  tant  par  lui  que  par  d'autres  fur  ce  fu- 
jet.  Cet  homme  célèbre,  dont  la  vie  avoit  tou- 
jours étèfouffrante  ,  mourut  le  19  août  1662  , 
âgé  de  39  ans  &:  2  mois  ;  il  fut  enterré  dans 
réglife  de  St.  Erienne-du-iMont ,  faparoifîe, 
derrière  !e  maître  autel ,  près  de  la  chapelle 
de  la  Vierge.  On  avoit  appliqué  au  coin  du 
pilier  qui  eft  à  main  droite  de  cette  chapelle, 
1  épitaphe  fuivante,  quia  été  tranfportée  enfuite 
au  bas  de  l'églife  ,  au-deffus  de  la  porte  laté- 
rale à  droite. 

Pro   columnâ  fuperiorî ,    fub  tumuïo  marmoreo  , 

BLASIUS  PASCAL^  Claromontanus  ,  Stephani 

Pafcal ,    in  fuprcmâ   apud  Arvernos    [uhfidiorum 

curïâ  prxjîdïs  ,  fiUus  ,  pojl    aliquot  annos  in  fez- 

"viurl  fecejju  &  divines  legis  meditatione  tranf.:6ios  , 

féliciter  &    religio/2   in  pace    Chrijîi  vitd  funéîus  , 

annv  1662,  aiatis  ^p  ,  die  ig  augujîi.    OptaJJet  ille 

quidtm  ,  prcz  paupertatis  6»  humilitatis  Jludio  ,  etiam 

h'u  fepulchri    honoribus    carere  ,    mort uus que  etiam 

nùm  latere  ,  qui  vivus  femper  latere  voluerat  ;  ve" 

riim  ejus  hâc  in  parte  chm  cedere  non  poffet  Flori"^ 

nus  Perier  ,  in  eâdem  f  ^bjidiorum  curid  conjiliarius  j 

ac   Gilbertae.  Pafcal ,   Blajii  Pafcal  fororis  ,  conjux 

amantïjfimus  ,   hanc  tabuiam   pofuit ,  quâ  &  fuam 

in  iilum  pietatem  Jîgnif  caret ,  &  chrijîianas  ad  chrif" 

tiana,  precum  officia  fibi  &  defun6lo  profutura  cc^ 

hortaretur, 
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Nous  ne  pouvons  mkux  terminer  cet  extrait 
que  par  ces  mots  de  l'éditeur  ,  qui  font  le  ré- 
fumé de  tout  tout  ce  que  Von  peut  dire  de  Paf- 
cal  &  de  fes  ouvrages. 

yj  Tel  fut  cet  homme  extraordinaire ,  qui  re- 
»  ÇLit  en  partage  de  la  nature  tous  les  dons  de 
3)  refpriî  :  géomètre  du  premier  ordre  ;  dia- 
n  îefticien  profond  ;  écrivain  éloquent  &  fu- 
17  blime.  Si  on  fe  rappelle  que  dans  une  vie 
î>  très-courte ,  accablé  de  foufFrances  prefque 
j>  continuelles ,  ii  a  inventé  la  machine  arithmé- 
3)  tique  ,  les  élémens  du  calcul  des  probabilités, 
3>  h  méthode  pour  réfoudre  les  problèmes  de 
3j  la  roulette;  qu'il  a  fixé  d'une  manière  irré- 
3>  vocable  les  opinions  encore  flottantes  des  fa- 
w  vsns  ,  touchant  la  pefanteur  de  Tair;  qu'il  a 
»  écrit  un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  qui 
)i  exifte  dans  la  langue  Françoife  ;  que  dans 
3>  fes  Penfées  ,  il  y  a  des  morceaux  d'une  pro- 
»  fondeur  &  d'une  éloquence  incomparables  ; 
3>  on  fera  porté  à  croire  que  chez  aucun  peu- 
»  pie,  dans  aucun  tems,  il  n'a  exifté  de  plus 
3>  grand  génie. 

3>  Tous  ceux  qui  l'approchoient  dans  le  corn- 
»  merce  ordinaire  de  la  vie  reconnoiffoient  fa 
î3  fupériorité  :  on  la  lui  pardonnoit,  parce  qu'il 
3>  ne  la  faifoit  jamais  fentir  lui-même.  Sa  con- 
w  verfation  inftruifoit ,  fans  qu'on  s'en  apper- 
n  çûc ,  &  qii'on  pût  en  être  humilié.  Il  étoit 
»  d'une  indulgence  extrême  pour  les  défauts 
3)  d'autrui.  Seulement  par  une  fuite  de  l'atten- 
»  tion  qu'il  avoit  de  réprimer  en  lui-même  les 
^  mouvcmens  de  l'amour  propre ,  il  en  auroit 
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"  fouiFert  difficilement  dans  les  autres  l'exprcf- 
"  fion  trop  marquée.  Il  difoit  à  ce  fiijet  qu'un 
3)  honnéte-homme  doit  éviter  de  fe  nommer; 
»  que  la  piété  chrétienne  anéantit  le  moi  hu- 
"  main,  &:  que  la  civilité  humaine  le  cache  & 
y  le  iupprime.  On  voit  par  les  Lettres  provincia- 
j'  Us  ,  &:  par  plufieurs  autres  ouvrages  ,  qu'il 
«  étoit  né  avec  un  grand  fonds  de  gaité  :  fes 
»  maux  même  n'avoient  pu  parvenir  à  la  dé- 
»  truire  entièrement.  Il  fe  perm.ettoit  volontiers 
,j>  dans  la  (bciéré  ces  railleries  douces  &  ingé- 
j)  nieui'es  ,  qui  n'offenfent  point,  &  qui  ré_- 
3)  veillent  la  langueur  d«s  converfations  :  elles 
V  avoient  ordinairement  un  but  moral  ;  ainfî, 
îî  par  exemple,  il  fe  moquoit  avec  piaifir  de 
?>  ces  auteurs  qui  difent  fans  cefTe  :  Mon  li- 
»  vre  ,  mon  commentaire  ,  mon  hifwire  :  ils  ferSîent 
»>  mieux ,  ajoutoit-il  plaifamment ,  de  dire ,  notre 
n  livre,  notre  commentaire ,  notre  kijloirt  ^  yu  que 
)y  d'ordinaire  il  y  a  en  cela  plus  du  bien  d* autrui 
w    que   du    leur,  a 

Le  portrait  de  Pafcal  ciî  placé  à  la  tête  du 
premier  volume.  On  lit  au  bas  ces  vers  de  M, 
d'Alembert. 

Il  joignit  l'éloquence  aax   ralens  J'Uranie  ; 
\lais  bicncôt  à  Dieu   même  immolant  fon  génie, 
II   vengea  de  la  foi  l'augufte  obfcuriré. 
O   toi  î  religion  ,   dont  la  févcrité 
Enleva  ce  grand  homme  à  la  philofophie, 

rccmets  du  moins  qu'il  en  foit  regretté. 

Ç-Mercure  de  France  ;  Journal  encyclopèdU 
^uc  ;  Caiette  univerfdU  de  littérature,  ) 
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Vami  de  la  concorde  ,  ou  ejfai  fur  les  moyens  d'é- 
viter les  procès ,  6  fur  les  moyens  d'en  tarir  la 
four  ce  i  par  un  avocat  en  parlement.  Vol.  //z- 
8vo.  de  102  pages.  A  Londres  ,  &  fe  trouve 
à  Paris,  chez  Monory  ,  rue  &  vis-à-vis 
lancienne  comédie  Françoife.  1779. 


u 


N  jurifconfulte  plein  de  candeur ,  plein 
d'amour  pour  fes  concitoyons,  vient  leur  ré- 
véler les  myfteres  d'iniquité  qui  fouillent  le 
temple  de  la  juftice,  &  les  brigandages  dont  ils 
feront  inévitablement  les  vi^limes ,  fi  aflez  im- 
prudens  pour  entrer  dans  ce  labyrinthe,  ils 
confient  à  ceux  qui  l'habitent  la  défenfe  de 
leur  honneur  ,  de  leur  fortune  ,  de  leurs  droits 
les  plus  inconteftablcs.  [.ouis  XIV  avoit  fait  de 
fages  réglemens  contre  la  chicane  ;  mais  leur 
exécution  n'a  jamais  eu  lieu ,  fur-tout  l'article 
13  du  titre  3 1  de  l'ordonnance  de  1667.  On 
en  a  publié  de  nouveaux  qui  laifTent  fubfifter 
la  racine  du  mal.  »  Il  femble  ,  dit  l'auteur, 
w  que  la  juflice  ait  voulu  propofer  des  prix  à 
»  ceux  qui  fauront  le  mieux  faire  des  amplifi- 
«  cations  ^  &  qu'elle  ait  voulu  favorifer  les 
j)  traitans  qui  vendent  du  papier,  a  En  fixant 
le  nombre  de  lignes  qui  doivent  entrer  dans 
chaque  page  ,  &  le  nombre  de  lettres  que  doit 
renfermer  chaque  ligne  ,  on  a  laiffé  une  large 
porte  ouverte  aux  abus,  puifque  les  procurewrs 
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reftent  les  maîtres  de  multiplier  le  nombre  des 
rôles  ,  &  de  le  taxer  réciproquement  leurs  écri- 
tures ;  d'ailleurs,  on  fait  qu'ils  ne  daignent  pas 
même  refpedter  ce  point  du  règlement  ,  car  on 
voit  fouvent  des  lignes  compofées  d'un  feul 
mot  ;  heureux  encore  lorfqu'on  n'eft  pas  obligé 
de  recourir  à  la  ligne  fuivante  pour  y  trou- 
ver la  fin  d'un  mot.  Une  fimple  date  ,  telle  que 
le  18  février  1779  >  occupe  ordinairement  un 
quart  de  page  in-folio  ,  &  la  même  date  eft  quel- 
quefois répétée  dans  cent  pages  différentes  de 
la  même  pièce  d'écriture.  On  peut  juger  delà 
du  nombre  de  feuillets  qu'il  faut  retourner ,  & 
de  l'efpace  qu'on  doit  parcourir  avant  d'arri- 
ver à  la  fin  d'un  raifonnement. 

L'auteur  a  calculé  ce  que  les  400  procureurs 
au  Parlement  gagnent  chaque  année  fur  les  plai- 
deurs ;  il  trouve  un  réfultat  de  quatre  millions  : 
ceux  du  Châtelet  enlèvent  à  leur  tour  au  moins 
deux  millions  de  la  bourfe  de  leurs  cliens  ;  (i 
l'on  y  joint  les  fommes  que  perçoivent  de  leur 
côté,  &  les  procureurs  au  grand- coTïfàl  &  les 
avocats  es  confàls ,  &  les  autres  fuppôts  de 
la  chicane  attachés  à  la  prévôté  de  l'hôtel,  au 
bureau  de  la  ville  ,  à  VéhSîion ,  aux  confuls  ,  &C. 
&c.  »  on  verra  avec  étonnement  qu'il  n'y  a 
î)  pas  d'armée  viftorieufe  qui  puiffe  tirer  au- 
j)  tant  de  contributions  d'un  pays  conquis,  que 
»  cette  milice  de  la  juftice  en  fait  tirer  de  fes 
»  concitoyens.  « 

Dans  toutes  \qs  claffes  de  cette  hiérarchie, 
l'auteur  découvre  des  abus  odieux;  mais  qu'il 
croit  faciles  à  détruire  i  il  palTe  en  revue  Its 
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huiiTiers,  les  procureurs,  ks  greffiers,  les  fubr- 
tituts,  les  fccrétaires  de  fubftituts  &  de  rappor- 
teurs, les  avocats  &  les  juges;  tous  lui  paroiffent 
repréhenfibles  ;  tous  ont  au  moins  franchi  les 
bornes  de  la  délicatefie  &  de  la  décence. 

Les  huiffiers  ont  fait  un  paéle  avec  les  pro- 
cureurs ,  qui ,  fans  nécefTué  ,  fe  font  fignifier 
une  multitude  d'aéles  ruineux  pour  les  plai- 
deurs ;  les  uns  cèdent  aux  autres  un  cinquième 
du  produit  de  leurs  exploits,  &  par  cet  a^le  même 
de  défintéreffement  apparent,  Us  procureurs  aug- 
mentent leurs  charges  de  40  pour  cent ,  &  les  huif- 
fiers  augmentenj^'ies  leurs  de  60  ;  ce  qui  coûte  an' 
nuellement  aiix  parties    177,000  liv. 

Quand  une  affaire  eft  inftruite,  &  qu'on  de* 
vroit  l'introduire  devant  le  tribunal ,  les  pro' 
cureurs  même  qui  jouijfent  de  la  meilleure  réputation , 
ont  imaginé,  avant  d'aller  à  Taudience,  de  pren- 
dre au  greffe  trois  fentences  par  défaut ,  l'un  con- 
tre l'autre  ,  auxquelles  ils  forment  oppofition  ; 
&  ce  n'eft  qu'après  s'être  laiffé  condamner  ref- 
peftivement  qu'ils  font  paroître  la  caufe  à  l'au- 
dience, >»  Chacune  de  ces  fentences  coûte  au 
«  moins  9  liv.  chaque  procureur  en  obtient  au 
»  moins  cent  par  année ,  ce  qui  fait  pour  les  400 
M  procureurs  une  fomme  annuelle  de  360,000 
»  livres.  « 

Les  appointemens  qu'ils  font  prononcer  j  le 
plus  fouvent  fans  néceffité ,  augmentent  encore 
les  procédures,  &  par  conféquent  les  dépenfes 
des  plaideurs  :  alors  on  a  un  prétexte  favorable 
de  répéter  cinq  ou  fix  fois  les  mêmes  chofes 
éans  différentes  efpçces  de  grimoires,  connus 
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/bus  les  noms  barbares  de  requêtes  d'emploi ,  de 
requêtes  en  demande  ^  de  demandes  en  jugeant,  d'ifi* 
ventaire  de  produ^lons  ,  de  griefs  &  moyens  ^ap' 
pel  ,  d\iverti(pmens  j  de  contredits  &  falvations  , 
&c.  &c.  C'eft  lur-tout  dans  les  affaires  appointées 
que  les  procureurs,  au  lieu  de  produire  toutes 
les  pièces  qui  font  entre  leurs  mains,  en  réfer- 
vent une  partie  qu'ils  produifent  fucceilivement; 
ce  qui  leur  donne  lieu  de  renouveller  les  re- 
qrétes,  les  griefs,  les  avertiifemens,  les  con- 
tredits ,  les  falvations ,  &c.  ?>  Toutes  ces  écri- 
»  tures  font  mifes  en  greffe,  les  facs  fe  multi- 
n  plient,  &  une  affaire  la  plus  modique  de- 
»  vient  fou  vent  d'un  volume  &  d'un  poids  ef- 
w  frayant.  « 

Ces  facs  font  voitures  chez  les  fecrétaires 
des  rappoiteurs,  qui  doivent  en  faire  l'extrait; 
mais  l'or  feul  peut  déterminer  un  fecrétaire  à 
les  ouvrir.  »  Ils  vendent  au  poids  de  l'or,  leur 
>»  travail  fuppofé  ;  &  ils  vendent  à  tous  de 
»>  préférence.  On  croit  même  pouvoir  acheter 
y)  d'eux  la  certitude  de  gagner  fon  procès;  pré- 
»  jugé  devenu  trop  commun ,  préjugé  non  moins 
»  déshonorant  pour  les  magiftrats  qu'utile  à 
w  leurs  fecrétaires,  qui  font  fous  les  yeux  de 
w  la  juftice  même  des  fortunes  auffi  rapides  que 
»  dans  les  meilleurs  emplois  de  la  finance.  « 

Après  le  travail  des  fecrétaires ,  vient  celui 
du  rapporteur  qui  préfente  l'affaire  aux  juges. 
Si  la  conteftation  leur  paroît  trop  difficile  à 
juger,  ils  prononcent  un  interlocutoire";  les  par- 
ties alors  font  obligées  de  produire  de  nou- 
velles pièces;  ce  font  ou  d^s  plans  dhéritage, 
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ou  des  enquêtes ,  ou  des  vifites  d'experts  ,  ou 
des  témoins  à  entendre,  à  taxer,  à  concilier, 
à  payer.  Ici  commence  le  rôle  des  greffiers. 
Us  grqffbyent  autant  que  faire  fe  peut  ,  parce 
qv'ils  font  payés  en  raifon  inverfe  de  la  beauté 
&  de  la  correction  de  leur  écriture',  c' efl- à-dire , 
que  plus  ils  gâtent  de  parchemin  ,  plus  ils  font 
récompenfés.  L'auteur  afîure  que  dans  certaines 
affaires  ,  on  voit  de  fimples  jugemens  qui  ne 
font  pas  définitifs,  &  rempliffent  jufqu'à  cinq 
&>  fix  mille  rôles   de  parchemin. 

Dans  ces  heureufes  circonftances  on  entafle 
appointemens  fur  appointemens  ;  on  oblige  ce- 
lui qui  veut  être  jugé,  à  conjîgner  des  vacations: 
n  Ceft-Ià,  dit  Loifeau,  que  meffieurs  les  con- 
n  feillers  &  meffeigneurs  les  préfidens  pren- 
V  nent  fa!aire  des  vacations  qu'ils  font  aux  pro- 
»  ces  de  commiffaires ,  hors  les  heures  qu'ils 
n  difent  affifter  à  l'ordinaire.  «  £t  fi  la  partie 
condamnée  ejî  infolvable  ,  le  viBorieux  fe  trouvt 
ruiné. 

»  Tel  a  g  gné  dais  une  chambre  qui  auroit 

M  perdu  dans  uiie  autre, &  moyennant  quel- 

»  ques  louis,  on  eft  diftribué  à  quelle  chambre 
n  en  veut  ;  on  a  même  quel  rapporteur  on 
iy  defire.  « 

A  ces  déprédations,  l'auteur  ajoute  celles 
qui  fe  commettent  dans  les  fucceffions  par  les 
frais  d'oppofxtions  &  levée  des  fcellés,  inven- 
taire, vente,  liquidations,  comptes  &  partages. 
Il  rapporte  l'exemple  d'une  réduftion  de  frais, 
faite  par  le  Châtelet  de  looo  liv.  à  440 ,  &  il 
affure  qu'il  n'y  a  pas  de  taxe  de  frais  d'oppo- 
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fitions,  levée  de  fcellé  ,  inventaire  &  vente» 
qui  ne  foit  dans  le  cas  de  fupporter  de  fem- 
blable  réduction.  >•  J'ai  aéluellement  fous  les 
»  yeux,  dit-il,  l'exemple  d'une  fucceiTion  d'en- 
î>  viron  30000  liv.  dans  laquelle  les  officiers 
»  de  la  juftice,  fans  qu'il  y  ait  eu  de  contef- 
»  teftation  entre  les  héritiers ,  ont  d'abord  pré- 
»  levé  près  de  6000  liv.  C'eft  toujours  le  plus 
»  clair  &  le  plus  net,  qui  eft  employé  à  payer 
»  ces  frais,  qui  font  toujours  privilégiés:  il  a 
ï)  fallu  dans  cette  fucceffion ,  après  avoir  con- 
»>  fommé  les  deniers  comptans,  la  vaiiTelle  d'ar- 
»  gent  &  le  prix  des  meubles ,  vendre  encore 
j)  tous  les  beftiaux ,  qui  fervoient  à  l'exploita- 
»  tion  des  biens  immeubles ,  pour  payer  ces 
j>  fangfues ,  qui  ne  quittent  prife,  que  lorfqu'il 
»  n'y  a  plus  rien.  Les  héritiers  fe  trouvent  enfuite 
M  propriétaires  des  biens-fonds,  chargés  de  payer 
n  le  centième  denier,  les  droits  feigneuriaux, 
M  les  impôts  ordinaires  ;  ils  n'ont  point  d'ar- 
«  gent  pour  faire  les  réparations ,  point  d'avan- 
»  ces  pour  faire  les  cultures,  point  de  beftiaux 
»  pour  l'amendement;  &  c'eft  la  juftice  qui  eft 
»  caufe  de  tous  ces  maux.  « 

Nous  n'avons  pas  le  courage  de  tranfcrire  ce 
qu'on  lit  dans  et  .ivre ,  fur  les  venus  par  dé' 
cret  &  les  [aïfies-ùelles  ;  on  en  frémiroit  d'hor- 
reur. Il  vaut  mieux  parler  des  moyens  de  ré- 
forme que  l'auteur  propofe  au  gouvernen^ent, 

i^.  On  devroit  défendre  démettre  en  groffe 
les  écritures  des  avocats ,  &  de  les  eftimer  en 
juftice  à  proportion  de  leur  longueur.  Cet  ufage 
qui  eft  fort  nuifible  aux  parties ,  foit  par  les 
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frais  en  papier  timbré  où  il  les  conftitue ,  Toit 
par  le  dégoût  qu'infpîrent  aux  juges  des  écri- 
tures d'une  forme  aufîi  bizarre  ;  il  Veîï  encore  da- 
vantage par  l'habitude  qu  il  fait  contraéler  aux 
avocats,  de  noyer  leurs  raifonnemens  &  leurs 
moyens  dans  un  déluge  de  paroles  inutiles  ;  & 
par  refpece  de  dépendance  où  il  les  met  à  l'é- 
gard des  procureurs  qui  regardent  la  prolixité 
d'un  avocat ,  comme  un  mérite  eflentiel  à  leur 
intérêt.  Il  faudroit  fupprimer  le  droit  dt  révifion 
que  les  procureurs  obtinrent  en  1693  pour  une 
fomme  de  100,000  ,  &  qui  au  lieu  de  leur 
rapporter  360,000,  a  déjà  produit  au  moins/, 
200,000  liv. 

!i^.  Afin  d'engager  les  procureurs  à  ne  plus 
fe  charger  des  caufes  évidemment  infoutenables; 
ï>  il  faudroit  diftingiier  ce  qui  entre  en  taxe 
»  pour  une  caufe  gagnée  ou  perdue.  On  pour- 
»  roit  réduire  à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers 
w  de  la  taxe  générale  les  frais  du  procureur  qui 
»  fuccomberoit  ou  dans  fa  demande  ou  dans  fa 
»  défenfe  ;  enforte  qu'il  ne  trouveroit  plus  fon 
»  intérêt  dans  la  muitiplicité  des  procédures.  « 
L'auteur  ajoute  ,  qu'il  en  connoît  plufieurs  qui 
applaudïroient  à  cette  reforme. 

3^.  Outre  les  réformes  qui  tiennent  immé- 
diatement à  la  chofe,  l'auteur  voudroit  qu'on 
renveriat  l'ordre  établi  dans  nos  écoles  ;  qu'il 
y  eut  plufieurs  profefTeurs  en  droit  François,  & 
un  feul  en  droit  romain  ;  qu'au  lieu  de  the- 
{qs  &  d'argumens  toujours  communiqués  aux  éU- 
\'es  ,  on  les  exerçât  à  difcourir  fur  des  matiè- 
res légales  ^  on  leur  fit  rédiger  &  faire  des  con- 
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Cultations  proportionnées  à  leur  favoir  ;  &  qu'on 
diftribuât  des  prix  au  lieu  d'exiger  de  l'argent. 

L'auteur  vcudroit  encore  qu'on  enfeignât  in- 
diftinftement  à  la  jeuneiTe  de  toutes  les  clafîes, 
les  premiers  principes  du  droit  &  de  la  jurif- 
prudence  ;  qu'on  entremêlât  ce?  leçons  avec  la 
physique ,  non  la  phyfique  générale  qui  n'ap- 
prend rien  ;  mais  la  phyfique  appliquée  aux  ufa- 
ges  de   la  vie  ,  aux  ans  &  métiers. 

Il  feroit  à  defirer  que  ce  livre ,  d'un  prix  très- 
modique,  fût  entre  les  mains  de  tout  le  monde; 
fa  k6lure  feule  pcurroit  calmer  les  fureurs  li- 
tigieufes  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
n'ont  aucune  idée  de  la  profondeur  de  l'abyme 
où  les  entraîne  la  chicane.  Le  ftyle  en  eft 
foiblc  &i  trop  négligé  ;  mais  il  eft  fi  fort  de 
chofes ,  que  l'auteur  n'a  befoin  pour  émouvoir 
d'aucun  fecours  de  l'art. 

(^Mercure  de  Frarxe  ;  Galette  univerfelle  de 
littérature.  ) 


Le  Favori  de  la  Fortune.  A  Amfterdam  ,  &  fe 
trouve  à  Paris ,  chez  la  veuve  Duichefne  , 
libraire ,  rue  St.  Jacques ,  au  Temple  du 
Goût  ;  in- 1 2.  de  3  58  pages ,  en  deux  parties. 
Prix,  2  liv.  8  fols.  1779. 

J_j  E  Favori  de  la  Fortune  eft  traduit  de  l'An- 
glois.  La  première  partie  a  quelques  rapports 
avec  le  Memnon  de  AL  de  Voltaire.  Memnon  fe 
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propofe  dërre  fage  »  &  ne  manque  jamais  d'ou- 
blier toutes  fes  belles  réfolutions  à  chaque  oc- 
cafion  qui  fe  préfente.  Patrick  Ohara  ,  Irlan- 
dois  ,  héros  de  ce  nouveau  roman  ,  fe  promet 
bien  de  ne  pas  s'abandonner  à  fa  fenfibilité 
pour  n'être  pas  dupe.  Mais  la  raifon  ne  peut 
l'empêcher  de  fuivre  fon  bon  cœur  &  de  faire 
des  étourderies.  Ce  n'eft  que  dans  la  féconde 
partie  qu'il  celTe  d'être  délicat ,  &  alors  il  de- 
vient véritablement  le  Favori  de  la  Fortune.  Il 
avoit  une  reffource  prefque  immanquable  pour 
réuflîr  :  il  étoit  jeune  ,  bien  fait ,  d'une  belle 
figure.  Il  fait  un  voyage  à  Dublin.  On  l'adrefTe 
à  Ladi  Dempjîer ,  maîtreffe  du  viceroi  ou  lord- 
lieutenant  d'Irlande  ,  à  laquelle  il  plaît  fort 
rapidement.  En  attendant  une  audience  parti- 
culière ,  deux  favoris  de  cette  femme  le  mettent 
au  fait  de  fon  caraRere  &  de  fes  aventures. 
L'un  étoit  un  jeune  eccléfiaftique ,  à  qui  elle 
procuroit  un  excellent  doyenné.  Elle  avoit  de- 
mandé une  penfion  pour  l'autre  :  mais  elle  s'é- 
toit  doutée  qu'il  avoit  été  queftion  d'elle  dans 
leur  entretien  avec  Patrick  Ohara.  Elle  lui  fait 
des  quûftions  :  Patrick  xrzhn  leur  confiance  in- 
difcrete  ,  rapporte  fous  quels  traits  ces  Mefîieurs 
l'avoient  peinte.  La  vindicative  Ladi  retire  fes 
bienfaits ,  entreprend  de  faire  donner  la  pen- 
fion à  fon  nouvel  amant ,  &:  à  on  inftigation  , 
le  doyenné  à  un  honnête  eccléfiaftique  qui  avoit 
àQS  droits  fur  ce  bénéfice.  Elle  envoie  Patrick 
^u  viceroi  avec  une  lettre ,  &  avant  de  le 
laiffer  partir,  elle  lui  donne  des  leçons  effen- 
tielles  relativement  au  caractère  de  cette  excel- 
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lence.  m  Cet  homme,  lui  dit-elle,  eft  très-infa-. 
«  tué  de  Ton  rang....  Opposez  de  l'efprit  & 
»>  de  la  dignité  à  fes  hauteurs  ,    &  affe£lez  de 
n  TindifFérence   pour  fes  faveurs  ;  il  a  le   ca- 
»  raftere  un  peu  féminin  ;  moins  vous   paroî- 
»  trez  empreffé  à   lui  demander,  plus  il  s'em- 
J>  preflera  de  vous  accorder.  «  Patrick  part  avec 
ces   inftrudions.  Il  fe   préfente   de  la   part  de 
Ladi  Dem;'fter  ^  &  on  Tintroduit  fur  le  champ. 
•>  Pourquoi  n'attendez-vous  pas  l'heure  de  l'au- 
>»  dience,  lui  dit  le  viceroi,  les  yeux  attachés 
»»  fur  quelques  papiers  qu'il  ne  lifoit  pas  ?  Qui 
i>  êtes-vous  }  Que  demandez-vous  ?  Cette  lettre 
»  en  inftruira  votre  excellence ,  répondit  notre 
i>  héros  en  lui  remettant  celle  de  Ladi  Demp» 
»>  Jler.  Je  crois  en  vérité  que  cette  femme  ex- 
»>  travague ,  s'écria  le  lord  -  lieutenant  ,  jettant 
n  un  regard  dédaigneux  fur  Patrick  ,  &  fe  le- 
»>  vant  avec    courroux  ;   quel    mérite   a-t-elle 
i>  donc  trouvé  en  vous ,  pour  qu'on  vous  donne 
»  une  penfion    de  cinq  cens   livres.^  — •  C'eft 
»  un  fecret ,  Milord  ,  qu'elle  réferve  pour  votre 
»)  excellence  ;  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  dans 
»  fa  confidence.  —  Vous  n'avez  pas  Thonneur 
j»  d'être  dans  fa  confidence  ,  reprit  le  Ic^  -lieu- 
»  tenant,  imitant  le  ton  décidé  de  notre  héros  ! 
»  Non  ,   Milord  ,  répondit-il ,  en  prenant  une 
»  prife  de  tabac  &  fe  carrant  devant  une  glace 
M  qui  étoit  vis-à-vis  de  lui.  —  Et  vous  ne  vous 
»)  attendez  pas  fans  doute  que  j'acquiefce  à  fa 
I»  demande  ?  —  Je  n'en  fais  rien  ,  Milord,  mais 
M  je  le  fuppofe.  —   Et  bien  !  vous  vous  trom- 
n  pcz  dans  votre  fuppofition  ;  car  je  n'^n  ferai 
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w  rien.  —  Fort  bien  ,  MUord  ,  j'ai  l'honneur 
n  d'être  votre  ferviteur  très  humble  ;  &  après 
w  une  légère  inclination  ,  il  gagna  la  porte. 
M  A-t-on  jamais  vu  une  pareilie  impudence , 
»  s'écria  le  viceroi  ?  Ecoutez ,  Monfie^ir,  écou- 
n  tez.  --  Que  vous  plaît-ii  Milord?  —  Ce 
»>  qu'il  me  plaît ,  Monfteur ,  eft  de  vous  de- 
i>  mander  où  vous  avez  appris  cette  façon  de 
I)  mendier  des  grâces?  ---  Moi,  Milord,  je  ne 
«  mendie  rien;  c'eft  Ladi  Dempftcr^  &  non  moi 
»  que  votre  excellence  refufe.  --  Belle  diftinc- 
9  tion  ,  en  vérité,  s'écria  de  nouveau  le  vice- 
»  roi ,  un  peu  furpris  de  la  réponfe  de  Patrick 
t>  &  craignant  d'ofFenfer  la  comteiTe  !  Si  vous 
»  étiez  à  la  place  de  M.  Creig/iton  ,  feriez-vous 
^}  bien  aife  d'être  privé  d'une  penfion  due  à 
n  vos  Tervices?  —  Vous  voudrez  bien  me  per- 
i>  mettre ,  Milord ,  de  ne  pas  répondre  à  cette 
f>  queftion.  —  C'ell  donc  à  dire  que  pour  plaire 
»  à  Ladi  Dempfler  ^  il  faudra  que  j'ôte  le  pain 

»  à  un  homme  de  mérite Cette  réflexion 

»  toucha  le  cœur  de  notre  héros  ,  qui  Te  livrant 
»  à  fes  fentimens  généreux  étoit  fur  le  point 
«  de  les  fuivre ,  lorfque  fon  intérêt  lui  dit  à 
»  l'orftle  :  Que  fon  excellence  fe  conduife 
»>  comme  elle  le  jugera  à  propos  ;  ce  n'eft  pas 
»  à  toi  à  lui  diâ:er  ce  qu'il  doit  faire;  fou- 
i>  viens-toi  fur-tout  que  tu  es  dans  ia  mifere. 
»  Le  viceroi  s'approcha  d'une  fenêtre  »  ou  après 
»  quelques  minutes  de  réflexions ,  il  Te  retourna 
3>  d'un  air  affable  vers  Patrick.  —  Puifque  Ladi 
i>  Dempfier  ne  s'oppofe  point  à  la  promotion 
•>  du  dofteur  Crammer,  vous  aurez  cette  pen- 

»  ilon. 
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•>  flon.  Dites-lui  que  j'enverrai  en  conféquence 
»  un  Courier  à  Londres  cet  après-dîner.  Réfer- 
n  vez  vos  remerciemens  pour  une  autre  fois, 
«  je  n'ai  pas  le  tems  de  Us  écouter  à  préfent. 
w  Mais  fouvenez-vous ,  jeune  homme,  de  vous 
i>  défaire  de  cet  air  important  &  décidé  que 
V  je  ne  ferai  pas  toujours  d'humeur  à  fupporter , 

3»  je  vous  en  avertis Et  il  parut  à  fon 

»  audience ,  s'appuyant  avec  bonté  fur  l'épaule 
»  de  notre  héros.  « 

De  ce  moment ,  Patrick  eut  tous  les  fuccès 
imaginables  ;  les  femmes  fe  l'arrachèrent  les  unes 
aux  autres  ,  &  il  devint  en  peu  de  tems  ira- 
menfément  riche.  Mais  ce  qui  n'eft  pas  trop 
vraifemblable ,  c'eft  qu'il  fût  s'arrêter  au  milieu 
de  ce  torrent  de  profpérités  ,  il  fe  reffouvint 
d'une  certaine  petite  Henriette  qu'il  avoir  laiffée 
dans  fon  pays  &  qui  l'aimoit  de  tout  fon  cœur  ; 
il  alla  lui  offrir  (à  fortune  bien  ou  mal  acquife , 
&  reprit  déformais  toute  fon  honnêteté.  Ce  dé- 
nouement rappelle  la  réponfe  d*un  voleur  de 
grand  chemin  ,  à  qui  (es  juges  demandoient  ce 
qui  l'avoit  porté  à  commettre  de  tels  crimeSc 
Cctoit  ,  dit-il  ,  pour  retourner  enfuite  dans  mon 
pays  y  6*  y  vivre  en  honnête-komme  U  refig  de  mes 
jours. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  petit  roman  eft  un 
<les  plus  agréables  qui  aient  paru  depuis  long» 
tems,  &  l'auteur  a  peint  avec  la  plus  grande 
vérité  les  mœurs  des  cours  où  dominent  les  paf- 
fions  des  femmes.  Le  morceau  que  nous  avons 
rapporté  donnera  une  idée  du  ftyle  du  traduc- 
teur. L'ouvrage  eft  agréable ,  plaifant  même  en 
Tome  X.  C 
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beaucoup  d'endroits  ,    &  il  cfl   écrit  avec  lé* 
géreté. 

(  Journal  de  Paris  ;  affiches  ^ 
ArMonccs  de  Paris.  ) 


D  lAL  o  GU  ES  concerning  the  innate  princi- 
pies  ,  &C.  Dialogues  fur  les  principes  innés  ; 
contenant  un  examen  de  la  do6lrine  de  M, 
Locke  ,  fur  ce  fujet.  Par  V auteur  des  trois 
dialogues  fur  la  liberté.  (*)  In-Svo.  Londres 
1779,  chezDodfley. 

X-j'AuTEUR  de  cet  ouvrage  a  pour  but  de 
réfuter  la  doflrine  de  M.  Locke ,  fur  les  prin- 
cipes innés.  En  conféquence  ,  il  commence  par 
obferver,  que  M.  Locke  a  été  conduit  à  nier 
l'exiftence  des  principes  innés  ,  par  l'erreur  où 
il  elt  tombé  en  confondant  certaines  proportions 
morales  ,  dont  l'entendement  perçoit  la  vérité , 
avec  les  fentimens  intérieurs  fur  lefquels  CCS 
propofitions  font  fondées.  11  eft  clair  ,  dit  notre 
auteur,  que  les  premières  confidérées  purement 
comme  propofitions  formées  par  notre  faculté 
intelleftuelle ,  d'après  une  mûre  confidération 
des  chofes ,  ne  font  pas  innées.  Mais  dans  la 
nature  des  chofes  ,  il  doit  y  avoir  des  prin- 
cipes dont  Texiftence  efl  antérieure  à  la  forma- 
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tîon  des  axiomes  &  des  propofitions  qui  en 
dérivent.  Ces  principes  ne  reflemblent  en  rien 
aux  propofitions  ;  la  bienveillance  eft  agréable  , 
6c  le  fentiment  contraire  eft  pénible ,  parce  qu'il 
y  a  des  principes  dans  la  nature  humaine  qui 
produifent  ces  différens  effets.  Nous  pouvons 
juger  de  la  vérité  ou  de  la  faulTeté  des  pro- 
pofitions morales ,  en  nous  en  rapi'ortani  feu- 
lement à  notre  Cens  intime,  qui  perçoit  le  jufte 
ou  l'injufte ,  le  droit  ou  le  tort  dans  les  allions. 
Tous  les  êtres  créés  ont  de  certains  principes 
iiécefTairement  innés  qui  conftituent  leur  na- 
ture ,  &  les  font  être  ce  qu'ils  font.  En  accordant 
que  les  idées  ne  font  pas  innées ,  il  s'en  fui  vra 
que  les  propofirions  ne  le  font  pas  non  plus; 
mais  on  ne  peut  pas  en  conclure  que  nous  n'a- 
vons pas  des  principes  innés  ;  car  les  principes 
moraux  font  les  fondemens  de  nos  idées  mo- 
rales, &  doivent  par  conféquent  exifter  avant 
elles.  Le  préjugé  &  la  pafiion  peuvent  troubler 
les  idées  des  hommes,  &  les  empêcher  de  dif- 
cerner  clairement  la  vérité  morale  ,  mais  les 
principes  fur  Jefquels  elles  font  fondées  ont 
leur  exifîence  dans  la  nature ,  61  doivent  tou- 
jours refier  les  mêmes. 

Notre  auteur  obferve  enfuite  que  par  prin- 
cipes il  faut  entendre  certaines  propriétés  ,  qua- 
lités ,  énergies  ou  loix,  qui  font  néceifairement 
inhérentes  à  un  être  ,  &  conftituent  fa  nature. 
Les  loix  générales  par  lefquelles  tous  les  êtres 
d'un  même  genre  exiftent  &l  agiifent ,  font  hs 
principes  généraux  de  ce  genre  ;  les  loix  parti- 
culières par  lefquelles  chaque  efpece  cxifte  & 
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agit  différemment ,  font  les  principes  particuliers 
de  cette  efpece.  Ils  font  très-diflférens  de  ces 
données  fur  lefquelles  procède  le  raifonnement 
lîumain,  comme  axiomes,  maximes,  règles,  &c. 
qu'on  nomme  quelquefois  principes.  Celles-ci 
font  de  pures  inventions  de  refprit  humain  , 
qui  s'en  fert  comme  d'un  fecours  dans  la  recher- 
che de  la  vérité.  Ces  maximes ,  à  la  vérité ,  doi- 
vent être  fondées  fur  des  principes  moraux  ori- 
ginairement inhérens  à  l'homme  ,  car  le  raifon- 
nement ne  pourroit  jamais  faire  appercevoir  la 
vérité  d'une  maxime  morale,  à  un  homme  dé- 
pourvu de  principes  moraux ,  car  nous  ne  ju- 
geons de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté  de  ces  maxi- 
mes que  par  leur  rapport  avec  les  fentimens 
moraux  qui  nous  font  innés.  Ils  font  fpécifî- 
quement  les  mêmes  dans  tous  les  hommes ,  & 
la  diverfité  des  opinions  fur  les  matières  de  mo- 
rale ne  provient  que  des  différens  degrés  de 
clarté  dans  le  difcernement ,  ou  de  force  dans  les 
principes. 

Le  développement  progreffîf  des  idées  &  des 
connoifTances  n'eft  pas  uneobje6^ion  contre  cette 
doftrine. 

»  Dirons-nous ,  obferve  notre  auteur ,  que 
»  le  fens  de  l'ouïe  n'ert  pas  inné ,  parce  que 
w  nous  ne  naiffons  pas  excellens  muficiens  ? 
y>  Dirons-nous  que  le  fens  de  la  vue  n'eft  pas 
?>  inné ,  parce  que  nous  ne  naiffons  pas  opti- 
n  ciens  ?  Non  certainement.  Pourquoi  donc , 
»  de  ce  que  nous  ne  fommes  pas  nés  philofo- 
w  phes  moraliftes ,  en  concluerons-nous  que  le 
»  fens  de  notre  confcience  n'eft  pas  inné  ?  Si 
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»>  le  tems  &  l'expérience  font  néceffaires  pour 
M  la  perfection  de  nos  autres  fens  comme  la 
»  vue  &  rouie,  &  fi  pour  arranger  convena- 
»  blement  les  idées  que  ces  fens  nous  procu- 
>ï  rent ,  il  faut  de  la  raifon  ,  de  l'attention  & 
»  du  jugement ,  ne  devons-nous  pas  convenir 
M  qu'il  faut  le  même  tems ,  la  même  expérien- 
»  ce  ,  la  même  raifon  ,  la  même  attention  &  le 
»  même  jugement  pour  développer  notre  lens 
»  moral  inné  ? 

»  Dans  rimbécillité  &  l'étourderie  de  la  pre- 
î>  miere  &  de  ia  féconde  enfance ,  nous  ne 
»  fomiiies  guère  propres  à  faire  des  obferva- 
»  tions  délicates  fur  nos  fen fanons  &  nos  idées, 
i>  de  quelque  genre  qu'elles  foienr ,  moins  en- 
M  core  fur  celles  qui  font  du  genre  moral , 
»>  parce  qu'alors  nous  ne  pouvons  pas  encore 
n  être  confidérés  comme  agens  moraux.  Cela 
»  eft  inconteftable  dans  la  première  enfance  >' 
»  &  dans  l'âge  qui  fuit  immédiatement  celui- 
»  là  ,  il  y  a  peu  de  cas  laifTés  à  l'exercice  de 
»  la  confcience ,  ce  qui  a  été  fsgement  réglé , 
»  car  alors  nous  avons  trop  peu  de  jugement 
j>  pour  en  obferver  les  effets.  Dieu  nous  a 
»  placés  pour  tout  ce  tems,  &  pour  un  tems 
V  encore  plus  long,  fous  la  garde  &  rinfpec- 
»  tion  de  nos  parens  ,  montrant  clairement 
»  par-là  notre  inexpérience  &  notre  défaut  de 
î»  capacité  pour  nous  gouverner  nous-mêmes, 
j)  En  un  mot,  en  morale  comme  en  tout  au- 
j>  tre  genre  de  fcience  ,  le  développement  de 
n  nos  connoiffances  eft  progrefîîf,  &  quiconque 
>♦  voudra  s'inftruire   dans    celle-là  ,    trouvera 
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i)  qu'elle  n'exige  pas  moins  d'expérience ,  d'ap^. 
î>  plication  &  de  bon  fens  que  toutes  les  au- 
ï>  très.  La  nature  &  les  circonftances  de  la 
»  vie  humaine  n'exigent  point  ce  que  M.  Locke 
9*  regarde  comme  une  preuve  néceffaire  de  Texif- 
M  tence  des  principes  moraux  innés,  favoir,  qu'ils 
»î  foienr  nés  avec  nous  de  manière  que  nous 
»>  puiinons  les  percevoir  d'abord  fous  la  forme 
»>  de  propofitions  inconteftablement  vraies.  Car 
«  quoique  toutes  nos  facultés  corporelles  & 
»  intelle<5luelles  (oKm  nées  avec  nous,  cepen- 
»  dant ,  comme  la  perfeftion  de  ces  facultés 
»  n'eft  ni  naturelle  ni  utile  dans  la  première 
»  enfance ,  Dieu  ayant  créé  nos  corps  oc  nos 
m  ames  dans  un  état  progrelTif ,  &  non  dans  un 
»  état  parfait ,  prétendre  qu'une  de  ces  facultés 
»  ne  nous  eft  pas  innée,  parce  que  nous  ne 
M  favons  pas  apportée  en  naiffant  dans  un  état 
5)  parfait,  c'eft  faire  une  obj^dion dont  on  pour- 
w  roit  fe  fervir  pour  prouver  qu'aucune  des  fa- 
w  cultes  de  noire  corps  n'efl  innée.  Vos  fens 
»  peuvent  être  auffi  forts ,  aufn  clairs  &  aufî: 
w  parfaits  que  les  fens  de  Thomme  l'ont  jamais 
»  été  ;  votre  fens  moral  peut  être  aufii  droit 
»  &  aufîi  jufie  ,  &:  quoique  tous  ces  fens  foient 
i>  innés ,  cependant  les  connoifTances  que  vous 
j>  acquérez  par  leur  moyen  font  progrefTifs, 
«  &  ne  deviennent  parfaites  ,  s'il  y  en  a  de 
»  telles  ,  que  par  degrés  &  lentement  ;  je  ne 
»  vois  pas  la  moindre  raifon  pour  excepter  le 
j)  fens  moral  de  cette  règle  générale.  Il  me 
»  femble  au  contraire  que  dans  ce  développe- 
»  ment  progreiTxf ,  il  n'y  a  rien  que  de  naturel 
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n  &  crentiérement  conforme  à  la  condition  de 
»  l'humanité  &  aux  circonftances  où  fe  trou- 
»>  vent  les  hommes.  « 

Voilà  la  fubftance  des  raifonncmens  de  l'au- 
teur fur  les  principes  innés  ,  dont  il  nous  pa- 
roît  qu'il  prouve  Texiftence  d'une  manière  très- 
fat  i  s  fai  fan  te.  Cet  ouvrage  eft  écrit  avec  une 
précifion  &  une  correé^ion  qui  en  rendront  la 
le<5lure  très-agréable  auxperfonnes  qui  s'occupent 
de  difcuffions  métaphyriqu^s. 

{Monthly  JRtvUw.) 
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MÉMOIRES  fur  Us  condudeurs  ,  pour  préferver 
Us  édifices  de  la  foudre  ;  par  M.  Vabbé  Joseph 
ToALDO  ,  prévôt  de  la  Sainte-Trinité  ,  membre 
des  facultés  de  philo fophie  &  de  théologie ,  O 
des  académies  des  belles-lettres  (*  éC agriculture 
de  Padoue  ,  de  tinjlitut  de  Bologne ,  &c.  &c, 
Profeffeur  dajîronomie  ,  de  géométrie  &  de  mc- 
téorologie  ,  dans  Puniverfité  de  Padoue  ;  traduits 
de  r Italien  avec  des  notes  &  -des  additions , 
par  M,  Barbier  de  Tin  an  ,  de  Vacadémie 
des  fciences ,  arts  6*  belles-lettres  de  Dijon  , 
avec  des  planches.  Vol.  in-Svo,  de  241  pages, 
A  Strasbourg ,  chez  Baver  &  Treuttell ,  li- 
braires, lyj^, 

X-j  A  frayeur  qu'inrpire  la  foudre  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  cette  purillanimité  mépri- 
fabîe  qui  s'alarme  fans  motif,  qui  exagère  & 
multiplie  gratuitement  le  danger.  Quoique  de 
toutes  les  morts  promptes  &  fubites ,  celles  qui 
font  occafionnées  par  îe  tonnerre  foient  les  plus 
rares  ,  il  eft  cependant  vrai  qu'on  ne  peut  guère 
/e  défendre  d'une  imprefîion  de  terreur  à  la  vue 
d'un  ciel  qui  s'embraie ,  &  dont  les  détonations 
fulminantes  femblent  menacer  de  détruire  la  na- 
ture entière.  En  vain  le  phyficien  éclairé  cher- 
che à  raflurer  les  peuples  par  l'explication  des 
Ciàules  produ^rices  de  ce  terrible  météore  i  l^s 
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ravages  par  lefquels  il  défoie  fi  fouvent  la  terre,' 
&  rincompréhenfible  célérité  de  fon  aélion, 
font  partager  cette  crainte  aux  âmes  même  les 
plus  intrépides. 

L'expérience  cependant  nous  apprend  qu'on 
peut  fe  garantir  des  ravages  du  tonnerre  ,  & 
c'eft  à  M.  Franklin  qu'eft  due  cette  précieufe 
découverte.  II  eu.  le  premier  qui  trouva  les 
conducteurs ,  deftinés  à  difîiper  ou  à  détourner 
la  foudre.  Les  favans  de  l'Europe ,  éveillés  par 
ce  nouvel  effort  d'un  génie  créateur  ,  s'empref» 
ferent  de  communiquer  à  leurs  compatriote» 
une  invention  plus  propre  à  raffurer  les  efprits 
timides  que  tous  les  raifonnemens.  M.  l'abbé 
Toaido  eflaya  avec  le  plus  heureux  fuccès  les 
nouveaux  condufteurs ,  &  il  fit  voir  combien 
il  étoit  important  d'adopter  un  préfervatif  auflî 
admirable.  Les  malheurs  que  le  tonnerre  fît  ef- 
fuyer  à  la  ville  de  Brefcia  ,  &  ceux  qui  répan- 
dirent la  confternation  dans  plufieurs  endroits 
de  la  Suéde ,  étoienr  des  leçons  trop  frappan- 
tes pour  ne  pas  efTayer  d'un  fecret  auquel  on 
avoit  fait  d'abord  très- peu  d'attention.  L'impé- 
ratrice reine  ordonna  d'appliquer  des  conduc- 
teurs aux  magafins  à  poudre.  Le  grand-duc  de 
Tofcane  imita  cette  fage  précaution  ;  le  fénat 
de  Venife ,  par  un  décret  du  9  mai  1778  ,  en 
fit  placer  fur  toutes  les  terres  de  fa  domination, 
&  ordonna  que  tous  les  vaifTeaux  de  la  répu- 
blique,  feroient  dorénavant  munis  de  chaînes 
éledriques  qui  feroient  partie  des  agrès  nécef- 
faires  de  chaque  vaifTeau ,  ce  qui  a  été  fi  élé- 
ment &  complettement  exécuté.  On  a  adapté 
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des  condiifteurs  aux  magafins  à  poudre  près  de 
Londres ,  à  l'églife  de  St.  Paul  de  cette  ville, 
au  château  royal  de  Thurin  ,  à  l'obrervatoire 
de  Padoue ,  aux  magafins  à  poudre  du  grand- 
duc  de  Tofcane  3  aux  bâtimens  des  archives  de 
Miian  ,  &c.  Les  condufteurs  font  aujourd'hui 
fi  communs  en  Amérique ,  qu'outre  ceux  des 
églifes  ,  des  édifices  publics,  des  magafins  à  pou- 
dre &  des  châteaux  des  perfonnes  de  dirtinéHon 
à  la  campagne ,  il  y  en  a  dans  les  principales 
villes  un  très-grand  nombre  que  des  particuliers 
ont  élevés  fur  leurs  maifons.  j»  Les  coups  de  fou- 
»  dre  y  font  beaucoup  plus  fréquens  qu'en  Eu- 
»  rop5;  &:  on  n'y  a  cependant  pas  d'exemple 
»  qu'une  maifon  ait  été  endommagée  par  le  ton-î 
»  nerre.  « 

II  n'eft  point  d'invention  qu^  ne  foit  plus  ou 
moins  fufceptible  de  perfeflion  ;  les  conduéleurs 
méritoient  à  tous  égards  que  les  phyficiens  tra- 
Taillaffent  à  rendre  leurs  effets  plus  certains  : 
»  car  ,  fi  des  exemples  heureux  ,  dit  M.  Toal- 
»  do  ,  prouvent  l'efficacité  des  conducteurs  ,' 
»  quelques  cas  douteux  femblent  pouvoir  en- 
»>  core  les  rendre  rufpe(^s  ,  ou  plutôt  engagent 
»  à  rechercher  quelques  précautions  à  prendre 
»  dans  leur  conftru6lion  &  leur  application. 
Tel  a  été  le  but  que  l'auteur  s'eft  propofé  dans 
ces  mémoires,  bien  propres  à  difîiper  les  dou- 
tes qu'on  pourroit  conferver  encore  fur  l'utilité 
des  conduéleurs.  La  traduction  qu'en  donne  M,' 
Barbier  de  Tinan  ,  mettra  la  doftrine  &  les 
préceptes  qu'ils  renferment  à  la  portée  de  ceux 
qui  n'ont  aucune  connoiiTance  de  ^  langue  ita^ 
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Jienne  ,  &  facilitera  aux  artiftes  Jes  moyens 
d'exécuter  &  de  perfectionner  un  inftrument 
fecourable ,  le  feul  connu  qui  puifTe  préferver 
les  hommes  &  leurs  habitations  des  ravages  def*; 
tru6leurs  de  la  foudre. 

M.  Toaldo  ,  dans  fon  avis  au  peuple ,  fur  là 
manière  de  préferver  les  édifices  du  tonnerre  ,  éta- 
blit les  principes  fur  lefquels  l'invention  &  Tu- 
fage  des  conducteurs  pofent  comme  fur  leur 
bafe.  II  exifte  des  fubftances  qui  arrêtent  la 
marche  du  feu  éledrique ,  &  femblent  le  repouf- 
fer; ces  fubftances  font  elles-mêmes  pénétrées 
de  ce  feu  ;  elles  le  foumiffent ,  tandis  qu'elles 
refirent  à  en  recevoir  d'ailleurs.  On  peut  donc 
intercepter  le  mouvement  du  feu  éle<Strique, 
en  lui  oppofant  les  corps  ifolans  ,  réfflans  ,  tels 
que  le  verre ,  la  poix ,  le  fuccin ,  la  cire ,  la 
foie  ,  l'air  ,  &c. 

Les  plus  célèbres  physiciens  ont  reconnu  dans 
les  dïfferens  phénomènes  ^  produits  par  le  feu  élec- 
trique ,  mis  en  mouvement  par  des  machines ,  une 
identité  parfaite  avec  ceux  que  nous  préfentent  les 
éclairs  &  le  tonnerre.  On  peut  regarder  comme  <rr-; 
tain  que  le  feu  du  tonnerre  nefl  autre  chofe  qu'un 
feu  èle^rique  naturel.  Ce  principe  admis  ,  il  eft 
donc  inconteftable  ,  i^.  que  le  feu  du  tonnerre 
ayant  les  mêmes  propriétés  que  le  feu  élec- 
trique ,  doit  fe  décharger  de  préférence  fur  cer- 
tains corps  ,  qu'on  peut  regarder  comme  les 
conducteurs  de  ce  feu;  2^.  qu'il  eft  facile  de 
diftinguer  les  corps  avec  lefquels  il  a  le  plus 
d'analogie  ,  de  ceux  qui  font  plus  à  l'abri  de 
fes  coups;  3^.  qu'à  l'aide  d«  Tart ,  on  peut  pré^ 
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ferver  jufqu'à  un  certain  point  les  hommes  Se 
les  édifices  du  danger  de  la  foudre.  Le  fuccès 
des  tentatives  nombreufss  qu'on  a  faites ,  prouve 
que  la  théorie  des  phyficiens  fur  le  tonnerre 
n'eft  point  hafardée ,  &  qu'on  ne  peut  fans  fo- 
lie rejetter  les  condudeurs ,  fous  prétexte  que, 
dans  tous  les  cas  ,  ils  n'ont  point  complette- 
ment  réiifii.  M.  Toaldo  fait  ufage  d'une  com- 
paraifon ,  qui  montre  rinjuftice  &  le  ridicule 
de  cette  préventjon.  On.  fè  prémunit ,  dit-il  , 
contre  Us  inondations  en  élevant  des  dioues  ,  en 
ouvrant  des  canaux  de  décharge  ;  mais  les  précau- 
tions deviennent  quelquefois  inutiles  par  la  crue  ex» 
çejpve  des  eaux.  Cependant  on  ne  les  néglige  pas  ^ 
farce  que  l'utilité  en  ejl  reconnue.  Pourquoi  ne  pas 
appliquer  la  même  règle  de  jugement  aux  conduc" 
leurs  ?  S'ils  font  mal  faits  ,  fans  doute  ils  ne  pro^ 
duiront  aucun  c^it  ;  de  même  ,  ^  les  digues  font  trop 
foibles  ,  elles  ne  garantirent  point  les  villes  ,  lef 
campagnes  de  la  dévajlation  des  débordemens.  Les 
mêmes  préjugés  font  vivement  combattus  dans 
le  manifefte  que  M.  de  Sauffure  ,  profeffeur 
à  Genève,  fit  paroître  en  1771  ,  &  que  l'on 
a  inféré  dans  ce  recueil  de  mémoires.  Cette  pièce 
doit  être  lue  en  entier. 

M.  Toaldo  n'a  rien  négligé  pour  bannir  les 
fcrupules  de  quelques  perfonnes  ,  ou  foible- 
ment  inftruites  de  la  théorie  des  météores ,  ou 
prévenues  contre  les  expériences  auxquelles  ils 
ont  donné  lieu.  Il  a  expofé ,  dans  le  plus  grand 
dérail,  les  objeflions  qu'on  peut  oppofer  non- 
feulement  à  l'ufage  des  condu(5^eurs  ,  mais  en- 
core à  la  théorie  fur  laquelle  on  l'appuie  ;  c'étoie 
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le  moyen  de  porter  la  conviftion  dans  les  ef- 
prits  qui  cherchent  de  bonne  foi  à  s'éclairer. 

La  première  objeftion  roi  le  fur  le  peu  d'u- 
nanimité des  phyficiens,  dans  la  queftion  célè- 
bre de  i'éleflricité  :  les  François  &  les  Anglois 
fe  difputent  encore  fur  la  nature  du  feu  élec- 
trique ;  ce  n'ert  donc  ici  qu'une  hypothefe  ,  qui, 
toiîte  fpécleufe  qu'elle  eft,  ne  peut  fervir  de 
fondement  à  un  fyôême  pratique,  dont  les  fui- 
tes intéreffent  vivement  la  fociéré, 

M.  Toaldo  répond  que  l'ouvrage  du  P.  Bec- 
caria  contient  un  fyfiéme  d'expériences  ,  tel- 
lement liées  &  fuivies,  &  fi  propres  à  forcer 
la  nature  de  nous  dévoiler  fes  myfteres,  que, 
depuis  l'optique  de  Newton ,  il  n'exifte  peut- 
être  pas  d'ouvrage  de  phyfique  auffi  lumineux. 
Sans  connoîrre  la  nature  de  la  lumière  ,  il  a 
fuffi  d'être  inftruit  de  fes  propriétés,  pour  par- 
venir à  la  conftruflion  d'une  foule  d'inftru- 
mens  utiles  pour  l'optique.  De  même ,  dès 
qu'on  a  confUté  ,  par  des  expériences  incon- 
teliables  ,  la  propriété  qu'a  le  feu  ékélrique  de 
fuir  les  fubftances  vitreufes  &  réiîneufes ,  de 
fuivre  les  métaux  &  les  corps  humiides ,  & 
dès  qu'on  a  eu  la  certitude  que  le  feu  élec- 
trique eft  de  même  nature  que  celui  de  la  fou- 
dre, on  en  a  conclu,  avec  fondement  ,  l'utilité 
de  l'application  des  conduâ:eurs  aux  édlnces. 
Qu'importe  qu'on  ignore  la  nature  de  ce  feu  ? 
Eft- il  donc  néceflaire  de  connoîrre  celle  d'une 
fubftance  ,  pour  erre  en  état  de  l'employer 
utilement  ?  On  peut  conftater  l'identité  du  feu 
de  la  foudre  &  du  feu  éle^rique  par   lefr  ca- 
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raéteres  fuivans.  i*^-  Us  forment  tous  dcu^J 
des  éclairs  droits  ou  ferpentans.  ^^.  Ils  fui  vent 
les  corps  humides  &  les  fubftances  métalliques^ 
3^.  Ils  paffent  plus  aifément  par  les  corps  an- 
gulaires &  pointus.  4^.  Ils  allument  les  fubf- 
tances  inflammables.  5**.  Ils  fondent  les  mé- 
taux. 6?.  Ils  percent  difFérens  corps.  7^.  Ils 
répandent  une  odeur  de  foufre.  8^.  Ils  aveu- 
glent quelquefois  les  animaux.  9^.  lis  font  en 
«tat  de  les  tuer ,  &c. 

On  objefte  que  fouvent  on  a  vu  des  expé- 
riences qui  avoient  réuffi  en  petit  manquer  en 
grand.  Quelle  proportion  entre  de  petites  ex- 
périences éleâriques  ôc  les  grandes  opérations 
de  la  nature  ? 

»  Dans  le  cas  préfent ,  répond  l'auteur ,  û 
»  Ton  compare  avec  attention  l'opération  de 
»  Tart  avec  celle  de  la  nature,  on  les  trou- 
»  vera  parfaitement  femblables.  On  voit ,  dans 
»  toutes  les  relations  anciennes  ou  modernes 
»  de  la  foudre ,  l'équilibre  de  l'éleftricité  rom- 
»  pu ,  &  fon  mouvement  intercepté  par  des 
»  fubftances  électriques,  effets  qui  cefTent  du 
»  moment  où  l'on  établit  la  communication 
•»  par  le  moyen  du  coadufteur.  it 

Si  la  foudre  n'eft  que  l'explofion  du  feu 
éleClrique  des  nuages  ,  ajoutc-t-on  ,  excitée  par 
les  métaux  &  les  corps  humides  qui  fe  trou- 
vent près  de  terre ,  pourquoi  à  chaque  orage , 
les  arbres  qui  contiennent  de  l'humidité  ,  les 
clochers  pleins  de  parties  métalliques  faillantes, 
mt  font-ils  pas  frappés  ?  Pourquoi  la  foudre 
irappe-tiçUe  fçuvent  dç  préférence  des  hktï-^ 
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înens  bas  ,  des  corps  moins  faits  pour  l'attirer  ? 
Si  l'on  ne  connoît  point  encore  la  marche ,  la 
diredion  du  feu  électrique,  pourquoi  promet- 
tre quelque  chofe  de  pofitif  {ur  le  remède  à 
un  mal  inconnu  ? 

M.  Toaldo  ne  prétend  pas  que  Ton  foit  par- 
venu à  une  connoiiTance  univerfelle  &  parfaite 
des  effets  de  la  foudre,  dans  toutes  les  direc- 
tions qu'elle  prend.  iMais  il  obferve  que  les  nua- 
ges orageux  &  toutes  leurs  parties,  n'étant  pas 
également  imprégnés  de  feu  éleftrique ,  on  peut 
concevoir  pourquoi  les  arbres  &  les  clochers, 
expofés  à  un  nuage  orageux  ,  ne  font  pas  à 
chaque  fois  frappés  de  la  foudre.  D'ailleurs , 
la  pluie  répand  fur  la  terre  une  partie  de  ce 
feu  éleélrique,  &  cette  dilîîpation  rend  nécef- 
faireraent  la  foudre  moins  fréquente.  D'où  il 
fuit  que  le  moment  du  plus  grand  danger  des 
orages ,  eft  celui  où  tombent  les  premières 
gouttes  de  pluie,  qui  font  communément  aufîî 
les  plus  grofles ,  &  que  l'on  a  vu  quelquefois 
reluire  &  jetter  des  étincelles. 

On  infifte  &  on  demande  pourquoi  la  faur 
dre  n'enflamme  pas  des  corps  combufîibles  au- 
près defquels  elle  pafTe  ,  tandis  qu'elle  confume 
pn  un  inftant  les  plus  folides  édifices. 

»  Ces  faits  font  vrais ,  dit  M.  Toaldo  ,  maïs 
»  je  ne  vois  pas  qu'ils  puifTent  faire  objeftion 

r>  contre  l'ufage  des  condu6leurs 11  ne  faut 

jj  pas  s'étonner  que  la  foudre  n  allume  pas  des 
»  corps  très-combuflibles ,  près  defquels  elle 
»  pafTe . . .  Ces  corps  peuvent  n'être  point  dé- 
»  férens  ou  condudçurs,  6^   de  plus^  q\^^ 
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>»  même  ils  le  feroient ,  le  trait  de  feu  de  la 
»  foudre  ,  qui  s*élance  réuni  &  avec  une  vî- 
»  tefTe  extrême ,  fuit  fa  dire6iion  avec  tant 
»  d'impétuofite  ,  qu'il  ne  fe  divife  pas  même 
»  en  traveriant  des  corps  déférens  ,  &  peut  per- 
w  cer  une  p'aque  de  métal ,  fans  fe  dilîlper  , 
»  &  pafTer  fous  Teau  fans  fe  féparer ...  Eti 
»  général ,  le  feu  éleftrique  n'enflamme  que 
M  lorCqu'il  échauffe ,  &  n'échauffe  que  lorfqu'il 
»  eiï  condenfé  ;  il  enflamme .  dans  ce  cas  ,  les 
y>  corps  les  moins  combuf^ibles.  Lorfqu'il  efl 
M  moins  denfe ,  il  traverlé  les  corps  les  plus 
M  combuflibles  fans  les  allumer.  « 

Voici ,  la  grande  objeftion ,  que  la  terreur 
panique  des  ennemis  de  l'ufage  du  condufteur 
ne  ceffent  de  répéter.  Si  la  foudre  attaque  de 
préférence  les  métaux  aigus,  faillans  &  élevés, 
n'efl-il  pas  à  craindre  d'attirer  la  foudre  fur  !es 
bâtimens  armés  de  condufteurs ,  dont  les  poin- 
tes, fuivant  le  dofteur  Frankhn  ,  ne  fauroient 
être  ni  trop  longues  ni  trop  aiguës } 

Non,  répond  M.  ToaMo,  cette  crainte  ne 
peut  être  fondée;  le  condufteur  ne  peut  atti- 
rer le  feu  éleftrique  que  dans  fa  fphere  d'ex- 
plofion.  Ce  feu  ,  épars  dans  le  nuage ,  ofïre 
plufieurs  branches  de  matières  ignées  plus  oi> 
moins  chargées;  le  condufteur  diminue  le  vo- 
lume de  ce  feu ,  &.  en  difîipe  une  partie  en 
h  conduifant  dans  l'intérieur  de  la  terre.  Quel 
danger  y  a-t-il  donc  dans  ce  mouvement  hy- 
draulique du  feu }  Autant  vaudroit-il  affirmer 
qu'un  canal  de  décharge  augmente  au  lieu'de 
diminuer  la  quantité  d'eau  d'une  rivière  à  la- 
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quelle  il  eft  adapté ,  dans  les  juftes  proportions 
du  niveau  &  du  courant  de  cette  rivière. 

Mais  une  pointe  métallique  ouvrira  le  nuage 
&  en  fera  defcendre  le  torrent  de  feu  qui  y 
étoit  renfermé. 

Ilîufion  pure  !  Ce  n'eft  point  ici  un  tonneau  * 
qui  laifTe  échapper  ce  qu'il  contient ,  lorfqu'on 
le  perce  :  les  vapeurs  qui  forment  la  nuée  font 
rappprochées  (ans  être  contiguës.  Ainfi  la  pointe 
métallique  du  condu6teur  peut  tout  au  plus  at- 
tirer à  elle  un  de  ces  floccons  de  feu  répan- 
dus dans  l'air,  le  tranfmettre  fans  bruit  &  inf- 
tantanément  à  la  terre,  mais  jamais  elle  ne  les 
accumulera. 

Enfin ,  nos  maifons  fubfiftent  depuis  long- 
temps fans  conducteurs  ,  ce  n'eft  ici  qu'une 
innovation  de  mode  ;  on  n'eft  pas  d'accord  fur 
la  figure  qu'on  doit  donner  à  ces  inftrumens , 
autre  raifon  pour  s'en  paffer  ;  les  Anglois  eux- 
mêmes  en  font  peu  d'ufage;  telle  eft  le  langage 
des  perfonnes  les  moins  prévenues  contre  l'u- 
fage  des  condu6leurs. 

Mais,  comme  l'obferve  M.  Toaldo,  c*eft  le 
langage  de  la  parefîe.  Cela  ne  s'eft  jamais  fait, 
donc  cela  ne  doit  pas  fe  faire.  On  ne  doit  au-' 
cune  réponfe  à  de  pareils  raifonnemens. 

On  a  été  divifé  fur  la  forme  qu'on  doit  don- 
ner aux  conduéleurs  ,  cela  eft  vrai;  mais  M. 
Franklin  a  fait  cefter  en  partie  cette  divifjon, 
qui ,  d'ailleurs ,  ne  tomboit  que  fur  les  form.es, 
&  n'avoit  pour  objet  que  des  précautions  de 
fcrupule.  Les  Anglois ,  depuis  dix  ans  ,  fe  fer- 
vent de  condu^eurs ,  &  en  placent  par-tout^ 
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à  Londres ,  dans  les  provinces ,  fur  les  vaii- 
feaux. 

Pour  ne  pas  nous  éloigner  de  Tordre  fuivi 
dans  ces  mémoires ,  nous  devrions  donner  ici , 
la  defcription  du  condufteur  ;  mais ,  fans  les 
planches,  elle  feroit  inintelligible,  &  par  con- 
îequent  inutile.  Nous  renvoyons  à  l'ouvrage 
même  où  les  figures  font  bien  deflinées  &:  clai- 
rement expliquées.  (*) 

Nous  finirons  par  quelques  obfcrvations  épar- 
fes  dans  cet  ouvrage  intéreflanr.  Les  hommes 
&  les  animaux  attirent  la  foudre  à  caufe  de 
l'abondance  des  liqueurs  qu'ils  contiennent;  on 
a  vu ,  dans  des  hommes  tués  par  ce  terrible 
météore ,  les  traces  de  l'explofion  parcourir 
toutes  les  ramifications  des  veines  jufqu'à  leurs 
extrémités  les  plus  capillaires,  &  furpaffer, 
par  leur  délicateffe ,  les  injeflions  qu'auroit  pu 
faire  le  plus  habile  anatomifte.  Il  eft  donc  im- 
prudent de  s'expofer  fans  nécefîîté,  &  d'affec- 
ter, par  des  bravades  fouvent  funeftesdans  leurs 
effets,  de  marcher,  de  courir,  lorfque  l'orage 
eft  prêt  à  crever;  il  eft  même  dangereux,  quand 
on  eft  furpris  en  rafe  campagne ,  de  fe  mettre 
à  couvert  fous  un  arbre  écarté  des  autres,  fur- 


(*)  Ces  planches  repréfcntcnt- la  tour  de  St.  Marc  &.t 
Yenife,  l'obfcrvatoire  de  Padouc ,  deux  maifons  &  u* 
mât  de  vaiffeau ,  le  tout  arme  de  difFérens  condu^eur*  i 
ce  qui  fuffira  pour  qu'on  puifTc ,  à  leur  imitation,  adap« 
ter  àt%  condu£leurs  â  toute  crpoce  d' édifice ,  (aiu  «b 
4«dan$  qu'en  dehg;;!. 
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t&ui  ù  cette  arbre  eft  du  nombre  de  ceux  qu'i 
font  remplis  de  fucs  rérmeux  ,  tels  que  le  pin; 
le  chêne,  le  hêtre,  &c.  Les  habillemens  de  toile 
de  lin  &  de  chanvre  attirent  la  foudre  ,  parce 
que  la  toile  eft  faite  d'une  matière  végétale 
«ont  la  nature  eft  déférente.  La  laine,  au  con- 
traire ,  6c  la  foie  repouffent  le  feu  éle(5lrique. 
Quoique  la  bizarreri:^  des  effets  du  tonnerre 
rende  fouvent  inutiles  les  précautions  que  l'on 
prend  pour  fe  garantir  de  fes  coups ,  on  peut 
cependant  les  éviter  ,  6c  M.  Franklin  confeille 
à  ceux  qui,  pendant  l'orage,  fe  trouvent  dans 
une  maifon  ,  qui  n'eft  point  armée  de  conduc- 
teur, d'éviter  le  voifinage  des  cheminées,  des 
glaces ,  des  dorures  ,  de  toute  efpece  de  mé- 
taux ,  de  s'afteoir  fur  une  chaife ,  les  pieds  croi- 
fés  l'un  fur  l'autre,  pour  toucher  la  terre  le 
moins  qu'il  fera  pofTible. 

On  nous  avertit  encore  que  les  endroits  les 
rxioins  e^pofés  à  la  foudre,  font  les  grottes, 
les  caves,  les  chambres  baffes  èa  bien  fermées, 
en  général ,  les  lieux  les  moins  expofés  aux  va- 
peurs de  Tair,  aux  vents  humides,  qui  font 
fouvent  le  véhicule  de  la  foudre.  Il  ne  faut 
pas  au  refte  pouffer  ces  précautions  à  l'excès. 
Mais,  c'eft  une  imprudence  d'ouvrir  les  portes 
ou  les  fenêtres ,  lorfque  l'orage  fe  trouve  per-. 
pendiculaire  à  la  maifon  qu'on  habite. 

M.  Toaldo  explique  très-au  long  la  manière 
dont  a  été  fait  &  adapté  le  conducteur  de  St. 
Marc  de  Venife ,  édifice  qui  a  été  frappé  neuf 
fois  de  la  foudre  ;  il  d^nne  auffi  le  modèle  de 
fbeux  dont  il  faut  armer  les  ojagafins  à  poudro 
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&  les  vaiffeaux.  Après  ces  indications,  il  pré* 
iente  une  relation  des  effets  de  la  foudre,  tom- 
bée fur  la  tour  de  roblervatoire  public  de  Pa- 
doue,  fuivie  d'une  note  relative  à  cet  accident 
&  au  condufteur  qu'on  y  a  établi  depuis. 

Le  tradu6^eur ,  à  la  fuite  de  ces  différentes 
pièces,  nous  ofFtedes  confidérations  juciicieufes 
fur  les  condufteurs  en  général.  Il  réduit  toutes 
les  queftions  qu'on  peut  faire  à  deux  principa- 
les. 1^.  Eft-il  prouvé  qu'un  conduéleur  bien 
ccnflruit  préferve  l'édifice ,  auquel  il  efl  appli- 
qué ,  des  ravages  de  la  foudre  ? 

2**.  Quelle  eu. ,  dans  tous  les  points ,  la 
conflruftion  des  condué>eurs  la  plus  propre  à 
remplir  complettement  l'effet  qu'on  en  attend? 

En  regardant  la  première  quef^ion  comme 
réfolue,  tant  par  l'ouvrage  de  M.  Toaldo ,  que 
par  la  réunion  de  la  théorie  &  de  l'expérience, 
M.  Barbier  de  Tinan  pafie  à  la  féconde  ,  dont 
la  folution  dépend  d'un  grand  nombre  d'obfer- 
vations ,  auxquelles  la  variété  des  opinions  fur 
la  meilleure  forme  ducondudeur  a  donné  lieu. 
Le  tradué^eur  n'cmbraffe  ,  ne  corrbat  aucun 
parti ,  &  il  joint  modefîement  fes  idées  à  celles 
des  plus  grands  phyficiens,  fans  autre  prétcn* 
tion  que  celle  qui  a  toujours  été  permife  à  un 
ami  de  l'humanité.  Nous  ne  le  fuivrons  pas  dans 
Fexplication  détaillée  qu'il  donne  de  huit  obfer- 
vations,  toutes  relatives  à  la  conf^ruélion  des 
condufteurs  ;  nous  préférons  de  rapporter  ce 
qu'il  dit  fur  la  manière  dont  les  nuées  renfer- 
ment &  lancent  le  feu  éleélrique  qui  forme  la 
foudre. 
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n  Les  nuées  font  compofées  de  vapeurs 
»  aqueuies,  répandues  dans  la  région  fupérieure 
»  de  rathmofphere  ,  &  qui  s'y  tiennent  fuf- 
n  pendues  par  l'afiion  continuée  de  la  caufe  de 
«  leur  expanfion  ,  jufqu'au  moment ,  où,  cette 
»  caufe  celTant ,  leurs  particules  fe  rapprochent 
i>  &  forment  les  gouttes  de  pluie  qui  tombent 
n  en  vertu  de  leur  pefanteur.  «  Mais  comment 
ces  nuées  peuvent-elles  s'éle6lrifer  ;  comment 
cette  éleftricité  eft-elle  tantôt  pofitive,  tantôt 
négative?  Les  hypothefes  imaginées  jufqu'à  ce 
jour,  quelque  ingénieufes  qu'elles  foient,  n'ont 
point  encore  abfolument  fatisfait  la  curiofué  des 
phyficiens. 

Comme  on  a  obfervé  que  dans  les  tems  par- 
faitement fereins ,  il  règne ,  à  la  partie  fupé- 
rieure de  l'athmofphere  ,  une  éleâricité  pofi- 
tive ,  qui  fe  manitefte  quelquefois  foiblement, 
mais  toujours  fenfiblement,  M.  Barbier  préfume 
que  cette  furabondance  de  feu  éle6lrique  pro- 
vient du  degré  de  raréfadion  dont  jouit  l'ath- 
mofphere ,  à  mefure  qu'il  s'élève  :  fi  cela  eft 
vrai,  l'intenfité  de  cette  éledricité  pofitive  doit 
croître  à  mefure  qu'on  s'élève  dans  l'athmof- 
phere, &  peut  devenir  affez  confidérable  dans 
la  région  ordinaire  des  nuages,  dont  les  uns 
qui  flottent  ont  déjà  contra6lé  l'élei^ricité  po- 
fitive des  couches  de  l'air,  &  les  autres  n'é- 
tant afFe6lés  que  par  l'éleftricité  comprimante 
des  couches  d'air  fupérieures  ,  donnent  vers  la 
terre  des  fignes  de  l'éleftricité  pofitive  ,  fans 
avoir  reçu  d'augmentation  réelle  dans  la  quaflk 
tité  d'éleflricité  naturelle  qu'ils  poffedent. 
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Mais  comment  fe  font  les  différentes  déchar- 
ges de  cette  éleftricité  ,  ("oit  d'un  nuage  à  un 
autre  ,  foit  des  nuages  à  la  terre  ;  ou  immé- 
diatement,  ou  par  le  moyen  des  corps  élevés, 
décharges  qui  forment  les  coups  de  tonnerre  Ôt 
les  éclairs  ?  Lorfqu'un  nuage  éledrifé  s'approche 
d*un  nuage  qui  ne  l'eft  pas,  Téleélricité  de  lun 
s*élance  à  l'autre  ,  fous  la  forme  d'une  étincelle  ; 
enforte  qu'à  chaque  explofion  ;  entre  les  parti- 
cules déférentes  du  nuage  ,  plus  ou  moins  fé- 
parées  par  un  milieu  ifolant,  il  y  a  des  traî- 
nées d'étincelles  dont  les  éclairs  nous  laiïTent 
quelquefois  appercevoir  la  fucceffion  ,  ce  qui 
s'apperçoit  même  encore  par  la  durée  du  bruit 
€[ui  fuit  réclair  ,  &  qui  fe  propageant  jufqu'auK 
extrémités  des  nuages,  à  des  diftances  confidé- 
rables  ,  fe  fait  entendre  pendant  un  tems  affez 
long,  à  caiife  de  la  lenteur  du  mouvement  du 
fbn  comparé  à  celui  de  la  lumière. 

Quelquefois  le  tonnerre  tombe  avec  un  bruît 
effroyable  ;  c'eft  qu'il  a  n'a  rencontré  dans  fon 
trajet  aucun  obftacle.  Plus  fouvent  le  bruit  efk 
foible  &  prefqu'unique  ;  c'eft  qu'il  a  éprouvé 
de  la  réfiftance  dans  fa  chute  ,  &  lorfque  le 
feu  ,  fortant  de  la  nuée ,  n'a  qu'un  mouvement 
retardé  ,  on  entend  un  craquement  continu  , 
effet  de  quelqu'obflacle  qu'il  a  dû  vaincre. 

Tel  efl  le  détail  très  abrégé  que  nous  avons  pu 
donner  de  ce  recueil  intérelfant  ;  puifTe-t-il 
multiplier  les  conducteurs!  puifTent  les  phy/î- 
ciens  approfondir  avec  perfévérance  la  théorie 
de  U  foudre  ,  &  par  de  nouvelles  découverte* 


O  C  T  O  B  R  E;^i779;  7» 
flOus  apprendre  Tare  û  précieux  de  nous  garantir 
dp  (os  coups!  (*) 

(  Journal  de  littérature  ,  des  fciences  0 
des  arts  ;  Nouvelles  de  la  république 
des  lettres  &  des  arts  i  Journal  g«- 
néral  de  France.  ) 


Nouveaux  opufcules  de  M.  Feutry  ^  de  U 
fociété  philofophifue  de  Philadelphie  ,  &c.  A 
Dijon  ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  les  libraires 
qui  vendent  les  nouveautés ,  1779. 


M, 


R.  Feutry,  connu  fi  avantageufement  par 
fon  poëme  des  Tombeaux  &  celui  des  Rui" 
nés ,  publia  en  177 1  un  volume  d^opufcules  qui 
fut  accueilli  du  public  avec  diftinftion;  encou- 
ragé par  le  fuccès  ,  il  donne  aujourd'hui  un 
nouveau  volume  qui  n'eft  point  inférieur  au 
premier,  &  dont  le  moindre  mérite  eft  d'offrir 


<*)  Attentifs  à  recueillir  ce  qui  paroît  fur  un  ob-jsç 
£i:fli  effentiel  j  on  trouve  dans  ce  journal  l'cxpofé  de 
jous  les  faits  qui  y  ont  rapport.  Ou  peut  confultcr  à  ccc 
égard  ,  \ti  journaux  de  nia.rs  lyys  ,  page  305  ,  avril ^ 
pige  363  >  mai  j  page  316,  juillet  ^  page  278,  août ^ 
pag  tici;janvier  1776  ^  page  ^j s  y  juillet  ,  page  315^ 
août  j  page  ii6  ,  ncremkre  _,  page  287,  2963  février 
*777  j  page  297,  juin,  pa^e  276  ,  279,  281,  oâotrg 
page  311,  décembre  J  page  294i  janvier  1778^  page 
Ï9J  ,    oâoire  J  yagc  ^85^  ntremtre ,    page    i*%"}ii* 
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une  agréable  variété  dans  les  pièces  qu'il  contient. 
D'abord  c'eft  une  trentaine  de  fables  toutes  re- 
marquables par  une  étonnante  prècifion  ,  enfuite 
des  pièces  fugitives ,  des  epigrammes  traduites 
de  différens  poëres  étrangers,  &  un  extrait  de 
]a  vie  &  des  ouvrages  d'une  foule  innombrable 
de  poètes  Arabes  ,  Bafques  ,  Efpagnols  ,  Ita- 
liens ,  &c.  dont  la  plupart  font  peu  connus ,  & 
qui  méritent  de  l'être  ;  M.  Feutry  a  répandu  fur 
ce  morceau  curieux  les  richeffes  de  l'érudition. 
Une  excellente  repartie  fait  le  fujet  de  la  fa- 
ble fui  vante  ,  intitulée,  Vn  mafque  du  fauxbourg 
Saint-Antoine  6*  un  mon/îeur. 

Avec  ton  cheval  de  carton , 
Eange-toi  ^   vilain  mafque.    Oh  !  oh  I  vilaia  vouî- 

méme. 
-—  Infolentl  range-toi,   mais  très-vîte  ,  fînon. . . 
—    Tout  doux  ,    mon  beau   monfieur  ,   quel  ^ue  Toit 
votre  nom. 
Cette  dureté  fcmble  extrême. 
Le   peuple  doit  avoir  du  plaifir  à  fon  tour  ; 
Il  fe  mafque  par  an ,  trois  fois  vers   le  carcme , 
Et  vous  vous  mafquer  tous  les  jours. 

M.  Feutry  eft  inépuifable  en  traits  fatyriques 
contre  les  traitans;  il  peut  s'en  trouver  de  fem- 
blables  à  ceux  qu'il  dépeint  ;  mais  il  en  eft  qui 
ne  doivent  point  être  enveloppés  dans  CQXtc 
profcription  générale  ;  on  connoît  des  financiers 
fenfibles,  humains,  généreux,  qui  joignent  aux 
lumières  de  l'efprit  toutes  les  qualités  du  cœun 
Ainfi ,  l'on  ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre  les 
boutades  poétiques  auxquelles  fe  livre  M.  Feu- 
try. 


OCTOBRE,  1779.  73 
try.  Elles  ne  s'adrelTent  qu'aux  parvenus  info- 
lens ,  qu'à  ces  vils  favoris  de  la  fortune  dont 
le  cœureft  entouré  d'un  triple  acier;  c'eft  contre 
leur  cupidité  aveugle  &  barbare  que  M.  Feu- 
try  a  raifon  d'employer  les  armes  tranchantes 
du  ridicule. 

Un  financier  ,    fon  médecin  &  une  fang-fae. 

J'éprouve  un  mal  bien  extraordinaire, 
Do£keur ,    un  même  inllanc   me   voit  rire  aux   édat»  , 
Et  devenir  d'un  fombrc  ataabilaire  ; 
Je  fcns  de  plus  que  chaque  pas 
Ebranle  mon  cerveau ,  me  mec  enfin  fî   ba«  , 

Que  je  reioute  la  lumière.  — 
Allons  vite,  raonfieur,   une  fang-fuc  au  bras, 
A  la  tempe,    à  la  jugulaire. 
Et  nous  voux  tirerons  d'afFaire. 
Vous  vous  trompez,   l'ami,   ce  n'eft  poînt-W  le  ca*, 
D'une  fang-fue  ,  apprenez  ce  myftcre  : 
Sur  i'cpiderme  d'un    confrère 
Notre  morfure  ne  prend  pas. 

L'hommage  que  M.  Feutry  rend  à  M.  de 
Sartine  eft  celui  de  tous  les  bons  patriotes.  Il 
a  pour  titre  ;  Réponfc  à  un  fat. 

Comment  donc  monûeur   de  Sartine , 

Ne   connoifTant  flux  ni  reflux  , 

Peut-il  conduire  la  marine  î 

Il  fait  comme  fit  Lucullus  , 

Qui ,  s'inftruifant ,   prit  l'Arménie, 

On  fait  tout  avec  des  vertus , 

De  la  confiance  Se  du  gcnie. 

Quelques   perfonnes  pouvoient   hafarder  la 
Tome  X,  D 
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queftion  qui  donne  lieu  à  cette  réponfe  avant 
que  ce  grand  minière  eût  le  département  de  la 
marine  ;  mais  aujourd'hui  elle  feroit  un  outrage, 
&  l'exprefîion  de  l'ingratitude  :  aujourd'hui  que, 
grâces  à  Ton  génie  adif  &  prévoyant ,  toutes 
les  mers  {"ont  couvertes  de  nos  flottes  ,  &  que 
notre  marine  a  été  pour  ainfi  dire  régénérée  par 
fes  foins. 

Les  commandement  de  l'honnête  homme  remplif- 
fcnt  bien  ce  titre.  Ceft  un  petit  traité  com- 
plet de  morale,  mis  en  vers  familiers  &  à  la 
portée  des  enfans  &  des  habitans  de  la  campa- 
pagne.  Plufieurs  intendans  de  province  qui  ont 
(enti  leur  utilité  les  ont  fait  imprimer ,  afficher , 
diftribuer  «dans  les  villages  de  leur  dépendance. 
Affurément  rien  ne  fait  mieux  l'éloge  de  ces 
maximes  rimées ,  qui  ont  obtenu  l'applaudiffe- 
ment  du  Solon  de  l'Amérique ,  du  vertueux 
Franklin. 

Le  volume  eft  terminé  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  par  un  jugement  détaillé  fur  plufieurs  poè- 
tes ,  &  par  des  réflexions  fur  leurs  ouvrages 
qui  font  honneur  au  goût  &  aux  connoiflan- 
ces  variées  de  M.  Feutry.  Il  faut  qu'il  fe  foit 
armé  d'un  courage  infatigable  pour  fouiller  dans 
le  chao«  de  la  pocfie  arabe  ,  caftiliane ,  &c. 
remonter  à  leur  origine ,  analyfer  leurs  beau-, 
lés,  &c. 

Nous  ne  ferons  qu'un  reproche  à  M.  Feu- 
try ,  c'eft  de  ne  nous  avoir  donné  que  de  pe- 
tites pièces  dans  lefquelles  il  n'a  pas  pu  dé- 
ployer le  talent  qui  brille  dans  le  poëme  des 
Tombeaux,  Nous  l'exhortons  à  travailler  à  quQ.I« 
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qa*ouvrage  de  longue  haleine  ,  dans  lequel  (on 
imagination  ne  foit  pas  refTerrée.  De  l  efprit , 
de  la  facilité,  de  bonnes  plaifanteries ,  quelque- 
fois de  la  négligence,  voilà  ce  que  l'on  trou- 
vera dans  ce  volume.  * 

(  Année  Littéraire.  ) 


MSSAI  fur  différentes  efpeces  cTair^  qVLon  défiant 
fous  le  nom  d'air  fixe ,  pour  fervir  de  fuite  & 
de  fupplément  aux  Elémens  de  phyfique  du 
mime  auteur  ;  par  M.  SiGAi/D  DE  la  Fond  , 
ancien,  démonflrateur  de  phyfique  expérimentale 
de  Luniverfité  ,  de  la  fociété  royale  des  fciencei 
de  Montpellier,  des  académies  de  Saint-Péters- 
bourg ,  d'Angers  ,  de  Bavière  ,  de  Valladolid  , 
de  Florence,  &c.  Vol.  in-8vo.  de  406  pag. 
avec  figures.  Prix  5  liv.  broché.  A  Paris , 
chez  P.  S.  GuefEer  ,  libraire-împrimeur ,  au 
bas  de  la  rue  de  la  Harpe.  1779. 

X-J 'Ouvrage  que  nous  annonçons  eft  un  ou- 
vrage élémentaire  ,  où  les  découvertes  de  M. 
Prieftley  font  mifes  à  la  portée  de  tous  les 
efprits ,  6:  prérentées  fous  le  jour  le  plus  fa- 
vorable. 

Pour  peu  qu'on  s'occupe  des  fciences  na- 
turelles, on  n'a  pu  entendre  fans  étonnement 
le  récit  des  merveilles  que  la  nature  a  pré- 
fejîtées  depuis  plufieurs  animes  aux  phyiiciens 

D  2 
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obfervateurs.  Des  fubftances  invifibles  quiétel- 
gnent  la  lumière  &  les  corps  embrafés ,  ainfi 
que  la  vie  des  animaux  ;  d'autres  qui  engen- 
drent la  flamme  &  produifent  les  plus  vives 
explofions  ;  l'air  nitnux  devenu  la  pierre  de 
touche  de  l'air  que  nous  refpirons  ;  l'air  de- 
phlo^ifiiqué  beaucoup  plus  pur  que  l'air  de  l'at- 
mofphere  ;  les  acides  réduits  fous  la  forme  d'^^ir, 
tantôt  fluide  &.  trnnfparent ,  tantôt  foiide  & 
concret  ;  les  alkalis  préfentés  fous  la  même  for- 
me ;  le  mélange  ou  la  combinaifon  de  ces  dif- 
férens  êtres ,  qui  donne  nailTance  à  d'autres  ; 
toutes  ces  efpeces  de  prodiges  qui  frappent  les 
yeux ,  étonnent  l'imagination ,  plaifent  à  la  rai- 
fon  en-  les  tourmentant,  rendront  à  jamais  cé- 
lèbre le  nom  de  M.  Prieftley.  Une  nouvelle 
carrière  efl  ouverte  aux  phyficiens  ;  la  chymie 
femble  prendre  une  autre  face.  La  formation 
des  métaux ,  les  exhalaifons  fouterraines  ,  les 
tremblemens  de  terre  &  les  révolutions  du 
globe ,  la  nature  des  acides  &  des  alkalis ,  ces 
agens  myflérieux  de  la  chymie,  la  conftitution 
même  de  notre  armofphere,  &  la  connoifTance 
de  la  chofe  que  nous  refpirons  ^  (  pour  emprunter 
les  termes  de  M.  Prieftiey  )  tout  paroît  tenir 
aux  nouvelles  découvertes.  Vair  fixe  &  réUc- 
t'ricité  feront  peut- être  déformais  deux  clefs  de 
la  nature  ;  &  leurs  phénomènes  bien  obfervés , 
bien  comparés  ,  porteront  le  flambeau  dans  les 
ténèbres  les  plus  impénétrables.  L'ouvrage  de 
M.  Priefiley  ,  qui  rend  compte  de  ces  belles 
découvertes,  eft  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  j  mais  peu   de  perfonnes  font  en  état 
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ée  fuivre  fans  fatigue  &  avec  fruit ,  la  marche 
de  ce  grand  phyficien.  On  ne  peut  le  com- 
prendre fans  admirer  fa  fagacité;  mais  il  faut 
être  déjà  très-inftruit  pour  le  comprendre.  Des  fa- 
vans  recommandables ,  entr'autres  MM.  Fonta- 
na  ,  Lavoifier ,  Macquer ,  ont  répandu  à  l'envi 
des  lumières  fur  ces  objets  difficiles  &  obfcurs  ; 
mais  aucun  d'eux  n'a  fait  un  livre  qui  ne  de- 
mande d'autres  dirpofitions  pour  être  bien  faifi , 
qu'un  bon  efprit  èi.  le  defir  de  s'inftruire.  Cet 
ouvrage  manquoit  abrolument ,  &  M.  Sigaud 
de  la  Fond  vient  de  le  donner  au  public.  Le 
talent  de  c^t  habile  démondrateur  eft  connu. 
Ses  élémens  de  phyfique  &  la  defcription  de  [on 
cabinet  ont  réuni  les  fuffrages.  l^effaï  fur  Us  dif- 
férentes efpues  d'air  eft  un  nouveau  titre  qui 
lui  afTurera  la  réputation  d'un  phyficien  clair , 
méthodique  ,  impartial ,  &  celle  d'un  démonf- 
trateur  plein  de  dextérité  &  fécond  en  reffources. 

Si  l'air  fixe  eft  entre  les  mains  du  phyficien, 
comme  une  clef  qui  lui  ouvre  l'entrée  du  la- 
boratoire fecret  de  la  nature  ,  il  peut  devenir 
entre  les  mains  d'un  médecin  habile,  une  fource 
abondante  de  remèdes  contre  plufieurs  mala- 
dies dangereufes  qui  aifligenc  l'humanité.  On 
ne  fauroit  donc  affez  répandre  la  connoifTance 
de  ce  nouveau  principe  des  mixtes ,  &  nous  al- 
lons nous  y  arrêter  un  moment. 

Tous  les  corps  contiennent  une  certaine  quan- 
tité d'air  atmofphérique  qu'on  voit  s'échapper  de 
leurs  pores ,  quand  on  les  foumet  à  Taèion  de 
la  machine  pneumatique.  Mais  cet  air  qui  fe 
dégage  Ôc  fe  manifefte ,  n'enire  pour  rien  dans 
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la  compofition  des  mixtes  ,  &  '  ne  caufe  ,  en 
s'évaporant ,  aucun  changement  dans  leur  conf- 
tirution.  Il  fe  trouve  au  contraire  dans  le  fein 
des  corps  une  autre  efpeice  de  fluide  extrême- 
ment expznfibU ,  mais  qui  ne  jouit  point  de  fa 
force  expanfive^  parce  qu'il  eft  comme  enchaîné 
dans  les  mixtes  ,  avec  lefquels  il  s'eft  amalgamé. 
C'eft  ce  qu'on  a  appelle  air  fixe ,  dénomination 
cependant  que  quelques  phllofophes  lui  contef- 
tent  ;  mais  pourquoi  difputer  furies  mots? 

Cet  air ,  ainfi  coagulé  ,  ne  peut  être  arraché 
des  corps  que  par  des  moyens  violens ,  qui 
font  la  dijlillation  ,  la  fermentation  &  Feffervef- 
€ence.  Mais  eu  s'échappant  même  ,  il  conferve 
au  moins  la  trace  &  l'empreinte  des  lieux  où 
il  a  féjourné,  &  emporte  ordinairement  avec 
lui  quelques-uns  des  principes  les  plus  fugaces 
avec  lefquels  il  a  plus  d'adhérence.  Cette,  ad- 
héfion  des  parties  folides  du  corps  avec  les 
corpufcules  aériens  a  fait  douter  fi  ce  prétendu 
air  fixe  n'étoit  pas  primitivement  le  même  que 
l'air  atmofphérique  ,  altéré,  dénaturé  par  la 
jon6lion  de  particules  étrangères.  Les  différen- 
ces palpables  qui  s'obfervent  dans  l'évapora- 
tion  de  l'air  fixe  &  de  l'air  atmofphérique ,  ont 
fait  croire  d'abord  qu'ils  avoient  une  nature 
eflentiellement  différente;  mais  plufieurs  mem- 
bres de  la  célèbre  académie  de  Dijon  ont  penfé 
que  l'air ,  au  moment  où  il  s'unit  avec  les 
corps ,  eft  toujours  le  même ,  &  que  fes  diffé- 
rentes propriétés  ne  naiffent  que  de  cette  union  , 
de  cet  amalgame  des  parties  naturelles  avec  les 
atomes  aériens. 
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Cette  opinion  nous  paroît  très-bien  fondée. 
En  Qi^tty  non-feuIcment  elle  rend  parfaitement 
raifon  de  cette  étonnante  variété  dCefîuves 
aériens  qu'on  obtient  par  la  dilToîution  ,  ou  la 
décotnpofition  ;  non  -  feulement  elle  s'accorde 
parfaitement  avec  l'expérience  journalière  qui 
nous  offre  de  ces  effluves  ,  qui  réunifient  tou- 
tes les  propriétés  de  l'air  que  nous  refpirons  ; 
mais  encore  elle  femble  prefqiie  démontrée  par 
une  expérience  du  do(5leur  Prieflley.  Ce  cé- 
lèbre phyficien  a  remarqué ,  &  tous  les  obfer- 
vateurs  l'ont  reconnu  après  lui ,  que  les  plantes 
qui  végètent  dans  Tair  f.xe  font  notablement 
alfe6lées  par  les  principes  étrangers  &  deilruc- 
teurs  dont  il  efï  ,  pour  ainfi  dire ,  faturé  ; 
que  dépouillé  en  partie  de  ces  principes  meur-. 
trierSi  il  agit  enfuite  moins  puifTamment,  & 
que  progrelîîvement ,  il  fe  purifie  &  revient 
à  fon  état  primitif  ,  perd  toutes  fes  qualités 
dangereufes  ^  recouvre  prefque  toutes  les  pro- 
priétés de  l'air  ordinaire  ;  preuve  prefqu'évi- 
dente  de  fon  identité  primitive  avec  l'air  atmof- 
phérique.  Aufîî  pjufieurs  phyficiens  n'héfitent 
prefque  pas  à  croire  que  l'air  fixe  n'efl  autre 
chofe  que  l'air  atmofphérique  imprégné  des  par- 
ties du  corps  où  il  s'efl  infinué ,  &  avec  \q(' 
quelles  il  s'efl  comme  identifié  ;  &  s'il  arrive 
quelquefois  qu'on  ne  puiiTe  dépurer  fufKfam- 
ment  l'air  fixe  pour  lui  rendre  les  propriétés 
de  l'air  proprement  dit ,  il  ne  faut  attribuer 
cet  effet  qu'à  la  difficulté  d'opérer  fur  ces  fublr 
tances  invifibles  ,  &  au  défaut  de  connoifTances 
propres  à  détruire  l'a^grégation  &  la  combinai- 
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fon  de  l'air  &  des  élémens  du  corps.  Mais  c*eft 
affez  s'occuper  <îe  la  nature  de  Tair  fixe  ,  il  eft 
plus   curieux  ,  pî^  utile  ,  d'en  examiner  les 
propriétés. 

En  confidérant  l'air  fixe  à  fon  paiîage  à  tra- 
vers une  malTe  d'eau  ,  il  paroît  au  premier  af- 
peél,  parfaitement  femblable  à  l'air  atmofphé- 
rique.  Cependant  des  différences  efTentielles  ca- 
ra(5léri{ent  fk  diflinguent  ces  deux  efpeces  d'air. 

D'abord  la  pesanteur  fpécifique  de  l'air  fixe 
eft  plus  confidérable  que  celle  de  l'air  commun, 
&  c'eft ,  fans  doute  ,  cet  excès  de  pefanteur 
qui  l'cmpéche  de  Te  mêler  avec  l'air  de  l'atmof- 
phere  ,  &  de  fe  diffiper,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
violemment  agités  l'un  &  l'autre. 

La  féconde  propriété  qui  diftingue  l'air  fixe, 
c'efl  qu'il  efî  fmguliérement  méphitique.  Tandis 
que  l'air  ordinaire  entretient  &  nourrit  la  flam- 
me ,  que  fa  refpiration  feule  peut  donner  du 
jeu  &  du  reflbrt  à  nos  poulmons  ;  l'air  fixe  ,  au 
contraire,  éteint  la  lumière  qui  y  eft  plongée, 
ôte  bientôt  la  vie  aux  animaux  qui  le  refpi- 
Ttnt  ;  &  comme  il  efl  invifble,  à  moins  qu'il 
ne  foit  chargé  de  vapeurs  épailTes  ,  on  peut  par 
ce  moyen  faire  des  expériences  furprenantes , 
&  qui  aux  yeux  de  fpe<flateurs  ignorans  feroient 
accufer  le  phyficien  de  magie.  Telle  ferait, 
par  exemple ,  l'expérience  que  fît  en  préfence 
de  l'académie  des  fciences,  M.  le  duc  de  Chaul- 
nes  ,  ce  feigneur  qui  facrifie  fi  généreufement 
au  progrès  des  fciences  \ts  hautes  efpérance* 
•que  lui  donnoient  l'éclat  de  fon  nom  &  fon 
mérite  perfonnel.    Cet  illuftre  phyficien  fit  ap- 
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porter  à  l'académie  de  grandes  cruches  de  grais 
où  il  avoir  renfermé  une  quantité  confidérable 
d'air  fixe.  On  pol'a  l'orifice  d'une  de  ces  cru- 
ches fur  un  grand  bocal  de  verre  au  fond  du- 
quel étoit  une  fouris.  On  verfa  dans  le  bocal 
l'airfixe  que  renfermoit  la  cruche.  La  fouris fentit 
aufli-tôt  l'influence  de  cet  air  meurtrier  ;  des 
fymptômes  convulfifs  manifefterent  fenfiblement 
le  mal-aife  qu'elle  éprouvoit,  &  bientôt  elle 
tomba  dans  un  état  de  mort ,  qui  fût  devenu 
réelle  ,  û  l'envie  de  l'examiner  ne  l'eût  fait  re- 
tirer du  danger  pour  la  remettre  dans  l'air  fa- 
Jubre  de  l'atmofphere.  Cependant  il  étoit  im- 
poflîble  d'appercevoir  la  chute  de  l'air  fixe  ;  en- 
forte  que  des  perfonnes  qui  n  enflent  pas  été 
inflruires  dans  cette  matière  auroient  dû  regar- 
der comme  un  tour  d'efcamoteur  ce  verfement 
où  l'on  ne  voyoit  rien  couler ,  ni  tomber  ;  cet 
état  d'afphyxie  de  la  fouris  ,  &  (on  rétablifle- 
ment,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune  caufe  fenfible 
de  ces  états  fucceflîfs. 

Une  fembiable  expérience  fut  répétée  à  l'a- 
cadémie en  préfence  de  l'empereur ,  à  Texcep- 
tion  qu'on  fubftitua  un  moineau  à  la  place  d'un« 
fouris.  M.  Sage  ,  cèkbre  chymifte,  rendit  en 
quelque  forte  la  vie  à  la  vièime  de  l'air  fixe, 
à  l'aide  d'une  petite  dofe  à'alkali  volatil  fluor  ; 
&  de  ce  moment  on  fait  la  fortune  que  $c 
cet  alkali.  Accrédité  par  la  réfurredion  appa- 
rente du  moineau  ,  on  le  prôna  comme  un  Ipé- 
cifique  infaillible  ,  unique  contre  les  afphyxies 
caufées  ou  par  la  refpiration  du  principe  nîé- 
phitique  que  produit  la  fermentation  vineufe, 
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ou  par  la  vapeur  du  charbon  ;  plufieurs  tenta- 
tives heureufes  augmentèrent  encore  la  gloire 
du  fpécifîque  ,  &  quelques  noyés  efficacement 
fecourus  achevèrent  fon  triomphe.  L'auteur  exa- 
mine avec  toute  l'impartialité  d'un  vrai  philofo- 
phe  (i  ce  triomphe  eft  auffi  folide  ,  auffi  légitime 
qu'il  fut  brillant  ;  &  quoiqu'il  nous  ait  paru  éta- 
blir que  Véilkali  volatil  fluor  n'eft  pas  aufîi 
efficace  qu'on  le  prétendoit  dans  plufieurs  cir- 
conftances ,  il  a  cependant  la  modeflie  d'aban- 
donner le  jugement  de  fes  obfervations  aux 
gens  de  l'art.  Nous  ne  le  fuivrons  point  dans 
cette  difcuffion.  Revenons  aux  propriétés  de 
l'air  fixe. 

La  qualité  méphcti^ue  de  cet  élément  fe  ma- 
nifefte  non-feulement  par  l'extindion  de  la  lu- 
mière qui  y  eft  plongée ,  par  la  fuffocation  des 
animaux  qui  le  refpirent  ;  mais  encore  par  le 
dépériffement  des  plantes  qui  y  font  expofées  ; 
par  le  changement  de  couleur  qu'il  fait  fubir 
aux  fleurs  ;  un  rofe  rouge  fraîchement  cueillie 
par  le  dofteur  Prieftiey ,  plongée  par  lui  dans 
une  atmofphere  d'air  fixe ,  devint  parfaitement 
blanche  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

L'on  feroit  tenté  de  croire,  d'après  ce  qui 
vient  d'être  rapporté  ,  que  l'air  fixe  n'eft  qu'un 
véritable  poiibn  ;  mais  loin  de  nous  une  idîe 
qui  fait  injure  à  la  fagclTe  &  à  la  bienfaifance 
de  l'au-eur  de  la  nature.  Il  n'eft  peut-être  au- 
cune fubftance  qui  ne  renferme  certaines  qua- 
lités précieufes  dont  l'homme  peut  tirer  une 
infinité  d'avantages  lorfqu'il  parvient  à  les  dé- 
couvrir. L'air  fixe  arrête  la  corruption  des  vian- 
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des ,  une  infinité  d'expériences  le  prouve.   M, 
Hey  ,   confidérant  cette  vertu  anti-feptlque ,  en 
conclut  qu'il  devoit  être  un  fpécifique  puiffant , 
lorfqu'aidé  des  efForts  de  la  nature  ,  on  Tappli- 
queroit  immédiatement  au  corps  vivanc  atraqué 
d'une  maladie  putride.    Il  s'avifa  donc  un  jour 
de  mêler  de  l'air  fixe  dans  la  boilîbn  d'une  p«r- 
fonne  en  proie  à    une  fièvre  putride  très-opi- 
niâtre ;  il  fit  de  plus  adminiflrer  à  fon  malade 
des  lavemens  d'air  fixe,  &  ,  dans  peu  de  jours, 
il  eut  la  confolation  de  voir  difparoître  les  fymp- 
tomes  de  cette  grave  maladie ,  qui  avoit  réûfté 
jufqu'alors  aux  remèdes   les  plus  appropriés  à 
ces  état.  Ce  même  moyen  iagement  employé  a 
toujours  eu  depuis  le  même  fuccès.  Il  n'eft  pas 
moins  efficace  dans  lôs  maladies  fcorbutiques  ; 
mais  c'eft  fur- tout  dans  les  maladies  cancéreu- 
fes  qu'il  produit  des  effets  merveilleux.  L'auteur 
en  rapporte  une  infinité  de  preuves  &  d'exem- 
ples. Si  ce  fpécifique  n'a  pas  toujours  un  fuc- 
cès complet ,  c'eft  peut-être  uniquement  parce 
qu'on  n'a  pas  encore  fait   des  obfcrvaiions  af- 
fez  profondes,  des  recherches  aff^z  fuivies  fur 
la  manière   de  l'adminiftrer.    Mais   ce  qui  doit 
exciter  fur- tout  l'attention  des  médecins  phyià- 
ciens  ,  c'eft  que  quelques  expériences  heureufes 
femblent  annoncer  que  le  même  fluide  a  la  vertu 
de  diiToudre  la  pierre   dans   le    corps    humain. 
Quelle  gloire  pour  les  phyficiens,  quelle  pré- 
cieufe  découverte  pour  l'humanité  iouffrdnte, 
fi  de  nouveaux  etîais  alTuroient  a    i'air  fixe  la. 
guérifon  taciie  d'une    maladie  cruelle ,  contre 
laquelle  on  ne  connoît  d'autre  remède  qu'uo^ 
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opération  aulîi  dangereufe  que  douloureufe  ! 

Une  autre  propriété  de  ce  fluide  merveilleux, 
propriété  non  moins  utile  ,  &  plus  curieufe 
encore  que  les  précédentes,  c'eft  que  par  l'af- 
finité qu'il  a  avec  Teau  ,  il  procure  le  moyen 
de  fabriquer  des  eaux  minérales  factices ,  fem- 
blables  en  tout  aux  eaux  minérales  naturelles, 
ou  même  plus  falubres.  C'eft  à  M.  Venel  qu'on 
eil  redevable  de  cette  importante  découverte. 
Par  divers  moyens  il  parvint  à  dépouiller  une 
quantité  d'eau  de  Seli^,  de  l'air  fixe  dont  elle 
étoit  faturée  :  cette  eau  perdit  dès-lors  Ton  goût 
piquant  &  acidulé ,  &  même  devint  plate  & 
vapide ;  cependant  par  TanalyTe  qu'il  en  fit,  il 
trouva  qu'elle  contenoit  encore  une  petite  quan- 
tité de  fel  marin.  D'après  ces  obfervations  & 
quelques  raifonnemens  qu'elles  firent  naître,  il 
prit  de  l'eau  ordinaire  ,  il  y  fit  diffoudre  une 
certaine  quantité  d'air  fixe ,  &  y  joignit  un  peu 
de  fel  marin ,  &  cette  eau  faftice  eut  le  même 
goût ,  les  mêmes  propriétés  que  les  eaux  natu- 
relles de  Seltz. 

D'après  ce  procédé,  rien  de  plus  facile  que 
d'imiter  toutes  les  eaux  minérales  quelconques. 
On  peut  par  l'anal  y  fe  chymique  connoître  les 
mixtes  qui  la  compofent.  Cette  connoiiTance 
acquife,  qu'on  introduire  dans  une  eau  com- 
mune une  quantité  d'air  fixe  égale  à  celle  que  con- 
tient l'eau  minérale  qu'on  veut  repréfenter  ;  cette 
opération  faire,  on  y  introduira  les  autres  prin- 
cipes qui  entrent  dans  la  compofition  ,  comme 
fels  &  matières  ferru^inenfes ,  &c.  Car ,  c'eft  en- 
core une  des  propriétés  de  ce  fluide  vraiment 
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miraculeux ,  que  l'eau  qui  en  eft  faturée  a  la 
faculté  de  diiToudre  le  fer  ;  &  voilà  des  eauK 
minérales  faftices  de  toute  efpece  ,  &  qui  au- 
ront même  fur  les  naturelles  deux  avantages 
bien  précieux ,  l'un  que  pouvant  y  introduire 
une  quantité  d'air  fixe  beaucoup  plus  confidé- 
rable  que  n'en  contiennent  les  eaux  renfermées 
dans  le  fein  de  la  terre  ,  les  eaux  artificielles 
pourront  aufîî  diffoudre  une  plus  grande  quan- 
tité de  fer,  &  par-!à  deviendront  plus  avives , 
&  entre  les  mains  d'un  médecin  expérimenté , 
produiront  des  effets  plus  prompts  &  plus  effi- 
caces que  ceux  qu'on  peut  attendre  des  eaux 
minérales  naturelles. 

Un  fécond  avantage  des  eaux  artificielles  j 
c'eft  que  les  eaux  naturelles  peuvent  contenir 
quelques  principes  qui  nuiroient  aux  vues  du  mé- 
decin ,  &  dont  cependant  on  ne  peut  les  dé- 
pouiller; au  lieu  que  dans  Iqs  eaux  artificiel- 
les ,  on  peut  j  ou  ne  pas  inférer  ces  principes 
funeftes ,  ou  n'en  mettre  que  la  dofe  fu^ilante 
pour  les  effets  qu'on  en  attend. 

On  voit  quels  avantages  l'humanité  doit  re- 
tirer des  ces  découvertes  précieufes ,  puifque 
déformais  le  plus  fimple  villageois,  à  peu  de 
frais ,  pourra  fe  procurer  ccs  eaux  fakitatres , 
remèdes  uniques  pour  une  foule  de  maladies; 
ces  eaux  que  la  nature  avare  fembloit  n'avoir 
réfervées  que  pour  les  riches  qui  ne  favoient 
qu'en  abufer.  Cette  découverte  précieufe  fera 
à  jamais  époque  dans  l'hifîoire  des  connoiflan- 
ces  humaines  ,  «&  feule  fuffira  pour  immorta- 
lifer  les   géaies    bienfaifans   à    qui    nous    àa- 
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vons  la  connoifTance  de  l'air  fixe  &  de  fes  pro- 
priétés. 

Mais  il  £*en  faut  bien  que  nous  ayions  parlé 
de  toutes  les  propriétés  merveillcufes  de  ce 
fluide  ;  nous  n'avons  pu  entrer  dans  l'examen 
particulier  des  différentes  efpeces  d'air  renfer- 
mées fous  la  dénomination  générique  d'air  fixe. 
Nous  n'avons  parlé  ni  de  Vair  inflammable  ,  ni 
d^Vair  déplilcpflïqué,  ni  des  différens  airs  acides 
&  alkalins,  qui  tous  préfentent  les  phénomènes 
les  plus  curieux  ,  &  dont  la  parfaite  connoif- 
fance ,  jointe  à  celle  de  Téleàricité ,  rendroit 
probablement  raifon  de  la  formation  des  mé- 
taux ,  des  exhalaifons  fouterraines ,  des  trem- 
blemens  de  terre,  des  révolutions  les  plus  éton- 
nantes du  globe.  Nous  avons  pafîe  Tous  filence 
une  infinité  d'expériences  très-curieufes  qui  font 
rapportées  dans  cet  ouvrage ,  &  ne  font  pas 
iufceptibles  d'analyfe;  nous  avons  cru  devoir 
plutôt  nos  attacher  aux  objets  d'une  utilité  réelle 
qu'à  celles  qui  ne  pourroient  fatisfaire  ijue  la 
curiofiré. 

Nous  ne  pouvons  en  conféquence  terminer 
cet  article  fans  dire  un  mot  d'une  efpece  par- 
ticulière d'air,  nonïmé  Vair  nitreux  ^  qui  efi  de- 
venu comme  la  pierre  de  touche  de  l'air  at- 
inofphérique ,  &  qui  peur  fervir  en  quelque 
forte  de  thermomètre  pour  graduer  les  différens 
degrés  de  falubrité  ou  d'infalubrité  de  I  air  que 
nous  refpirons. 

En  combinant  r/îcit:?c  nitrevx  avec  toutes  les  fubf- 
tances  qui  abondent  en  phlogifiique  ,  W  (e  forme 
une  «iFefv«fcerce  ticès-brufque  &  irès  i(r)nQ  ,  & 
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il  s'en  dégage  un  fluide  très- abondant,  très-expan- 
fible ,  auquel  on  a  donné  le  nom  à'jir  nitnux  ;  or  le 
mélange  de  cet  air  avec  l'air  commun  ou  atmos- 
phérique produit  une  vapeur  rutilante  très-aboii- 
dante,  &  dont  la  rougeur  &  l'abondance  feront 
d'autant  plus  grandes  que  l'air   atmofphérique 
combiné   avec   l'air   nitreux    fera    plus  pur   & 
plus  falubre  ;  &  par  conféquent  Tévaporation 
des  deux  fubftances  combinées  fera  plus  confi- 
dérable  à  proportion  de  la  plus  grande  pureté 
de  l'air  atmofphérique ,  l'air  nitreux  reftant  le 
même;  ainfi  Ton  pourra  juger  de  la  falubrité  de 
l'air  que  l'on  refpire  par  ia  quantité  du  volume 
aérien  qui  reftera  après  la  combinaifon.  Il  ne 
refte  plus  qu'à  connoître  les  moyens  de  recueillir 
&   de   combiner  ces  deux  efpeces  d'air.    Rien 
de  plus  fimple  &  de  plus  facile.  L'auteur  alîigne 
plusieurs   méthodes   des  faire  ces  aaïas  ;    mais 
nous  ne  pouvons  le  fuivre  dans  tous  ces  pro- 
cédés ingénieux  qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage. 
Une   réflexion  bien  importante  ,  c'eft  que  , 
par  les  réfultats  de  pîuneurs  expériences  faites 
fuivant  ces  méthodes ,  l'auteur  a  conftaté  que 
Tair  des  fpeftacles  eft  beaucoup  plus  dangereux 
que  celui-méme   de   la  falle  d^s  panfenriens  de 
rhôtel-dieu    de   Paris.    Effrayante    vérité ,    qui 
peut-être  ne  dégoûtera  perfonne  des  fpeclacies, 
mais  qui  du  moins   devroit   bien  engager   une 
adminiftration   auffi   éclairée ,   auffi  patriotique 
que  la  nôtre  ,  à  chercher ,  &  à  mettre  en  pra^ 
tique  les  moyens  les  plus  propres  pour  renou- 
veller  Tair  des  r(.e<rtacies. 

La  nature  de  ia  matière  &  les  bornes  du 
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journal  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans 
de  plus  longs  détails  fur  cette  découverte  aufli 
utile  que  curieufe.  La  juftefle  dans  les  idées  , 
la  clarté  dans  l'élocution  ,  la  fagacité  dans  les 
expériences  ,  caraftérifent  tous  les  travaux, 
tous  les  ouvrages  de  l'auteur.  Mais  de  tous  ceux 
qu'il  a  publiés  jufqu'à  préfent,  c'eft  celui-  ci  , 
fans  contredit ,  qui  mérite  le  plus  l'attention 
&  la  reconnoiffance  du  public,  autant  pour  le 
mérite  de  l'exécution  ,  que  par  l'importance  de 
la  matière ,  devenue  non-feulemen^t  un  objet 
de  curiofité  pour  les  amateurs  ;  mais  encore 
une  reiTource  précieufe  pour  l'humanité  ibuf- 
frante.  (*) 

(  Année  littéraire  ;  Mercure  de  France  ; 
Affiches  &  annonces  de  Paris  ;  Journal 
des  favans,  ) 


(*)  M.  Sigaud  a  prié  les  journalises  de  prévenir  qu'en 
parlant  ,  dans  la  ftclion  Ve.  du  fpath  fie  de  l'air  qu'on 
^n  recire  ,  il  s'ttoit  trompé  chaque  fois  qu'il  avoit  écrit 
ce  mot  ^  &  qu'au  lieu  de  fpath  ôc  fpathi^ue  ,  il  avait 
toujours  écrit  fphat  &  fphatique. 


«V^ 
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Dictionnaire  hiflorique  de  U  vilU  de  Paris 
&  de  fcs  environs  ,  dans  lequel  on  trouve  U 
defcriptïon  des  monumens  &  curiojités  de  cette 
capitale  ;  rètahlïjjement  des  communautés  d^ar^ 
tifîes  &  d'anifans  ;  le  nombre  des  rues  &  leur 
détail  hiflorique  ,  tous  les  collèges  &  bourfes  qui 
leur  font  affsdées ,  &c.  &c.  avec  le  plan  nouveau 
de  la  ville  &  celui  des  environs  à  quin^^e  Iteui^ 
au  moins  à  la  ronde.  Dédié  à  M.  le  maréchal  ^ 
duc  de  Brijfac  ,  par  MM.  Hurtaut^  mat- 
tre-ès-arts  &  de  penfion  de  Vuniverfité  ,  ancien 
profejfeur  de  T école-royale  militaire  ;  &  Magny  , 
ancien  premier  commis  des  fermes  du  roi,  4  vol, 
in-Svo.  A  Paris ,  chez  Moutard  ,  imprimeur- 
libraire  de  la  reine ,  hôtel  de  Cluny  ,  rue 
des  Mathurins ,  1779.  Prix  24  liv.  rel. ,  & 
10  liv.  broché, 

X-iA  capitale  de  la  France  s'embellit  de  jour 
en  jour,  &  ne  ceffe  de  prendre  de  nouveaux 
accroiffemens  :  auffi  voit-on  fe  multiplier  les 
ouvrages  deftinés  à  faire  connoître  les  monu» 
mens,  les  édifices  &  toutes  les  fingularités  qu'elle 
renferme.  Ce  dictionnaire  de  la  ville  de  Paris 
ofire  des  détails  très-érendus  ;  tout  ce  que  Sau- 
vai ,  Germain  Brice  ,  Piganiol ,  l'abbé  le  Bœuf 
&  Saint-Foix   ont  écrit  d'intért fiant  fur  cette 
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métropole  de  la  France,  s'y  trouve  refondu 
&  rapproché ,  &  pour  porter  cette  compilation 
au  degré  de  perfection  dont  elle  eft  fufcepti- 
ble,  les  auteurs  affurent  qu'ils  ont  encore  fait 
un  ufage  éclairé  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires que  différens  particuliers  leur  ont  com- 
muniqués. Nous  allons  parcourir  ce  diCiion- 
naire  ,  &  ,  pour  donner  une  idée  du  travail 
des  rédafteurs,  en  extraire  les  obfervations  & 
les  finguîarités  qui  nous  paroîrront  les  moins 
connues. 

A  l'article  du  bois  de  Boulogne,  on  nous 
apprend  qu'en  1429  un  célèbre  cordelier , 
nommé  frère  Richard ,  revenu  depuis  peu  de 
Jerufalem  ,  préchoit  avec  tant  de  fuccès  dans 
la  petite  églife  du  village  de  Boulogne ,  qu'on 
accouroit  en  foule  de  Paris  pour  l'entendre. 
Un  jour  entr'autres  il  fit  un  fi  beau  fermon  , 
que  peu  d'inftans  après  le  retour  de  ceux  qui 
y  avofent  affifté ,  on  vit  plus  de  deux  cens 
feux  allumés  au  milieu  des  rues  de  Paris , 
ï>  dans  lefquels  les  hommes  brûloient  tables  , 
»>  caries,  billes,  billards,  boules;  &  les  fem- 
H  mes  les  atours  de  leurs  têtes ,  comme  bour- 
»  reaux,  truffes,  pièces  de  cuir  &  de  baleine, 
M  leurs  cornes,  leurs  queues,  &c.  «  On  y  eut 
aufîl  fans  doute  brûlé  bien  des  plumes,  fi  le 
prédicateur  eût  été  de  notre  fiecle. 

L'article  Bourreau  renferme  une  anecdote  affez 
plaifante.  Une  homme  riche  ,  fort  avare  ,  & 
ennuyé  de  la  vie ,  con  fer  voit  encore  affez  de 
fens  &  de  raifon  pour  regarder  le  fuicide  com- 
me une  mort  furtive  &  honteufe  ,  comme  \\n 
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vol  fait  au  genre  humain.  Il  vouloit  néanmoins 
cefler  de  vivre.  Agité  par  ces  idées  contradic- 
toires ,  il  imagina  un  moyen  qui  paroiiToit  lui 
fournir  la  folution  de  fes  (difficultés.  Il  alla  trou- 
ver le  fieur  Longueval ,  pour  lors  exécuteur 
des  hautes-œuvres. —  »»  Bon  jour,  Monfieur, 
•»  lui  dit- il..,,  eft-ce  au  maître  des  hautes  œu- 
•>  vres  que  je  parle,  a  Longueval  lui  répondit 
qu'oui;  s'imaginant,  à  l'air  refpeftueux  &  ti- 
mide de  l'inconnu,  qu'il  étoit  vifité  par  un  con- 
frère indigent,  qui  venoit  peut-être  lui  deman- 
der fon  afTiftance ,  de  l'emploi  ou  fa  prote(ftion. 
Mais  la  féconde  queftion  lui  fit  connoître  qu'il  ne 
parloit  pas  à  un  homme  du  métier,  n — Com- 
»  bien  vous  vaut ,  Monfieur ,  une  exécution 
i>  ordinaire?  «  Ceft  fuivant,  lui  répondit  Lon- 
gueval. (En  ce  temps,  il  y  avoit  des  prix  fixés 
pour  chaque  exécution  ;  aujourd'hui  le  maître 
des  hautes-œuvres  efl  appointé)  —  »  Je  de- 
»  mande,  continua -t- il,  à  combien  montent 
»  vos  honoraires  pour  la  peine  que  vous  avez 
M  à  pendre  un  homme  .^—  Elle  eft  affez  moci- 
)>  que  :  elle  eft  de  tant.  —  Eh ,  bien  !  je  vous 
n  en  donne  le  double  ;  faites-moi  l'amitié  de 
»  me  pendre.  <i  A  une  propofition  fi  extraor- 
dinaire ,  le  bourreau  lui  obje6ta  que  cela  ne  fe 
pouvoir,  n  Obtenez,  lui  dit-il,  une  fentence 
î>  qui  vous  y  condamne,  &  je  ferai  volontiers 
3>  votre  affaire,  fans  cette  formalité,  je  ne  puis 
»  vous  obliger.  «  Ce  refus  excita  la  colère  du 
folliciteur  :  il  crut  injurier  le  bourreau,  en  lui 
difant  qu'il  n'étoit  pas  digne  de  la  charge  dont 
iî  étoit  revêtu.  »  je  m'avife  d'un  moyen  plus 
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n  fimple,  reprit- il,  après  un  moment  de  ré- 
V  flexion....  puifque  vous  ne  voulez  pas  m'ex- 
n  pédier  ,  je  dois  renoncer  à  votre  fecours  ; 
»  mais  je  me  pendrai  moi-même,  vous  n'en 
»  aurez  rien  ,  &  j'aurai  la  fatisfaélion  d'épargner 
»  la  ibmme  que  j'allois  facrifier  pour  me  déli- 
»  vrer  du  poids  importun  de  la  vie.  ••-  Quelle 
»  erreur  eft  la  vôtre  ,  repartit  l'exécuteur, 
»  comme  la  palîîon  vous  aveugle  !  Remarquez 
»  donc,  Monfieur,  je  vous  prie,  i^.  que  votre 
»  procédé  feroit  une  contravention  manifef- 
»  te ,  &  que  dans  un  état  bien  policé  ,  il 
»  n'cft  pas  permis  d'empiéter  ainfi  fur  la  pro- 
»  fefîîon  d'autrui  ;  2^.  que  du  côté  de  l'intérêt, 
»  cela  m'eft  ahfolument  indifférent,  parce  que 
w  la  juftice  m'ordonnera  de  vous  rependre,  & 
»  mon  faiaire  eft  égal  pour  un  mort  comme 
»  pour  un  vivant  ;  3^.  Que  vous  n'y  gagnerez 
»  rien  ,  parce  que  les  frais  du  procès  criminel , 
j>  qui  feront  aflez  confidérables  ,  &  l'amende  à 
»  laquelle  vous  ferez  perfonnellement  condam- 

»  né,  feront  pris  fur  votre  bien «  Cette 

dernière  confidération  toucha  vivement  l'hom- 
me ennuyé  de  vivre.  Il  renonça  au  projet  d'une 
mort  volontaire  ,  &  fon  avarice  lui  fauva  la 
vie. 

Parmi  certains  ufages  finguliers  de  l'univer- 
ûté  de  Paris,  il  y  en  a  un  dont  peu  d'auteurs 
ont  fait  metion.  Cet  ufage  regardoit  les  étudians 
nouveaux  venus,  autrement  dits  les  Béjaunts. 
Ils  avoient  à  leur  tête  un  intendant  ou  fupé- 
rieur,  qu'on  appelloit  le  chapelain-abbé  des  Bé- 
jaunes.  Il  devoit  s'acquiier  de  deux  fondions  k 
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jour  des  SS.  Innocens.  Le  marin ,  il  montoit 
fur  un  âne ,  &  conduifoit  les  Béjaunes  en  pro- 
ceffion  par  route  la  ville.  L'après-dîné ,  il  les 
raffembloit  tous  dans  un  même  lieu  ;  &  là,  avec 
de  grands  féaux  d'eau ,  il  faifoit  fur  eux  des 
afperfions  très-copieufes  :  c'étoit  une  forte  de 
baptême  qui  les  rendoir  enfans  de  l'univerfité. 
Les  réda6leurs  de  ce  dictionnaire  nous  font 
connoître  un  fingulier  hommage ,  qui  doit  être 
rendu  par  le  prieur  de  Saint-Thomas  d'Eper- 
non  au  feigneur  de  Montorgueil.  Ce  prieur  eft 
obligé  de  fe  trouver  en  perfonne ,  ou  par  pro- 
cureur ,  tous  les  ans  le  lendemain  de  Pâques  ; 
en  la  place  où  étoit  le  château  de  Montor- 
'gueil  ,  qui  eft  aujourd'hui  détruit.  Il  doit  être 
botté  &  éperonné,  avoir  une  épée  au  côté, 
une  nappe  blanche  en  écharpe,  croifée  d'une 
autre  écharpe  de  pervenche ,  avoir  une  cou- 
ronne aulîi  de  pervenche  fur  fa  tête  nue,  & 
des  gants  blancs  neufs  en  fes  mains.  Ainfi 
équipé ,  il  monte  fur  un  cheval  qui  doit  avoir 
les  quatre  pieds  &  le  chamfrein  blancs  ,  &  doit 
être  fellé  d'une  Celle  à  piquer,  à  l'arçon  de 
laquelle  doit  être  attachée  une  bouteille  ronde 
de  verre  ,  couverte  d'ofier  &  remplie  de  vin  : 
ledi^  prieur  doit  tenir  devant  lui  un  grand  gâ' 
teau  ,  fait  de  la  fleur  d'un  minot  de  bled ,  & 
orné  de  pervenche.  Le  cavalier,  dans  cet  équi- 
page, doit  fe  préfenter  en  la  place  où  étoit 
la  principale  porte  du  château,  &  demander 
par  trois  fois  ,  à  haute  &  intelligible  voix  : 
Monfelgneur  de  Montorgueil  y  êtes- vous  ici  ou  gens 
pour  voui  ?  Après  qu'on  lui  a  répondu  que  {^s 
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officiers  y  font  pour  lui,  le  prieur  dit  haute- 
ment &  intelligiblement  ,  qu'il  vient  rendre  les 
foi  6»  hommage  ,  &  offrir  audit  fci^neur  Us  'gâteau, 
bouteille  de  vin  &  gants  ,  ainfi  armé ,  pour  devoirs 
quil  doit  audit  feigneur  de  Montorguàl ,  â  pareil 
jour,  &  en  requiert  acte.  Le  bailli  du  feigneur 
donne  l'aile  demandé,,  &  reçoit  le  gâteau ,  la 
bouteille  de  vin  &  les  gants.  Outre  ces  forma- 
lités ,  le  prieur  amené  d'Epernon  un  fellier  & 
un  maréchal,  pour  vifiter  enfemble  l'équipage 
&  le  cheval  fur  lequel  il  doit  rendre  l'homma- 
ge. Les  officiers  du  feigneur  de  Montorgueil 
amènent  suffi  de  leur  côté  un  fellier  &  un 
maréchal ,  pour  faire  pareillement  leur  vifite  ; 
car ,  s'il  manquoit  le  moindre  clou  au  fer  dudit 
cheval ,  ou  le  moindre  ardillon  dans  fon  har- 
nois  ou  équipage,  le  cheval  feroit  confîfqué, 
&  l'année  du  revenu  des  dîmes ,  données  à  la 
charge  de  ladite  foi  &  dudit  homm.age,  re- 
viendroit  au  feigneur ,  de  même  que  le  muid 
de  bled ,  dont  on  a  fait  le  gâteau ,  &  ce  muid 
eft  pour  lors  évalué  à  foixante  liv. 

La  maifon  qu'occupent  aujourd'hui  les  Char- 
treux étoit  autrefois  le  château  de  Vauvert  ou 
Valvert,  que  la  crédule  &  fuperftitieufe  popu- 
lace, s'imaginoit  être  la  demeure  des  diables. 
Les  auteurs  prétendent  que  letymologie  du 
nom  de  la  rue  d'Enfer  ,  vient  de  la  corrup- 
tion du  mot  inférieur  ;  qu'elle  s'appelloit  autre- 
fois via  inferior  ,  comme  fi  l'on  difoit  la  rue  baffe  ; 
qu'on  peut  même  conjefturer  que  le  terrein 
qu'elle  occupe  aujourd'hui  a  été  relevé  ,  & 
qu'autrefois  elle  defcendoit  plus  bas ,  vers  le 
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ckâteau  de    Vauven ,  donné  par  S.  Louis  aux 
difciples  de  S.  Bruno.  On  voit ,  dans  le  grand 
tloître  de  ces  moines ,  un  monument  qui  rap- 
pelle la  fondation  de  quatorze  cellules,  par  la 
comtefTe  d'Alençon.  La  princelTe  offre  à  la  Sainte 
Vierge,   tenant  l'Enfant  Jefus  dans  fes  mains, 
&  à  Saint  Jean-Baptifte  ,  quatorze   Chartreux 
à  genoux  ;  le  peintre  a  fait  fortir  de  la  bouche 
de  la  fondatrice  ces  paroles  :  Vierge  mère  ^  pw 
celle ,  à  ton  cher  Fieus  préfente  quatorze  frères  qui 
prient  pour  moi.  L'Enfant  Jefus  lui  répond  :  Ma 
fille ,  je  prends  le   don  que  tu  me  fais  ,  &  te  rends 
tous  tes    meffaits  :    les   rédafteurs   annonceront 
fans  doute,  dans  une  nouvelle  édition,  le  don 
que  les  Chartreux  ont  fait  au  roi  des  admira-. 
blés  tableaux  de  leur  petit  cloître. 

On  voit  dans  une  note,  relative  au  cime- 
tière des  Innocens,  »  qu'en  1424,  fous  le  re- 
»  gne  de  Charles  VII ,  après  la  bataille  de 
»  Verneuil,  le  cimetière  des  Innocens  futchoiû 
I)  pour  être  le  lieu  de  la  fcene  d'un  fpeélacle 
»  anglois.  Les  perfonnes  des  deux  fexes,  de 
»  tout  âge  &  de  toute  condition ,  y  pafferent 
M  en  revue  &  exécutèrent  diverfes  danfes , 
n  ayant  la  mort  pour  Coryphée.  Cette  trifte 
j>  &  dégoûtante  allégorie  s'appelloit  la  Danfc 
I»  Macabrée.  (  De  deux  mots  anglois  to  make  , 
»  faire ,  &  to  break  brifer.  )  C'eft  peut  -  être 
M  d'elle  que  dans  les  fiecles  fuivans  le  célèbre 
>j  Sahefpear  a  pris  l'idée  de  cette  fcene  du  fof- 
M  foyeur  de  fa  tragédie  â'Hamlet ,  où  les  traits 
M  les  plus  fublimes  fe  trouvent  confondus  avec 
»  les  images  les  plus  révoItant<;s.  <i 
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Puifque  nous  en  fommes  à  l'article  des  morrs , 
nous  ferons  part  à  nos  lecteurs  d'une  épitaphe 
aflez  finguliere  ,  qu'on  lifoit  autrefois  dans  le 
même  cimetière  des  SS.  Innocens  :  comme  elle 
étoit  gravée  fur  une  plaque  de  cuivre,  quel- 
que miférable  Ta  enlevée  pour  la  vendre.  Voici 
ce  qu'elle  contenoit  : 

Cy  g'ift  Yolande  Bailli 
Qui   trépafTa   l'an    1514  ,    le  tic.   an   de    fon  âge,  le 
42c.  de  fon  veuvage,  laquel  a  vu  ou  pu  voir,  devant 
fon  trépas  ,  deux  cens  quatre-vingt-quinze  enfans  ,  iffus 
U'ellc. 

L'hiftoire  des  difFérens  théâtres  de  Paris  a 
fourni ,  aux  auteurs  de  cette  compilation  ,  une 
ample  moiffon  d'anecdotes;  entr'autres,  celles- 
ci  :  un  aâ:eur  ,  qui  arrivoit  fraîchement  de  Lille 
en  Flandres ,  débuta  par  le  rôle  à'Andronic ,  à 
une  des  premières  repréfentations  de  cette  pièce 
de  Campiftron  ,  &  déplut  louverainemenr. 
Quand  il  vint  à  réciter  ces  vers; 

Mais  pour  ma  fuite,  ami,   quel  parti  dois-jc  prendre? 

Un  plaifant  du  parterre  s'emprefla  de  ré- 
pondre : 

L'ami,  prenez  la  poftc  &:  retournez  en  Flandre. 

Baron  ,  le  plus  fameux  des  afteurs  françois  , 
voulut ,  dans  un  âge  très-avancé  ,  jouer  dans 
la  tragédie  des  Machabées ,  le  rôle  de  Miiaèl  ; 
on  fît  à  ce  fujet  les  vers  fuivans  : 
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Ec  le  vieillard.  Baron  ,   en  l'honneur  d'ITrabl , 
Fait  le  rôle  enfantin  do.  jeuuc   Mizael  j 

Et,  pour  rendre  la  fcene  exaCtCt 

Il   fc  fait  rafer  a  chaque  ade. 

L'article  filles  &  fi-mmes  publiques  ,  peut  trcnj- 
ver  fa  place  à  la  fuire  de  celui  Je  la  coméoie  ; 
on  y  voit  que  cer  affreLix  libertinage  remonte 
aux  premiers  rems  de  la  monarchie.  Charle- 
magne  biinnit  toutes  les  proftituées  de  Paris , 
mais  elles  y  rentrèrent  &  formèrent  un  corps  , 
que  l'on  chargeoit  de  taxes  &  qui  avoit  des 
juges  &  des  ftatuts.  »>  Tous  les  ans  elles  fai- 
»>  foient  une  procelTion  folemnelle  le  jour  de 
»)  la  Magdeleine.  On  leur  affigna  pour  demeure 
»>  les  rues  Froimenteau  ,  Pavée  ,  Glatigny , 
ij  Titou  ,  Chapon  ,  Tireboudin  ,  Brifemiche  , 
»  du  Renard,  du  Hurleur  ,  de  la  Vieille  Boa- 
"  clerie  ,  de  l'Abreuvoir,  Màcon  &  Champ- 

»  fleuri On  ne  peut   pas  dire  le   nombre 

«  qu'il  y  avoit  dans  ce  tems-là  de  ces  filUs 
»  folles  de  leurs  coys  ;  mais  par  un  état  tenu 
»  à  la  police  ,  on  en  comptoit ,  en  1773  ,  juf- 
»  qu'à  28000  ,  a  preuve  dune  corruprion  pref- 
qu'ufiiverlelle.  Louis  VII!,  pour  diflinguer  les 
filles  publiques  des  femmes  honnéte<J,  déf»iidic 
à  celles-ci  de  porter  des  ceintures  dorées,  d'oii 
eft  venu  le  proverbe  :  bonne  renommée  vaut  mieux 
que  ceinture  dorée.  L'article  X  de  l'ordonnance 
des  états  tenus  à  Orléans  en  1560  ,  abolit  tous 
les  lieux  de  proftitution;  mais  le  dofteur  Ciyet, 
précepteur  de  Henri  IV,  préfenta  au  parlement 
un  mémoire  pour  prouver  la  nécefliLé  de  ks 
rétablir. 

Tome  X^  £ 
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Voici  une  anecdote  qui  femble  prouver  que 
Henri-Ie-Grand ,  n'étoit  pas  aufli  prodigue  que 
certains  auteurs  ont  afFedté  de  le  croire.  Fau- 
chet,  premier-préfident  de  la  cour  des  nion- 
noies  ,  venoit  fouvent  faluer  Henri  IV  ,  à  Saint- 
Germain  en-Laye  ;  ce  prince ,  pour  s'en  débar- 
raffer  ,  lui  dit  un  jour ,  en  lui  montrant ,  fur 
la  muraille ,  un  médaillon  qui  lui  reffembloit  : 
M.  le  préfident ,  j'ai  fait  mettre  là  votre  effigie  pour 
perpétuelle  mémoire.  Fauchet ,  qui  demandoit  au- 
tre chofe  qu'un  portrait ,  fit  les  vers  fuivans 
étant  de  retour  chez  lui  : 

J'ai  trouve  dedans  Saint-Germain, 
De  mes  longs  travaux  le  falaire  ; 
Le  roi,  de  pierre  m'a  tait  faire. 
Tant  il  cft  courtois  &:  humain. 
S'il  pouYoit    aulTi  bien   de   fain:\ 

Me  garantir  que  mon  image  , 

Ah  !  que  j'aurois   fait  bon  voyage  ! 

J'y  retournerois  dès  demain. 

Viens  Tacite  ,  Salurte  ,  fie  toi 

Qui  as  tant  honoré  Padoue  j 

Venez  ici  faire  la  moue 

En  quelque  coin  ainfî  que  moi. 

Henri  IV  n'eut  pas  plutôt  vu  ces  vers ,  qu'il 
fit  donner  au  préfident  fix  cens  écus  de  gages, 
avec  !e  titre  de  Ton  hiftoriographe. 

Puifque  nous  en  fommes  aux  bons-mots  , 
nous  allons  citer  la  traduction  d'une  épitaphe 
que  fit  Buchanan  ,  pour  un  médecin  avare , 
enterré  à  S.  Germain  l'Auxerrois  :  cette  traduc- 
tion eft  de  Colletet  : 
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De  Vzyitc  Dubois  la  kience  profonde, 

Ne  donna  rien  pour  rien,  une  qu'il  vécut  au  rrondcj 

Ec  Cl  les  corps  encor   s'animent  pour  le  bien, 

Il  eft  fous  ce  tombeau  ,  qu'il  murmure  &c  qu'il  gronde 

De  quoi  tu  lis  ces  vers  fans  qu'il  t'en  coûte  rien. 

MM.  Hurtaut  &  Magny  ont  traité  larticle 
Modes  en  cafuiftes  féveres.  Le  beau  -  fexe  ,  & 
cette  clafle  d'êtres  frivoles  qui  n'exiftent  que 
par  la  parure  ,  ne  goûteront  certainement  pas 
la  réflexion  Suivante  :  »  Ce  n'eft  pas  d'aujour- 
î>  d'hui ,  que ,  grâces  à  l'inconftance  de  notra 
n  nation  ,  l'habillement  de  l'année  courante , 
})  diffère  prefqu'ainant  de  celui  de  la  précé- 
»  dente  que  du  fiecle  qui  l'a  devancé....  Y  a- 
»  t-il  rien  de  plus  extravagant ,  &  d'une  plus 
»  grande  fuperfluité  que  ces  boucles  de  fouliers , 
»  dont  rénorme  grandeur  emboîte  prefque  tout 
jï  le  pied  ;  c'eft  un  arc  parfait  de  plus  de  fix: 
V  pouces  de  circonférence  qui  touche  la  femelle 
j)  des  fouliers  ?  «  Le  petit-maître  répondra  que 
ces  boucles  tiennent  le  pied  ferme  en  marchant, 
&  en  diminuent  à  l'œil  le  volume  &  la  gran- 
deur ,  défaut  que  les  dames  ne  paffent  plus  aux 
hommes.  Autrefois  les  femmes  élégantes  por- 
toient  fur  la  tète  des  cornes  trè>-exhauiTées, 
auxquelles  on  a  fubftitué,  dans  d'autres  tems, 
des  panaches  de  plumes.  Les  cornes  antiques 
s'appelloient  kennins.  Un  certain  Thomas  Co- 
neâe ,  carme  Breton  ,  entreprit  de  faire  tom- 
ber ces  corries  ridicules.  Il  tonna  ,  dans  fes 
pathétiques  fermons  ,  contre  cette  extravagante 
coëffure.  Mais  ,  dit  Paradin  ,  les  dames  firent  com- 
me Us  iirnacon-s  ,  Ufquds  ,  quand  Us  em^nd^nt  quel' 
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que  bruit  ,  retirent  &  rejjerrent  tout  bellement  lewi 
cornes  ;  mais  le  bruit  pajp  ,  foudain  les  relèvent  plus 
que  devant ,  ainfi  firent  Us  dames  ;  car  les  hennins 
ne  furent  jamais  plus  pompeux  &  fuperbes  qu  après 
le  parlement  de  frère    Thomas. 

On  compte  aujourd'hui ,  difent  nos  auteurs, 
deux  cens  fortes  de  bonnets  à  la  mode,  cent 
cinquante  efpeces  de  garnitures  de  robes  ;  voici 
les  noms  de  quelques-unes  :  )>  Les  plaintes  in^, 
i>  difcretes  ,  la  grande  réputation  ,  Xinjenfible  , 
j>  le   defir   marque  ;  il  y  en   a  à    la  préférence  , 

V  aux  vapeurs  ,  au  doux  fourire  ,  à  l'agitation  , 
»  aux  regrets  ,  à  la  compofition  honnête  ,  &C. .. 
ï>  Les  rubans  à  la  mode  s'appellent  attention , 
>ï  marque  d^efpoir  ,  œi/  abattu  ,  foupir  de  Vénus  ; 
3>  un  injlant ,  une  conviction  ,  &c.  ÔcC.  ÔCC. . . . 
«  On  a  vu  dernièrement  à  l'opéra  une  dame 
«  avec  une  robe  foupir  étouffé,  ornée  des  regrets 
»  fuperfius,  avec  un  point  au  milieu  de  candeur 
»  parfaite ,  une  attention  marquée ,  des  fouliers 
»  des  cheveux  de  la  reine ,  brodés  en  diamant  en 
i>  coups  perfides  &  le  vene^^y  voir  qïx  éméraudes, 
M  frifée  en  (Qnx'imQns  foutenus ,  avec  un  bonnet 
3>  de  conquête  affurée ,  garni  de  plumes  volages  , 
»  avec  des  rubans  d'œ/7  abattu ,  ayant  un  chat 
»  fur  l'épaule  ,  couleur  de  gens  nouvellement  ar- 
3)  rivés  ,  derrière ,  une  Médicis  montée  en  bien* 

V  féance  y  avec  un  défefpoir  d'opale  &  un  man» 
»>  chon  d'agitation  momentanée.  « 

A  l'article  Pavé ,  les  auteurs  nous  apprea- 
nent  que  Philippe-Augufte,  vers  l'an  1185, 
fit  paver  les  rues  de  Paris,  &  qu'un  financier 
contribua  d  onze  mille  marcs  d'argent  à  cet  em- 
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belliffement.  Exemple  qui  fera  toujours  uni- 
que ,  félon  Mezerai ,  parce  que  les  financiers 
iroient  plutôt  à  la  mort  que  de  venir  à  reôi- 
turion ,  &  qu'il  ell  plus  aifé  de  les  empêcher 
de  prendre  que  de  les  obliger  de  rendre. 

La  rue  &:  la  porte  St.  Denis  donnent  occa- 
fion  aux  auteurs  de  rappeller  quelques  anec- 
dotes. Ils  obfervent  que  les  reines  autrefois 
faifoient  leur  entrée  par  cette  porte ,  &  que 
les  corps  de  métiers ,  habillés  en  P'ertus ,  en 
Péchés  mortels  ,  en  habirans  du  Paradis  ou  de 
V Enfer ,  y  repréfentoient  des  pièces  ,  telles  que 
le  combat  de  David  centre  Goliath  ,  F Anejfe  de 
Balaam  ,  &c.  Ces  fpe£l3cles  paroiflbient  fi  mer- 
veilleux aux  hommes  de  ces  fiecics  j  que  Char- 
les VI  voulut  être  témoin  de  l'entrée  de  la 
reine  ;  mais  comme  il  gardoit  l'incognito,  il 
partagea  avec  la  populace  les  coups  de  bou- 
layes  que  les  fergens  diflribuoient  pour  écarter 
la  foule.  Il  étoit  encore  d'ufage  que  les  dépu- 
tés de  la  ville  fe  déguifalTent  en  ours ,  en  licor^ 
nés ,  pour  offrir  leurs  préfens.  v  Cq  n'eft  pas, 
»  ajoutent  les  auteurs ,  la  première  &  la  der- 
j)  niere  cérémonie  où  les  villes  ont  choifi  des 
>i  animaux  pour  leurs  députés.  «  On  pîaçoit 
aufîî ,  de  diftance  en  diflance ,  des  troupes  de 
dix  à  doui^e  perfonnes  avec  des  pots-de-chambre  , 
fOur  les  dames  6*  demoifelUs  du  cortège  ,  qui  fe 
trouveroient  preffees  de  quelques  befoins.  L'atten- 
tion &  la  politeffe  des  Parifiens  a  toujours  été 
jufqu'aux  petits  foins. 

Le  garde-meuble  de  la  couronne  ,  placé  au- 
jourd'hui près  de  la  place  de  Louis  XV ,  eft , 
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en  ce  genre  ,  un  des  plus  riches  dépots  de  ITii- 
rope.  On  y  voit  une  quantité  immenie  de 
tapifft^ries  ,  dont  les  plus  eftimées ,  parmi  les 
anciennes,  font  celles  qui  ont  appartenu  a  Fran- 
çois I  ;  mais  on  y  admire  fur  -  tout  celles  que 
Louis  XIV  &  Louis  XV  ont  fait  exécuter  aux 
Gobelins ,  d'après  les  delTins  des  le  Brun ,  des 
Jouvenet,  des  Coypel  ,  des  de  Troy  ,  des 
Oudry ,  &  dont  h  plupart  font  rehauffées  d'or 
&  d'argent.  II  fuffit  de  dire  que  l'aunage  de 
ces  riches  tapifferies  ,  monte  environ  à  vingt- 
quatre  mille  aunes.  Les  tapis  de  la  belle  manu- 
fa(5lure  de  la  favonnerie  y  font  aufîi  en  grande 
quantité  :  on  y  remarque  fur-tour  celui  qui  étort 
deftiné  pour  la  grande  galerie  du  Louvre  ;  il 
eft  en  quatre-vingt-quinze  pièces,  formant  en- 
fernble  227  toifes  de  long.  Ce  grand  morceau 
eft  unique  dans  fon  genre. 

Parmi  les  diftérens  lits  qui  ont  appartenu  à 
nos  rois ,  on  diftingue  celui  qu'on  appelle  le 
lit  du  facre  ,  parce  qu'il  fert  à  la  reine  au  facre 
des  rois  ;  il  eft  de  broderie  à  fond  d'or ,  à 
grains  d'or  ,  avec  cartouches  &  tableaux  re- 
hauffés  d'or,  où  font  repréfentés  plufieurs  fujets 
de  rhiftoire  de  Moife  ,  d'après  les  deffins  de 
Raphaël  d'Urbin.  Ce  meuble,  le  plus  riche  qui 
foit  en  Europe  ,  a  été  exécuté  par  les  ordres  de 
François  L 

Parmi  les  autres  effets  précieux  ,  dépofés 
dans  ce  garde  •  meuble  ,  on  montre  encore  la 
chapelle  d'or  du  cardinal  de  Richelieu ,  donnée 
au  roi  par  contrat  du  premier  juin  1636  ;  elle 
confifte  en  une  croix ,  deux  chandeliers ,  un  ca- 
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lice  &  fa  patène ,  deux  burettes ,  un  ciboire , 
un  goupillon  ,  une  figure  de  la  Vierge  &  une 
de  St.  Louis.  Cette  chapelle  pefe  64  marcs, 
&  eft  enrichie  de  neuf  mille  treize  diamans  & 
de  224  rubis.  La  nef  d'or  du  roi  ,  qui  fert 
dans  les  grandes  cérémonies  ,  eft  du  poids  de 
cent  fix  marcs  ,  &  garnie  de  diamans  &  de 
rubis.    Ceft  l'ouvrage  du  fameux  orfèvre  Balin. 

En  faifant  l'énumération  des  criminels  de 
diftioftion  qui  illuftrerent  les  fourches  patibu- 
laires de  Montfaucon  ,  les  auteurs  parlent  d'un 
Laurent  Gurnic  de  Provins ,  qui  demeura  un 
an  &  demi  attaché  à  Montfaucon  ^  cù ,  nOQQbli 
tant  fa  grâce,  ii  avoit  été  pendu  en  1476  ,  par 
arrêt  du  parlement ,  pour  avoir  tué  un  collec- 
teur des  tailles.  Cependant ,  à  la  follicitation 
de  fon  frère  ,  ii  fut  dépendu  ,  mis  dans  un 
cercueil  ,  &  porté  ,  avec  tout  l'appareil  des 
pompes  funèbres  ,  par  la  rue  St.  Denis  ,  juf- 
quà  la  porte  Saint- Antoine.  De  côté  &  d'au- 
tre marchoient  douze  hommes  vêtus  de  deuil; 
les  uns  une  torche  ,  les  autres  une  cierge  à  la 
main.  Ils  étoient  précédés  de  quatre  crieurs  , 
fonnant  leurs  cloches,  &  portant  les  armoiries 
du  défunt  fur  le  dos  &  la  poitrine.  Celui  qui 
marchoit  à  la  tête  de  la  cérémonie ,  crioit  à 
haute  voix  :  Bonnes  gens  ,  dites  vos  patenojîes 
pour  rame  du  feu  Laurent  Garnier  ,  en  [on  vi- 
vant ,  demeurant  à  Provins,  quon  a  nouvellement 
trouvé  mort  fous  un  chine  :  dites  en  vos  patenojîes , 
que  Dieu  bonne  merci  lui  fajje, 

Ceft  au  père  Jofeph ,  ce  capucin  û  fameux 
fous  le   miniftere  du   cardinal    de  Richelieu  , 
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qu'on  doit  l'erabliffement  de^  efpions  de  police. 
Les  premiers  furent  inftitués  en  1629.  E" 
2637,  un  homme,  qui  paroifîbit  affez  à  Ton 
aife,  devint  amoureux  d'une  fille,  que  la  mort 
de  Tes  parens  &  h  mifere  avoient  jettée  dans 
le  libertinage  ;  il  i'époufa.  Quelques  mois  après, 
elle  découvrit  que  ibn  mari  étoit  efpion  de 
police  -.Apparemment,  lui  dit- elle,  que  vous 
îiave:^  pris  ce  mèùer  qu'après  avoir  réfiéchi  quon 
rifque  fa  vie  à  faire  celui  de  voleur  &  d'ajfijjin. 
Elle  fbrtit  &  alla  fe  précipiter  du  Pont-Royal 
dans  la  Seine  ,  où  elle  fe  noya. 

A  l'article  du  parlement  cW  Paris  ,    on  fait 
mention  d'un  ufage  afTez  fuigulier  qui  efl  tombé 
en  défuétude.  j>  Les  ducs  &  pairs  ,   foit  qu'ils 
¥i  fufTent  princes  ou  même  fils  de  France,  les 
M  rois  &  reines  de  Navarre,  étoient  obligés  de 
M  donner  des  rofes  au  parlement  en  avril  ,  mal 
M  &  juin.   Nous  ne  fâvons  pas  la  caufe  d'une 
M  telle  coutume,  ni  le  tems  où  elle  commença. 
w  Nous  lie  fommes  pas  non  plus  fort  inilruits  de 
»  la  manière  dont  elle  s'obfervoit.  Nous  favons 
n  feulement  que  le  pair  qui  préfentoit  ces  fleurs, 
n  faifoit  joncher  de  rofes,  de  fleurs  &  d'herbes 
n  odoriférantes  ,  toutes  les  chambres  du  parle- 
»>  ment,  &  avant  l'audience  donnoit  fplcndide- 
»  ment   à  déjeuner  aux  préfidens  &:  aux  con- 
9>  feillers  ,  même  aux  grefîiers  &  huiffiers  de  la 
»  cour.  11  alloit  enCuite  dans  chaque  chambre , 
>)  faifant  porter  devant  lui  un  grand  balTin  d  ar- 
»}  gent ,  plein  d'autant  de  bouquets  d'œillcts ,  de 
i>  rofes  ou  d'autres  fleurs  de  foie  ou  naturelles , 
»  qu'il  y  avoit  d'officiers,  &  d'autant  de  cou- 
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»  ronnes  de  même ,  rehauffées  de  fes  armes.  On 
»)  lui  donnoit  enfuite  audience  dans  la  grand- 
»>  chambre,  puis  on  entendoit  la  meffe.  Les 
i>  hautbois  jouoient  pendant  tout  ce  tems-là, 
i>  excepté  durant  l'audience  ;  ils  alloient  même 
»  jouer  chez  les  préfidens  avant  leur  dîner.  Il 
i>  faut  obfer-ver  de  plus ,  i^.  que  celui  qui  ccri- 
i>  voit  fous  le  greffier  avolt  fon  droit  de  rofes  ; 
»  2^,  que  le  parlement  a  voit  fon  faifeur  de  rofes , 
w  appelle  le  Tofier  de  la  cour  ;  3?.  que  les  pairs 
»  achetoient  de  lui  celles  dont  ils  faifoient  leurs 
»  préfens.  Le  parlement  de  Paris  ordonna  le  17 
V  de  juin  i  541  ,  que  Louis  de  Bourbon  ,  prince 
ï>  du  fang ,  duc  de  Montpenfier ,  créé  duc  & 
»  pair  au  mois  de  février  1538,  lui  préfenteroit 
i>  des  rofes  avant  François  de  Cleves ,  créée  duc 
»  de  Nevers  ,  pair  de  France,  au  mois  de  janvier 
n  de  la  même  année  1538.  La  préfentation  des 
n  rofes  fe  faifoit  généralement  par  tous  ceux  qui 
n  avoient  des  pairies  dans  le  refîbrt  du  parle- 
n  ment. .. .  Cette  redevance  a  ceffé  dans  le  fie- 
»  cle  dernier  ,  fans  que  l'on  puilTe  en  fixer  pré- 
w  cifément  l'époque.  Il  y  a  apparence  que  c'eû 
n  fous  le  miniftere  du  cardinal  de  Richelieu,  m 
La  plupart  des  articles  de  ce  didionnairc 
nous  ont  paru  très  bien  rédigés  ,  quoiqu'il  y 
ait  cependant ,  comme  dans  toutes  les  collec- 
tions de  ce  genre ,  des  erreurs  &  des  omif- 
fions  ,  qui  pourront  difparoître  à  mefure  qu'on 
le  réimprimera.  La  lifte  de  tous  les  auteurs 
nés  à  Paris  vivans  ou  morts  eft  tres-défe6tueufe- 
Gn  range  au  nombre  des  auteurs  nés  à  Paris, 
Crébilion  père ,  qui  étoît  né  à  Dijon ,  &  «n 
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jîe  place  point  dans  cette  lifte  Boileau ,  qui  étoit 
jié  à  Crofne ,  &  dont  toute  la  famille  étoit 
établie  à  Paris;  Lamotte,  fils  d'un  chapelier  de 
la  même  ville  ;  Quinault,  autre  célèbre  Pari- 
fien,  &  Molière,  que  tout  le  monde  fait  être 
fié  fous  les  piliers  des  halles.  Cette  derniers 
omiffion  eft  la  plus  inexcufable  de  toutes  ;  car 
Molière  eft  aiTurément  l'homme  de  génie  le 
plus  capable  de  faire  honneur  ^au  pays  qui  Vsl. 
produit. 

(  7ottr/2/«/ de  Paris  ;  Journal  de  Vuùrature^ 

des  fciences  &  des  arts;  Journal  général 

de  France.  ) 

——111————!^—————— 

G.  G.  Schilling II  de  lepra  commentatic- 

nes  ,  6iC.  DiJJenatïons  fur  la  lèpre  ;  par  M. 
Schilling  ^  publiées  par  M.  Hahn.  A  Ley- 
de ,  chez  S.  &  J.  Luchtmans  ;  &  à  Uirecht  » 
chez  A.  van  Paddenbui'g.  1778.  Grand  in-8vo. 
de  203   pag.  fans  la   préface ,   qui  en  a  60. 

Et  ouvrage  mérite  à  double  titre  la  recon- 
noiiiance  du  public  ;  d'un  côté ,  l'auteur  décrit 
avec  la  plus  grande  exaâitude  une  maladie  dont 
on  ne  connoît  prefque  que  le  nom;  &.de 
l'autre ,  il  défabufera  par  ce  moyen  nombre  de 
.gens  qui  s'imaginent  que  la  lèpre,  dont  heu- 
reufement  on  n'entend  point  parler  jufqu'à  pré- 
fent  parmi  nous,  n'a  tout  au  plus  exifté  que 
du  tems  des  anciens  Ifraélites,  &  a-  pris  un 
avec  leur  gouvernemenr. 


OCTOBRE,  1779.     107 

Il  eft  donc  de  Tintérét  général  ,   &  en  par- 
ticulier de  celui  des  Hollandois ,  de  favoir  que 
la   lèpre  ,    ourre  plufieurs  autres    endroits  où 
elle  fait  des  ravages,  infefle  aâuellement  leurs 
colonies  d'Amérique,  &  entr'autres  celle  de  Su- 
rinam ,  lieu  où  réfide   notre  eftimable  auteur , 
&  où  il  a  exercé  pendant  plufieurs  années  la 
médecine  &  la  chirurgie ,    avec  beaucoup  de 
iuccès  &  de  réputation.  M.  Schilling  a  cru  ne 
pouvoir   rendre   de   fervice  plus  effentiel  aux 
Hollandois,  qu'en  les  excitant  à  prendre  des  me- 
fures  efficaces   pour    empêcher  que   la   lèpre, 
qui  eft  certainement  contagieufe,  ne  parvienne 
îk.  ne  fe  répande  dans  cette   république.  Celât 
eft  d'autant   plus  important  que  fouvent  cette 
funefte   maladie  a  déjà  corrompu  toute  la  maffe 
du  iang  de  ceux  qu'elle  attaque ,  lorfqu'iis  fe 
doutent  le   moins  d'en  être  atteints.  Quelque- 
fois elle  ne    Ce  manifefte  que    par  une  petite 
tache  de  la  grandeur  d'un  fol  de   notre  mon- 
noie  ,  &  refte  pendant  plufieurs  mois,  &  mém^ 
pendant  une  année,  dans  le  même  étr^.t,  avant 
de  faire  des  progrès  ultérieurs,  ce  qui  dépend 
beaucoup  de  la  conduite  &  du  genre  de  vie; 
mais  pour  l'ordinaire  fa  marche  ef^  plus  rapide  , 
elle  s'étend  fucceftivement  par  de  pareilles  ta- 
ches à  tous  les  endroits  du  corps ,  première- 
ment aux  oreilles,  enfuite  au  nez,  aux  lèvres 
&i  enfin  à  tout  le  vifage  >  toutes  ces  parties 
enflent  &  deviennent  d'im  rouge  qui  n'eft  pas 
naturel ,  &  qui  change   avec  le  tems   en  une 
couleur  bleuâtre   &   Rvide  ;   il  s'y  forme  d«& 
twl>ercules  ou  grofTeurs  dures  &  hideufes;  5ç 
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mal  gagne  ainfi  de  la  tête  jufqu'aux  pieds ,  toutô 
la  peau  fe  durcit,  le  bout  des  doigts  fe  détache 
fans  que  le  malade  s'en  reffente,  parce  que 
(  &  c'eft  là  un  fymptôme  caraftériftique  de  la 
lèpre  )  les  parties  qui  en  font  infeflées  per- 
dent abfolument  tout  fentiment  :  foit  qu'on  les 
perce  avec  quelque  inftrument  pointu ,  foit 
qu'on  les  brûle ,  le  lépreux  n'en  fent  rien. 

Cette  maladie,  quoique  par  elle-même  fuf- 
ceptible  de  guérifon,  eft  le  plus  fouvent  incu- 
rable par  les   raifons   fuivantes.   i.   Ceux   qui 
ont  la  lèpre,  la  cachent  tant  qu'ils  peuvent,  de 
peur  qu'on  ne  les  fuie  &  qu'on  ne  rompe  tout 
commerce  avec   eux  ,   de  forte  que  leur  ma- 
ladie n'eft  connue   que   lorfqu'elle  a  jette   de 
profondes  racines,  6c  qu'elle  eft  devenue  d'au- 
tant plus  difficile  à  guérir.  2.  Comme  la  lèpre 
exige  une  cure  laborieufe  &  de  longue  haleine, 
puifqu'il  faut   un  an  &  quelquefois  deux  avant 
de  pouvoir  dompter  cette  cruelle  maladie,  des 
gens  aifés  &  accoutumés  à  ne  fe  rien  refufer , 
n'ont  pas  la  force  &:  }e  courage  de  fe  fou  met- 
tre pendant  un  fi  long  efpace  de  temps  au  ré- 
gime prefcrit ,  &  de  prendre  les  remèdes  né- 
cefTaires.   3.    Les  pauvres  voyant   qu'ils  n'ont 
pas  les  moyens  de   fournir  aux  frais  qu'exige 
une  auffi  longue   cure,  ne   font  rien  pour  fe 
fouftraire  à  leur  malheureux  fort,  &  meurent 
enfin  dans  un  déplorable  état.   Quelquefois  ils 
vont  jufqu'à  fe  doiiaer  la  mort  à  eux-mêmes, 
ce  qui  a  fouvent  lieu  parmi  les  nègres,  dont 
les  maîtres  après  en  avoir  retiré  tout  le  fervice 
qu'ils  ont  pu,  tant  qu'ils  ont  été  en  état  de 
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travailler,  aiment  mieux  les  laifler  mourir  de 
faim  y  lorfque  la  lèpre  en  eft  venue  au  point 
de  les  rendre  incapables  de  travail ,  que  de  faire 
aucune  dépenfe    pour  leur  guérifon. 

M.  Schilling  condamne  abfolument  Tufage  du 
mercure  pour  la  guérifon  de  la  lèpre ,  mais  il 
croit ,  avec  plufieurs  anciens  auteurs  ,  que  la 
chaire  de  vipère  renferme  quelque  chofe  de 
fpécifique  contre  cette  maladie.  Il  dit  aufli  avoir 
découvert ,  dans  un  coin  de  la  ville  de  Para- 
Hiaribo,  une  négreffe  affranchie  qui  avoit  une 
méthode  particulière  de  guérir  les  lépreux;  cu- 
rieux de  favoir  ce  qui  en  étoit ,  il  trouva  en 
■effet  plus  d'une  vingtaine  de  ces  malheureux 
dans  la  maifon  de  cette  femme ,  &  à  prix  d'ar- 
gent il  obtint  d'elle  la  communication  de  fon 
fecret.  Il  confif^oit  dans  une  décodion  de  la 
racine  &  du  bois  d'un  arbriffeau  nommé  tondin^ 
dont  les  feuilles  refTemblent  beaucoup  à  celles 
de  l'orme.  La  négrefle  faifoit  prendre  à  fes  ma- 
lades trois  fois  par  jour  pendant  plufieurs  fe- 
maines  une  livre  de  cette  décodion,  après  les 
avoir  préalablement  purgés  plufieurs  fois  avec 
la  gomme-gune  ;  elle  recommandoit  à  fes  lépreux 
de  faire  beaucoup  d'exercice,  &  après  les  avoir 
lavés  d'une  autre  décoâion  faite  des  feuilles  du 
même  arbriffeau  ,  elle  avoit  foin  de  les  bien 
couvrir,  &  de  les  faire  fuer  environ  une  heure. 
Elle  préparoit  encore  une  efpece  d'onguent  ou 
plutôt  de  liniment  dont  elle  frottoir  enfuite  les 
parties  lépreufes  :  ce  liniment  étoit  compofé  d'une 
plante ,  (  efpece  de  cufcuta  qui  croît  abondam- 
ment dans  ce  pays-là)  réduite  en  pulpe  avec. 
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du  fuc  de  limons  ;  l'auteur  nous  donne  la  figure 
de  cette  plante  ,  avec  celle  du  tondin ,  dans  des 
planches  proprement  gravées  à  la  fin  de  l'ouvra- 
ge. 11  a  été  lurpris  du  fuccès  de  cette  méthode , 
par  kquelle  des  lépreux  ont  été  guéris  en  3  ou  4 
-mois. de  temps.  Il  feraaifé  de  la  perfeftionner  en 
y  ajoutant  les  préceptes  de  diète  &  de  régime, 
dont  cette  femme  n'avoit  aucune  connoiffance. 

L'habile  médecin  de  Surinam  croit  que  la  lè- 
pre moderne  eft  de  même  nature  que  celle  dont 
il  eft  parlé  dans  l'écriture  fainte ,  &  il  a  placé 
à  la  fuite  de  fa  relation  ,  une  diiTertation  inau- 
gurale fur  la  lepre  des  Hébreux ,  publiée  à 
Franequer  l'année  1709,  par  Philippe  Oufeel, 
dodeur  en  médecine.  Cette  pièce  académique 
étoit  dévenue  très-rare,  &  méritoit  bien  d'être 
réimprimée.  M.  Schilling  l'a  accompagnée  de 
favantes  remarques ,  oii  il  relevé  diverfes  er- 
reurs de  M.  Oufeel ,  entr'autres  celle  de  n'a- 
voir pas  cru  que  la  lepre  fût  contagieufe ,  pen- 
dant que  notre  auteur  prouve  évidemment  le 
contraire.  Au  reiîe  ce  n'eft  pas  en  Amérique 
feulement  qu'il  a  trouvé  ûts  gens  attaqués  de 
cette  maladie  ;  dans  un  voyage  qu'il  fit  il  y  a 
quelques  années  en  Italie,  un  célèbre  botanifte 
de  Turin  lui  procura  Toccafion  d'aller  examiner 
par  lui-même  une  malheureufe  famille ,  entre- 
tenue des  deniers  publics  dans  le  voifinage  de 
Moncal  (dans  le  Montferrat.  )  M.  Schilling  re- 
connut d'abord  que  tous  ceux  qui  compofoient 
cette  famille  étoient  attaqués  de  la  lepre  :  le 
père  &  trois  enfans  vivoient  encore  ;  la  mère  & 
^e  fils  aîné  en  étoient  morts  deux  ans  auparavant. 
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Ce  qui  ajoute  un  nouveau  prix  à  cet  ouvra- 
ge ,  c'eft  une  excellente  préface  dont  M.  Hahn 
l'a  enrichi.  Outre  qu'elle  eil  pleine  de  recher- 
ches &  d'obfervations  extrêmement  intéreflan- 
tes ,  elle  eft  écrite  avec  toutes  ces  grâces  du 
ftyle  que  le  célèbre  profeffeur  de  Leyde  fait 
répandre  dans  fes  ouvrages.  Après  avoir  rendu 
juftice  aux  talens ,   aux   travaux  ,   &  aux  lu- 
A^nicres  di^inguées  de   M.   Schilling  ,   l'éditeur 
avertit  qu'il  n'adopte  pas  pour  cela  entièrement 
'fes  idées  fur  la  lèpre.  Il  croit  fur-tout  qu'on  n'a 
pas  encore  expHqué  &  qu'on  n'expliquera  peut- 
être  jamais  d'une  manière  fatisfaifante ,  ce  que 
c'étoit  que  la  lèpre  des  Hébreux.  Au  refte  ,  quel- 
que terrible  qu'elle  fût,  elle  ne  pouvolt  l'être 
plus  que  celle  dont  eft  aftuellement  attaqué  un 
homme  revenu  l'année  dernière  des  ifles  danoi- 
fes  de  l'Amérique.  La  defcription  que  M.  Hahn 
nous  donne  ici   de  l'état  de  cet  infortuné,  & 
ées  progrès  fuccefîîfs  de  fon  afFreufe  maladie, 
lui  a  été  communiquée  par  M.  Hensler ,  méde- 
cin d'Altena. 

Cette  hiftoire  où  bien  propre  à  réveiller 
l'attention  &  le  zèle  de  tous  ceux  qui  font  à 
portée  d'employer  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  arrêter  les  progrès  d'une  mala- 
die, qui  ne  fauroit  manquer  de  devenir  un 
fléau  terrible ,  fi  l'on  néglige  d'en  arrêter  le 
cours. 

N'oublions  pas  d'avertir  que  dans  le  tqÛq  de 
fa  préface ,  M.  Hahn  parle  d'un  nouveau  re- 
mède que  M.  Schilling  lui  a  indiqué  contre  l'by- 
dropifie,  &  de  plufieurs  expériences  fur  VangvilU 
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tremblante  (  *  )  ;  Cela  donne  occafion  à  l'habilé 
profelfeur  de  Leyde  de  faire  diverfes  réflexions 
îages  &  ingénieufes  fur  l'éleélricité  &  fur  le 
niagnétifme  animal. 

(  Bibliothèque  Hollandoife  des  fcîences  & 
des  beaux- arts,  ) 


(*)  M.  Schilling  communiqui  il  y  a  quelques  annéej 
ces  même*  expériences  à  l'académie  royale  des  fciences 
&  belles-lettres  de  Berlin  :  on  peut  confuher  les  mé-» 
gnoiics  de  ceue  Acad.  pour  l'année  177c. 
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Recherches  fur  les  volcans  éteints  du  VivaraU 
&  du  Velay  ;  avec  un  dlfcours  fur  les  volcans 
hrûlans  ;  des  mémoires  analytiques  fur  les 
fcho:^s  ,  la  ^éolite  ,  le  bafalte  ,  la  pounolanc  » 
les  laves  &  les  différentes  fubjîances  qui  s'y 
trouvent  engagées  ;  par  M.  F  AU  J  AS  de  S  AI  NT  ^, 
Fond  : 

\Vidimu»  undantem  ruptis  fomaclbus  A^tnam  , 
Flammarumquc  globos  j   lique  facraque   volutre  faèM^ 
VlRG.  Georg.  hb.  IV.    v.  472. 

A  Grenoble ,  chez  Jofeph  Cuchet  ,  imprî- 
meur  libraire  de  Mgr.  le  duc  d'Orléans;  à 
Paris  ,  chez  Nyon  aîné  ,  libraire  ,  rue  St, 
Jean-de-Beauvais  ,  &  chez  Née  &  Mafquer 
lier  ,  graveurs ,  rue  des  Francs-Bourgeois  , 
porte  Saint-Michel ,  177S.  Avec  approbation 
&  privilège  du  roi.  490  pages  in-folio  avec 
vingt  belles  planches  en  taille- douce. 


Premier     extrait. 


V. 


Oici  un  ouvrage  qui  préfente  des  fait$ 
incroyables,  des  vérités  nouvelles,  des  chofes 
inouies ,  que  nos  ancêtres ,  les  Gaulois  &  les 
Celtes,  n'ont  peut-être  jamais  foupçonnés.  li 
exifte  en  France  une  grande  multitude  de  vol- 
cans éteints  i  plufi€urs  de  ti&ê  provinces  fon2 
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couvertes   de  laves  &  hérilTées  de  montagnes 
parfaitement  reffemblantes   à  l'Etna  &  au  Vé- 
fuve.    On  y  retrouve  les  mêmes  produ^ions , 
les  mêmes  bouleverfemens ,  les  mêmes  cataftro- 
phes  que  dans  les   Royaumes  de  Naples  &  de 
Sicile.   M.  Faujas  de  Saint-Fond  eft  le  premier 
qui  ait  découvert  &    démontré  l'exiftence  des 
volcans  du   Velay  &    du   Vivarais.    Cette  dé- 
couverte pafTeroit  fans  doute  pour  le  rêve  d'un 
philofophe  en  délire  ,  fi  les  mêmes  phénomènes 
n'avoient  pas  déjà  été  obfervés  dans  l'Auvergne , 
dans  la  Bretagne,  dans  le  Languedoc  &   dans 
Ja  Provence  ,  par  des  naturalises  (*) ,  dont  les 


(*)  Comme  cette  découverte  fera  bientôt  fuivie  de 
plufîeurs  autres  de  même  efpece  ,  qu'elle  doit  ajouter 
<ie  grandes  lumières  à  la  théorie  du  globe  ,  &:  enrichir 
l'hiftoire  du  règne  minéral  d'une  clafle  très-ctendue  de 
produdions  iniérefTanies ,  on  va  citer  par  ordre  chro- 
nologique les  observateurs  à  qui  nous  en  fommes  rede- 
vables. La  première  noilon  fur  les  volcans  de  France 
eft  due  à  des  voyageurs  étrangers  5  ce  font  MM.  Bo'wls 
&  OIzendorfF,  qui,  en  1750  ,  parcourant  l'Auvergne 
avec  M.  Ozi ,  chymifte  de  Clermont-Ferrand,  lui  firent 
^oir  qu'une  partie  de  cette  province  étoit  volcanifée. 

En  T751  ,  M.  Guettard  ,  accompagnant  un  magiftrat 
aufTi  diflinguc  par  fes  connoilTances  en  phyfique  qu'en 
littérature  Se  en  légiflation  ,  vérifia  ce  fait  dans  la  plu- 
part des  montagnes  de  l'Auvergne;  &  les  mémoires  «Je 
l'académie  des  Sciences  en  firent  mention  l'année  fui- 
vante. 

Huit  ans  après  cette  époque  ,  le  même  ouvrage  of&ic 
au  public  dts  ohfervationsyLr  les  hafaltes  d' Auvergne , 
-yac  MM.  Gucturd  &  Defmarets  :  ce  dernier  a  fait  de- 
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lumières  &  la  fagefle  méritent  quelqire  croyance- 
On  trouve  encore  clans  le  Velay  &  le  Vi- 
varais  plufieurs  bouches  ou  cratères  de  volcans , 
auf?i  bien  caraftérifés  que  ceux  des  volcans 
brulans  de  nos  jours  ;  on  y  rencontre  à  chaque 
pas  des  eaux  thermales  froides  &  chaudes  ;  les 
torrens,  les  rivières  &  la  Loire  même  entraîne 
encore  avec  elle,  depuis  des  fiçcles,  des  laves 
compa(5î:es ,  des  aiî^uilles  de  (chor!  &  des  ponces 
qui  furnagent.  Près  de  cent  lieues  quarréesfont 
couvertes  de  montagnes ,  de  monticules  &  de 
rochers  que  le  feu  paroît  avoir  vomi  du  fein 
de  la  terre;  d'immenfes  colonnades  d'un  baialte 
prefqu'auffi  dur  &  auiTi  pefant  que  le  fer  ,  giî- 
fent  çà  &  là  dans  cette  horrible  contrée  ;  des 
lacs  aujourd'hui  poiiTonneux  fervoient  autrefois 
de  foupiraii  à  ces  grandes  fournaifes  ;  des  terres 
&  des  pierres  en  fufion  ,  coulant  à  grands  flots 
fur  les  campagnes  ,  ont  comblé  des  abymes  , 
rétréci  des  vallées,  formé  des  plaines,  &.  fait 
changer  d'afpeâ:  au  fol  entier  de  ces  provinces. 
Dans  le   feui  Vivarais  M.  Faujas  a  découvert 


puis  fur  ct%  mêmes  volcans  àt%  recherches  très-étendues 
&  très-favantes  ,  qu'il  doit    publier  inceffammcnt. 

La  même  année  M.  Montei  publia  de  femblablcs  dé- 
couvertes fur  les  montagnes  du  Bas-Languedoc  qu'il  ve- 
noit  d'étudier. 

Enfin  celles  du  Vivarais  furent  reconnues  en  1769  par 
M.  Faujas;  il  commença  dès-lors  une  colIe<Stion  de  laves 
hi  d'autres  produâions  volcaniques  qui  exiftent  encore 
dans  fon  cabinet  d'hiftoire-naturelle  ;  &:  il  ne  découvrit 
que  plufieurs  années  après  les  volcans  du  Velay. 
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un  efpace  de  4  lieues  de  large  fur  26  de  long; 
entièrement  brûlé  par  des  feux  fouterrains  :  il 
nous  dit  que  les  volcans  ont  exercé  leurs  ra- 
vages fur  une  furface  de  284  lieues  quarrées, 
ilans  la  feule  partie  de  la  France  qu'il  a  par- 
courue. 

L'auteur,  en  nous  faifant  connoître  les  vol- 
cans éteints  du  Vivarais  &  du  Velay  ,  nous 
dévoile  un  nouveau  genre  de  richefles  du  royau- 
me ,  tant  pour  les  objets  qui  ne  feroient  que 
de  pure  curiofité ,  que  pour  ceux  qui  peuvent 
être  utiles.  Les  magnifique  gravures  dont  l'au- 
teur a  enrichi  fon  livre,  deviennent  d'autant 
plus  inréreffantcs  que  les  defcriptions  qui  les 
accompagnent ,  paroifTent  ne  rien  laiiTer  à  dc- 
Crer. 

Dans  la  préface,  Tauteur  rend  compte  du 
plan  qu'il  a  fuivi;  &  des  raifons  qui  l'ont  dé- 
terminé à  faire  précéder  fes  recherches  de  plu- 
fieurs  mémoires  préliminaires,  néceflaires  ptxur 
fixer  les  idées  fur  plufieurs  points  de  litholo- 
gie. Ayant  à  parler  des  volcans  éteints ,  M. 
Faujas  ,  pour  en  éclaircir  la  théorie  ,  devoit  né- 
ceflairement  parler  des  volcans  brûlans.  Ceft 
par  un  difcours  fur  ce  fujet  qu'il  débure. 

Le  Véfuve  &  l'Etna  font  les  deux  objets  prin- 
cipaux de  ce  difcours.  Ceft  d'après  les  meilleurs 
obfervateurs ,  tels  que  le  chevalier  Hamilton , 
le  P.  de  la  Torre,  MM.  Ferber  &  Brydone 
que  l'auteur  a  décrit  les  phénomènes  de  ces  bou- 
ches enflammées.  Il  donne  des  extraits  de  ce 
que  les  difï^rens  auteurs  ont  dit  de  plus  cu- 
rieux ,  de  plus  précis  &  de  plus  neuf  ;  l'enfeiB* 


OCTOBRE,  1779;     117 

ble  offre  une  réunion  de  faits  inftru£lifs,  tels 
que  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  à  portée  de 
fe  traniiDorter  fur  les  lieux ,  peuvent  aifément 
fe  former  une  idée  repréfenfative  de  ces  vol- 
cans ,  des  terribles  phénomènes  de  leurs  érup- 
tions,  &  que  les  naturaliftes  exercés  t.ouvent 
fous  un  mémo  point  de  vue  les  détails  les  plus 
importans  analogues  à  ces  mêmes  objets  ;  M, 
Faujas  termine  ce  qui  regarde  le  mont  Etna  par 
la  notice  d'une  fuite  de  2 1  échantillons  des  ma- 
tières rejcttées  par  les  volcans  ;  &  pour  com- 
pléter ce  qui  a  pour  objet  les  volcans  brûlans, 
il  a  ajouté  le  peu  que  l'on  fait  du  rr.ont  He- 
cla ,  des  volcans  de  Kamif  hatka  ,  de  ceuv  d'A- 
fie,  d'Afrique  &  d'Amérique.  Ce  difcours  eft 
fuivi  de  plufieurs  mémoires  fur  différentes  fjbf- 
tances  minérales  relatives  aux  volcans,  telles 
que  les  (chorls ,  la  zéolite  61  le  baf  ilte. 

Après  avoir  parcouru  en  général  les  fchoris 
Je  différentes  couleurs  ,  &  avoir  remarqué  que 
le  noir  eft  le  feul  qji  offre  des  cryftaux  prif- 
matiques  exaâement  prononcés  ,  l'auteur  exa- 
mine fi  cette  lubitance  eft  une  production  du 
feu.  Sa  difcuffion  ,  très-curieule  ,  dans  laquelle 
il  répond  aux  obje6Hons  déjà  faites  à  ce  fujet, 
prouve  que  les  ("chorls  ne  (c  trouvent  qu'acci- 
deiitellement  dans  les  matières  volcaniques,  & 
q^i'ils  (ont  une  (ubftance  primitive  formée  dans 
un  fluide  ,  w>mme  le  quartz  ,  le  crylbl  de  ro- 
che &  les  cryfldux  fpathiques. 

Le  ménoire  iur  la  zéolite  débure  par  un  avant- 
propos  qui  fait  également  honneur  à  M.  Fau- 
jas &  à  M.  Pafumot,  de  l'académie  de  Dijon; 
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naturalifte  aflez  coiiiis.  La  fcience  n'auroit  pas 
fouvent  à  foufFrir  de  la  mauvaife  foi  de  ceux 
qui  s'approprient  les  découvertes ,  fi  les  favans 
fe  rendoient  juftice.  On  en  voit  deux  ici  qui, 
fans  autre  prétention  que  celle  de  concourir  au 
progrès  de  la  fcience ,  découvrent  féparément 
la  zéolite  dans  les  matériaux  volcanifés  ;  M.  Pa- 
fumot  communique  fa  découverte  à  l'académie 
royale  des  fciences;  M.  Faujas  eft  à  125  lieues 
de  Paris,  où  il  apprend  la  publication  de  la 
découverte  de  M.  Pafumot ,  qui ,  fans  vouloir 
s'arroger  à  lui  feul  la  découverte ,  en  prérextant 
la  priorité  de  publicité  ,  laifTe  non-feulement  M. 
Faujas  jouir  de  ce  qui  lui  eft  perlbnnel,  mais 
même  lui  communique  fon  mémoire ,  que  M. 
Faujas  a  fait  imprimer  de  fon  agrément ,  en  lui 
rendant  avec  honnêteté  &  une  candeur  bien 
digne  d'être  imitée ,  toute  la  juftice  qu'il  mé- 
rite. Nous  allons  faire  connoîrre  ce  mémoire , 
parce  qu'il  eft  fuivi  d'un  autre  de  M.  Faujas 
fur  la  même  pierre. 

La  zéolite  eft  une  efpece  de  pierre  qui  n'eft 
connue  que  depuis  environ  12  ans.  Feu  M.  le 
préfident  Ogier  s'étoit  procuré  ,  pendant  fon 
ambaftade  en  Danemarck,  une  fuite  nombreufe 
&  très- variée  des  zéolires  d'Iflande  &  de  Fer- 
roé.  M.  Pafumot  ayant  obfervé  dans  le  cabinet 
de  ce  magiftrat ,  d'après  une  note  d'un  minéra- 
logifte  danois,  que  les  terres  adhérentes  à  la 
zéolite  font  brûlées ,  &  s'érant  perfuadé  qu'il 
avoit  dû  trouver  cette  pierre  dans  les  produits 
volcanifés  de  l'Auvergne ,  en  fit  examiner  une 
trouvée  dms  les  bafaltes  d'Auvergne,  Se  que 
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fa  configuration  extérieure  affimiloit  à  la  zéo- 
lite.  Cette  pierre  fe  trouva  foluble  dans  les  aci- 
des. Pendant  cet  examen  ,  M.   le  préfident  Ogier 
mourut  ;  fon  cabinet  fut  vendu  ;  &  M.   Pafu- 
mot  ayant  acquis  une  lave  de  Ferroé  dans  la- 
quelle la  zéolite  eft  cryftalliiée  en  rayons  di- 
vergens ,  examina  Ta  colledion  des  matières  vol- 
canifées.  11  trouva  la  zéolite   dans  les  péfives 
du  volcan  de  Gergocia  ;  il  la  trouva  auflî  dans 
un  pépéfive  du  Vieux- BrifTac ,   dans  les  laves 
de  rifle  Bourbon  &  dans  celles  du  volcan  de 
l'ifle-de -France.  M.  Pafumot  en  conclut ,  non 
pas  que  la  aéolite  eft  une  produâion  des  vol- 
cans ,  mais    que  c'eft  une  reprodu6lion   de  la 
décompofirion  des  terres  volcanifées.   L'auteur 
termine  fon  mémoire  en  répondant  à  quelques 
obje6lions  par   lefquelles  il    éclaircit  comment 
la  zéolite  fe  trouve  dans  la  calcédoine ,   dans 
le  jafpe;  comment  elle  varie  dans  fes  couleurs, 
&  pourquoi  enfin  ,  à  caufe  de  fon  fréquent  mé- 
lange avec  le  fpath  ,    elle  exifte  en  Italaélites 
ou  en  géodes,  &  cryftallifée  fous   différentes 
formes. 

M.  Faujas ,  après  avoir  rendu  juftice  au  tra- 
vail &  aux  vues  de  M.  Pafumot ,  débute  dans 
fon  mémoire  ,  par  rapporter  l'analyfe  de  la  zéo- 
lite par  M.  Sage  ,  expofe  enfuite  les  variétés  de 
cette  pierre,  d'après  MM,  Cronftedt ,  de  Tho- 
mé ,  Deiifle  &  le  chevalier  de  Born.  Ce  der- 
nier ayant  claflTé  la  tourmaline  avec  les  zéoli- 
te5  ,  M.  Faujas  prouve  par  une  digrelîion ,  que 
cette  pierre  ne  doit  point  être  confondue  avec 
la  zéolite.  Ayant  enfuite  rapproché ,  d'après  M. 
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k  chevalier  de  Born  ,  les  difftrentes  matières 
daas  lefquelles  Ton  trouve  les  zéolites,  il  met 
en  parallèle  trois  divifions  que  M.  Sage  fait 
des  zéolites ,  cinq  efpeces  de  cette  pierre ,  re- 
connues par  M.  Pafumot  dans  les  produits  vol- 
caniques ,  &  enfin  treize  efpeces  qu'il  poffede 
dans  {acolle<5^ion.  II  termine  cet  article  par  deux 
efpeces  qui ,  au  premier  coup-d'œil ,  paroiffent 
être  h  zéoiite ,  &  M.  Faujas  expofe  quinae  ré- 
fultats  de  zéoiite  d'après  {es  effais.  Enfin  ,  ayant 
encore  expofé  que  l'on  trouve  du  quartz  &  du 
fpath  zéolitiforme  ,  l'auteur  conclut  que  la  zéo- 
iite eft  formée  de  la  combinaifon  de  la  matière 
calcaire  avec  la  terre  à  bafe  d'alun  ou  avec 
c^le  du  quartz.  Comme  les  expériences  tentées 
fur  la  zéoiite  avec  les  acides  ne  donnent  pas 
des  réfulrats  uniformes ,  on  verra  avec  plaifir  qu'à 
l'aide  d'un  feu  dirigé  par  un  chalumeau  ,  M. 
Faujas  établit  deux  caraéleres  particuliers  à 
toute  zéoliie  ,  favoir  :  de  donner  une  lueur  phof- 
phorique  bien  diftinéte  &  un  émail  cellulaire 
blanc. 

D'après  ces  préliminaires ,  M.  Faujas ,  pour 
difcuter  l'opinion  de  M.  Pafumot,  favoir  ,  fi 
la  zéoiite  eft  formée  de  la  décompofition  d'une 
terre  volcanifée,  expofe  deux  tableaux  defquels 
il  réfulte  un  plus  grand  nombre  de  zéolites  non 
volcanifées  que  de  celles  qui  fe  trouvent  dans 
les  matières  qui  ont  fubi  l'aflion  du  feu  ,  &  il 
conclut  que  cette  dernière  efpece  a  été  fimple- 
ment  engagée  dans  les  matières  volcaniques  ; 
mais  examinant  cependant  fi  la  zéoiite  ne  peut , 
dans  aucune   circonftance ,  fe  former  dans  les 

matières 
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raarîeres  volcanifées  ,  M.  Faujas  en  adtnet  la 
poilibiliré  ;  &  les  conclufions  générales  ,  qui 
réfuitent  de  toutes  les  queflions  du  mémoire, 
font,  I''.  qae  la  zéoiite  eft  une  pierre  mixte 
&  de  (econde  formation ,  produire  par  l'union 
inti  iie  de  la  matière  calcaire  avec  la  -erre  vi- 
trifîible  ;  2*^.  que  la  voie  humide  cft  ,  en  gé- 
néral ,  celle  que  la  nature  emploie  pour  la  fer- 
mentation de  cette  pierre  ,  &  que  celles  qu'on 
trouve  dans  les  laves  &  dans  le  bafaire  y  font 
étrangères  &  y  ont  été  prifes  accidentellement 
pendant  que  la  matière  étoit  en  fufion  ;  3*^.  que 
les  eaux  ont  pu  &  peuvent  encore  attaquer  la 
zéolite  engagée  dans  les  laves  ,  la  déplacer  & 
la  dépoler  en  lames ,  quelquefois  même  en  pe- 
tits  cryftaux,  dans  les  fiffures  du  bafalte  ;  40.  que 
les  feux  fouterreins  doivent  auiîi  former  des 
combinaifons  de  la  matière  calcaire  avec  la  terre 
vitrifîable,  ou  de  la  terre  vitrifiabie  avec  cer- 
taines fubihnces  falines  ,  propres  à  fervir  de 
bafe  aux  zéolites,  mais  qu'il  faut  toujours  que 
J'eau  vienne  perfeâionner  ce  que  le  feu  n'a  f«<it 
qu'ébaucher. 

Le  mémoire  fur  le  bafalte  comprend  dans  54 
pages  un  travail  fort  étendu  fur  cette  matière 
volcanique  &  fur  les  différentes  efpeces  de  la- 
ves. C'eft ,  de  l'aveu  de  M.  Faujas  ,  la  partie 
la  plus  difficile  de  fon  ouvrage.  Après  avoir 
défini  le  bafalte ,  il  décrit  comment  on  le  trouve 
difpofé  en  maffes  irrégulieres  ou  en  prifmes  fo^ 
lides  &  articulés,  &  il  ajoute  l'énumération  des 
corps  étrangers  qu'il  contient  ;  laiffant  pour  ua 
inftant  ce  que  la  chymie  pçut  apprendre  fur  la 
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nature  de  cette  pierre ,  il  expole  dans  un  très- 
grand  détail  tout  ce  qui  s'offre  à  la  vue  &: 
tout  ce  qui  doit  être  obfervé  dans  le  bafalte. 
Deux  naruralifîes  françois  ont  traité  au  lonc^ 
une  queftion  relative  au  bafalte  des  anciens  ; 
il  s'agiffoit  de  lavoir  d'où  il  venoit  &  s'il  étoit 
volcanique.  M.  Guétard  a  compofé  un  très- 
grand  mémoire  ,  rempli  d'érudition  ,  qui  an- 
nonce des  recherches  profondes  dans  une  mul- 
titude d'auteurs  anciens  S:  modernes.  Il  ne 
croyoit  pas  alors  que  les  prifmes  de  bafalte  ful- 
fent  volcaniques.  M.  Defmareft ,  s'appuyant  fur 
une  partie  des  mêmes  palfages  &  des  mém.es 
citations  ,  a  publié  des  obfervations  méthodi- 
ques,  &  que  M.  Faujas  croît  être  en  général 
préférables.  N'auroit-il  pas  été  plus  fimple  ,  dans 
une  queftion  relative  à  des  faits  j  dit  M.  Fau- 
jas ,  de  laiffer-là  les  livres  anciens  &  les  ftatues 
antiques  ,  fur  l'origine  defquelles  il  n'y  a  rien 
abfolument  de  bien  pofitif }  Pour  s'occuper  ef- 
fentiellement  de  Tobjet  utile  de  la  chofe  ,  il  fal- 
loit  aller  en  Egypte  même  ,  vérifier  le  point 
de  fait,  ou  tout  au  moins  y  prendre  des  ren- 
feignemens  exa61s  qui  auroient  mis  fin  à  toute 
difcufTion.  M.  Faujas  rapporte  des  obfervations 
qu'il  a  faites  fur  le  bafalte  des  Egyptiens  ,  pour 
faire  voir  qu'on  a  mis  en  œuvre  en  Egypte  un 
bafalte  qui  a  tous  les  caraéleres  d'une  lave  com- 
pare ,  &  pour  prouver  qu'on  trouve  fur  une 
des  plus  hautes  montagnes  du  Velay  un  ba- 
falte qui  en  rapproche  beaucoup. 

Ceft  à  M.  le  duc  de  Chaulnes  &  à  fon  amour 
pour  les  fciences  ,  que  M.  Faujas  doit  les  échai> 
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tillons  qu'il  lui  a  laiffé  détacher  de  deux  fta- 
tues  de  bafalte ,  égyptiennes ,  mutilées  &  non 
réparées,  qui  font  fuite  à  la  belle  &  nombreufe 
colleélion  qu'il  a  rapportée  de  fon  voyage  en 
Egypte.  Ges  deux  fûtues  font  chargées  de  ca- 
raâeres  hiéroglyphiques  ;  la  matière  en  efl  ab- 
folument  la  même  ,  c'étoit  un  bafalte  gris  cen- 
dré ,  un  peu  verdâtre  ,  le  bafaltes  vindis  orun- 
talis  ,  OU  bafalda  virda  ,  dura ,  orientale  ;  bafalda 
cinerina  ,  dura  ,  antica  orientale  des  Italiens  ,  le 
tnéme  dont  on  voit  de  très-belles  (latues  dans 
la  villa  Albani  &  au  Capitole. 

Ce  bafalte ,  que  M.  Faujas  a  examiné  avec 
attention  ,  eft  moins  dur  que  le  bafalte  noir  du 
Vivarais  ,  puifque  à  l'aide  d'une  pointe  bien 
acérée  on  peut  l'attaquer  &  le  mordre  fans  le 
faire  partir  en  éclats  ;  tandis  que  le  bafalte  noir 
de  nos  volcans  ,  qui  eft  prefque  intraitable  ,  fc 
brife  &  s'écaille  plutôt  que  de  fe  laifTer  enta- 
mer par  des  inftrumens  tranchans.  Lorfqu'on 
promené  une  lame  de  couteau  bien  trempée  , 
en  appuyant  avec  effort  fur  les  caffures  du  ba- 
falte égyptien ,  la  lame  y  mord  un  peu  ,  & 
dès -lors  la  matière  prend  fur  cette  fuperficie 
ainfi  égrugée  un  œil  blanc  ;  ce  qui  eft  occa- 
fionné  par  la  divifion  des  molécules.  Vu  en  cet 
état,  le  grain  de  ce  bafalte  paroît  d'un  gris 
blanc  ,  femé  de  petites  taches  noires  qui  ne  font 
que  des  portions  plus  dures  &  plus  compactes. 
L'on  voit,  après  cette  opération,  des  particu- 
les métalliques  brillantes  ;  mais  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper.  M.  Faujas  avertit  qu'elles  ne  fontoc- 
caftonaées  que  par  l'aeisr  de  l'inftrument  qui  s'eft 
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attaché  fur  la  furface  mordante  &  raboteufe  ds 
Ja  pierre.  Un  naturalise  exercé -fera  aifément 
cette  diftinéllon.  Ce  bafalte  eft  attirable  àraimanr, 
&  fait  mouvoir  le  barreau  magnétique  tout  aufÎ! 
bien  que  le  bafalte-lave.  Il  fait  une  excellente 
pierre  de  touche.  Enfin  il  fe  fond  fans  addition  ; 
il  devient  poreux  ;  &  pouffé  à  un  feu  violent , 
il  forme  une  efpece  de  verrue  ou  d'émail  noir. 

M.  Faujas  examine  les  variétés  des  bafaltes 
du  Vivarais  &  du  Velay.  Après  un  épifode 
fur  les  dangers  auxquels  les  naturalises  font 
quelquefois  expofés  vis  à-vis  des  gens  de  cam- 
pagne ,  qui  s'effarouchent  &  prennent  un  om- 
brage brutal  fur  les  idées  fôcheufes  qu'ils  fe 
font  à  raifon  de  leur  ignorance ,  M.  Faujas 
expofe  dix  variétés  de  bafalte.  On  aura  peut- 
être  beaucoup  de  peine  à  lui  accorder ,  an 
fujet  de  la  cinquième  variété ,  que  certains  ba- 
faltes peuvent  paffer  à  l'état  de  granit.  Cette 
idée,  il  faut  l'avouer,  eft  ablolument  neuve 
&  même  contraire  à  l'opinion  commune,  que 
le  bafalte  eft  un  granit  fondu  ;  mais  il  faut  lire 
dans  l'ouvrage  même  les  raifonsdont  eft  appuyé 
le  fyftême  de  l'auteur ,  qui  dans  la  théorie  dé- 
licate qu'il  eflaie  de  déveIo|>per ,  convient  au 
refte  qu'il  ne  hafarde  cette  conje6lure  qu'en 
paffant. 

M.  Faujas  examine  enfuite  les  bafaltes  prif- 
matiques ,  qui ,  depuis  la  forme  triangulaire  , 
vont  jufqu'à  être  oflogones.  On  lira  avec  plai- 
fir  ce  qu'il  dit  de  deux  prifmes  pentagones  égaux 
qui,  ayant  englobé,  eux  deux, dans  leur  jufte 
pofition  latérale,  un  fragment  de  granit  naturel 
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qui  les  unifToit,  en  ont  confervé  chacun  une 
moitié  dans  la  réparation  qui  en  a  été  faite. 

Après  les  prilmes  folides ,  il  était  naturel 
que  l'auteur  s'occupât  des  prifmes  articulés  » 
des  prifmes  irrégulrers ,  du  bafalte  en  boules  , 
en  tables  &  en  prifmes  irréguliers.  A  Toccafion 
du  bafalte  en  boule  ,  IVI.  Faujas  en  indique  un 
de  45  pieds  de  circonférence,  qui  couronne 
une  mafTe  de  prifmes,  difpofée  dans  tous  les 
fens ,  près  de  la  petite  ville  de  Pradelle.  A 
l'article  du  bafalte  en  tables,  l'auteur  met  en 
avant  un  fyftéme  neuf  :  c'eft  que  ce  bafalte 
a  pu  être  dépofé  en  couches  dans  les  cavités 
qui  accompagnent  les  volcans ,  &  que  ces  ma^ 
fes  auront  pu  être  foulevées  en  entier  &  mifes 
hors  de  terre  par  les  efforts  inconcevables  de 
quelqu'éruption  violente.  M.  Faujas  penfant  que 
fon  idée  paroîtra  gigantefque  &  bien  extraor- 
dinaire ,  demande  au  le(5leur  de  fufpendre  fon 
jugement ,  &  de  ne  prononcer  qu'après  avoir 
]u  les  détails  qu'il  donne  fur  le  rocher  de  ro- 
che rouge ,  près  Landriat  ;  détails  par  lefquels 
on  fe  convaincra  que  la  force  des  volcans  peut 
pouffer  hors  de  terre  des  rochers  bafaltiques 
tout  formés. 

L'article  du  bafalte  irrégulier  n'eff  que  l'énu- 
irération  des  corps  étrangers  qu'il  contient , 
favoir  :  la  zéolite  en  différens  cryftaux  ,  le  feldt- 
fpath  ,  le  fchorl  noir  ,  du  cos ,  du  tripoli  ;  des 
pierres  attaquables  en  partie  par  les  acides,  des 
pierres  entièrement  calcaires ,  brutes  &  cryf- 
tallines ,  du  granit  altéré  &  non-altéré ,  de  la 
chryfolite  qui  varie  en   coulsur  &  en  degrés 
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d'altération,  &  enfin  des  ftalaflitesferrugineufes. 
l'article  56  de  cette  énumération  traite  du 
baialte  entier  des  couches  de  pierres  calcaires  • 
&  à  ce  fujet ,  M.  Faujas  développe  fon  fenti- 
xftent ,  qui  eft  que  la  lav©  s'eft  frayé  des  routes 
fous  terre  à  travers  des  rochers  calcaires ,  après 
«n  avoir  féparé  &  foulevé  les  maffes. 

Cet  article  eft  fuivi  de  ce  qui  regarde  les 
dlfFérentes  laves  à  demi-poreufes  &  les  laves, 
poreufes  ,  dont  plufieurs  des  unes  &  des  au- 
tres contiennent  des  corps  étrangers,  naturels, 
fondus  ou  à  demi-fondus,  favoir:  du  feldt-fpath, 
des  chryfolites  en  tables ,  du  grès  même  ;  après 
quoi  Ton  trouve  un  petit  article  afTez  court  fur 
la  pierre  de  gallinace  OU  émail  des  volcans  ,  qu'on 
a  appelle  fort  improprement  a^athe  noire  d'IJlahde, 
éi  que  M.  Faujas  a  trouvé  dans  les  volcans 
éteints  du  Vivarais^  alnfi  que  tous  les  maté- 
iiaux  volcanifés  dont  il  fait  l'énumération. 

Il  traite  enfuite  des  laves  poudingues  & 
brèches  volcaniques ,  produites  par  le  feu , 
fans  le  concours  de  Teau  ,  ainfl  que  de  celles 
qui  proviennent  des  éruptions  boueufes.  Cette 
divifion  ,  ainfi  que  celles  qui  précèdent ,  mon- 
trent le  naturalise  exercé  qui  fuit  la  marche 
de  la  nature  ,  &  qui  dans  les  fous  divifions 
que  l'immenfité  des  objets  l'oblige  de  faire  ,  ne 
fous-divife  que  parce  que  l'ordre  naturel  l'y 
force.  Les  volcans  éteints  de  Danès  &  de  Po- 
lignac ,  près  du  Puy  en  Velay ,  ainfi  que  le 
fommet^du  pic  de  St.  Michel  au  Puy  même, 
lui  ont  fourni  les  brèches  ou  poudingues  qui 
foiit  la   produûion  du   feu;    &   le  volcan  de 
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Roche-Maure,  près  Montelimart ,  a  donné  les 
variétés  des  brèches  ou  poudingues  qui  doivent 
leur  état  aux  éruptions  boiieufes. 

La  pouzzolane  ,  qui  n'eft  qu'un  détritus  des 
laves,  devoit  fuivre  cet  article;  mais  l'auteur 
fe  contente  d'en  indiquer  cinq  efpeces ,  &  ren- 
voie les  détails  à  un  travail  plus  étendu,  qui 
tait  une  partie  curieufe  de  Ton  ouvrage,  & 
dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Le  tems  ,  Tair  ,  l'eau  ,  les  Tels ,  le  froid  & 
je  chaud  concourent  également  à  la  deftruftion 
des  corps ,  comme  à  leur  formation.  AulTi  M. 
Faujas  a-t-il  ajouté  un  article  fur  les  matières 
volcaniques  décompofées  qui  paffent  à  l'état 
argilleux  ,  &  qui  font  le  bafalte  &  les  laves , 
même  la  chryfolite  &  le  filex.  Enfin  ,  pour  ne 
rien  omettre  de  ce  que  l'on  rencontre  parmi 
les  matériaux  volcanifés ,  l'auteur  a  fait  men- 
tion des  grenats ,  des  hyacinthes  &  des  faphirs 
que  l'on  trouve  dans  le  ruifleau  de  Riou  per- 
zouliere  à  Expailly  ,  près  du  Puy.  Il  promené 
avec  lui  fon  lefteur  dans  le  voyage  qu'il  a 
fait  pour  découvrir  la  mine  de  ces  pierres  fi- 
nes ;  il  rapporte  comment  les  gens  du  pays  les 
cherchent  &  les  trouvent  dans  un  fable  noir , 
ferrugineux,  attirable  à  l'aimant,  qui  n'eft  for- 
mé que  des  fragmens  prifmatiques  d'une  pierre 
ferrugineufe,  cryftallifée,  &  qui  même  contient 
à^s  cryftaux  réguliers  oftaëdres. 

Les  mémoires  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  ,  font  fuivis  d'une  lettre  fort  longue 
à  milord  Hamilton.  M.  Faujas ,  après  lui  avoir 
reftitué  la  précieufe  découverte  qu'il  fit  à  la 
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Solfcuare  en  1771  ,  que  les  vapeurs  fulfureufes 
converîifTent  en  argile  les  laves  &  autres  ma- 
tières volcanifées ,  entre  dans  le  détail  des  ob- 
fervarions  qu'il  a  faites  fur  les  matériaux  brû- 
lés de  la  montagne  de  Mezinc  ,  à  6  lieues  du 
Puy ,  &  qui  contiennent  les  objets  les  plus 
inftru<51:ifs  fur  les  laves  altérées  &  converties 
en  argile.  C'cft  d'après  des  chantillons  dont 
M.  Faijjas  a  envoyé  une  coHe<ftion  à  M.  le 
chevalief  Hamilton  ,  &  dont  il  fait  une  exa6>e 
&  magnifique  defcription  ,  qu'il  infifte  pour 
prou\er  &  démontrer  que  certains  balaltes  peu- 
vent pafler  à  1  état  de  granit;  que  ce  ne  font 
pas  feulement  les  vapeurs  fulfureufes  qui  ont 
altéré  ces  fubftances  &  fe  font  converties  en 
argile  blanche  ,  mais  que  la  matière  vitrifia- 
ble  des  déje£l:ions  volcaniques  fubit  une  multi- 
tude de  modifications  lorfqu'elle  éprouve  l'ac- 
tion du  feu  ou  des  eaux,  ou  lorfqu'elle  eft  com- 
binée avec  les  fubftances  falines ,  acides ,  alka- 
lines  ou  phofphoriques.  M.  Faujas  appelle  à 
l'appui  de  fon  opinion  les  expériences  de  M. 
Achard ,  chymifle  de  Berlin ,  au  fujet  de  la 
régénération  de  la  terre  calcaire  par  l'intermède 
de  l'eau  imprégnée  d'air  fixe.  Enfuite  il  décrit 
exaftement  la  montagne  volcanique  qui  fait  face 
à  la  tête  du  château  de  Polignac  ,  près  du  Puy; 
&:  d'après  ce  tableau  il  engage  les  naturalises 
à  aller  y  étudier  l'altération  des  matières  vol- 
canifées par  l'effet  de  l'eau ,  parce  qu'il  lui  pa- 
roît  probable  que  c'eft  un  volcan  fous-marin 
qui  brûloit  à  l'époque  OÙ  la  terre  étoit  enfe- 
VQlie  fous  les  eaux, 
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L^ordre  -des  matières  a  conduit  l'auteur  à  placer 
'après  cette  lettre  un  travail  étendu,  fous  le  titre 
de    Recherches  fur  la  pou^^olane  ,    qui    eft   cette 
terre  volcanifée  û  célébrée  par   les  Romains; 
laquelle,  félon  Vitruve,  opère  naturellement  des 
chûfes  admirables ,  que  l'on  ne  peut  affez  admi- 
rer ,  félon  Pline  ,   à  caufe  de  la  propriété  de 
former   un    ciment    qui    s'endurcit    dans   l'eau 
même  ,  au  point  ,d'y  former  une  efpece  de  pier- 
re, &    dont  le  nom  enfin   dérive    de  la  ville 
de  Pouzzoie  ,  près  de  laquelle  il  s'en  trouve  en 
abondance.   M.  Faujas  indique  les  provinces  du 
royaume  où  l'on  trouve  de  la  pouzzolane  ;  il 
penfe  qu'elle  s'eft  formée  en  général  y  des  dé- 
bris graveleux  de  la  lave  poreufe  ;  que  ce  n'cft 
point  une  cendre  ,parcequ'il  n'y  en  a  point  de  vé- 
ritable dans  les  volcans;  que  ce  n'eft  qu'une 
poufTiere  produite  par  une  lave  plus  ou  moins 
calcinée  &  divifée,  &  que  la  couleur  jaunâtre, 
grife ,  noire  ou  rougeâtre  n'a  lieu  qu'à  raifon 
de  l'alrération  du  principe  ferrugineux.    L'au- 
teur ajoute  que  le  bafalte  le  plus  compacte  & 
le  plus  dur   peut  être  converti   en  une  pouz- 
zolane d'une  très-bonne  qualité.  Il  en  a  obfervé 
dans  le  Vivarais  des  bancs  entiers  convertis  en 
pouzzolane  rouge,  recouverts  par  d'autres  bancs 
intafts  d'un  bafalte    dur   &  noir.    Il  a  trouvé 
fur  le  fommet  de   la   montagne   de  Chenavari 
&   dans  le  voifinage   des   cratères   le   bafalte 
décompofé    tenant   encore  au   bafalte    fain  & 
intaé^. 

Au  rei^e,  il  déclare  qu'il   ne  prétend  point 
reflreiiîdrc  la  nature  aux  moyenî^jdont  ù  parle , 
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pou.  !»  °^-^nf,:  ubftance,  en  ïn.-,c,uar,. 
une  analyfe  de  «"%  .,g,  ^  faire.  &  don.vl 
quelques  expériences    an.  ^^^^^.^.   p„ 

îéfulle  que  la  fo^^lf-^jZ  volcaniques  qui 

Comme  l'ob)et  P""';'f 'j^„,  Var<  de  bât.r  . 
VutUUé  d.  U  PO"^t  r  -.^né  ce  que  dit  Vi- 
M.Faujas,  ^F«*  ^'-^'V^f  ce  fable  dans  la 
truve  des  Pf  P^^'^^l^'fous  l'eau  ,  s'occupe 
conftruftion  des  o^^r.^^       ord.nair.ment  en 

chaux  vive  &  ^"  "f„ece  de  P'^"*  "  T 
,ft  faite  avec  ""^  £f  &  q'^.Ue  rapproche 
cryftalUne  dans  (^^^^^.^^  „J,  eft  faue  avec 

des  pierres  terreules  qu  ^,5^0^ 

Êu'coup  de  corps  ™ann^fo|-S^  ^^  ^^      ^^^  . 
parfaitement  la  'haux  v.v  ^_^ 

Uoudre  la  cl^^'^'^êjf a;ns  ce  liquide.  &   «s 
cérer  affez  '«"S/^f  t  ^,*"' ^Te.nployer  à  moins 
oixromaines  défendo'  « J^  1 -rp _^ V  ^^     ,,,^ 
qu'elle  n'eût  trots  ans  ^e  .^  ^^  ,^. 

^ive  eft  la  meilleure  ,  ma.s  g^folument 

;offible  que  celle  <l^y;J^J:\  Ton  ne  peut 
?gale  à  celle  «*'«"« ,^"";„Tq"e  efpece  de  chaux; 
pi  établir  une  ^"1^  f  "^^^'i',  ^.  Faujas  indi- 
Jour  en  connoitre  la  q  -alte       ^^^^  ^^  p^^^. 

^ue  le  n-.oyen  den  jaije  .^^  j        „„ 

xolane.en  en  c°'"P'''^"y ,es  planches  feront 
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r«au  pendanr  3  mois.  Si  certe  chaux  convient 
à  ia  pouzzolane  ,  le  mortier  aura  formé  un 
corps  dur  que  l'eau  &  le  tems  durciront  en- 
core plus. 

L'auteur  indique  aufîî  la  compofition  d'un 
mortier  de  pouzzolane  pour  les  conftrudions 
dans  la  mer,  mortier  employé  depuis  long-tems 
à  Tojlon,  où  Ton  voit,  en  mer,  dans  le  pied 
du  vieux  bâtiment  de  la  vitilU  tour  ^  les  pierres 
de  taille  détruites  pir  l'eau  &  le  fel  qu'elle  con- 
tient,  tandis  que  les  joints  faits  avec  le  mor- 
tier indiqué  (om  mta(5ls  ,  ont  réfifté  à  tout 
efFet  ,  &  forment  en  faillie  un  encadrement 
fîngulier.  La  meilleure  manière  ,  fans  contre- 
dit, d'être  utile,  c'eft  de  prouver  les  préceptes 
par  des  faits..  L'on  voit  à  Pouzzolane  même  les 
reftes  de  l'ancien  mole  nommé  le  pont  de  Cali- 
gula ,  qui  depuis  près  de  dix-huit  fiecles  réfiite 
à  la  caufticité  du  kl  marin  &  à  tout  l'eiFort  des 
vagues. 

M.  Faujas  donne  enfuite  la  compofition  d'un 
mortier  pour  les  aqueducs,  citernes,  baflîns , 
fouterreins  humides  ,  &c.  C'eft  dans  l'ouvrage 
même  qu'il  faut  s'inltruire  &  étudier  les  pro- 
cédés qui  y  font  indiques.  L'auteur  expofe  d'a- 
près M.  Baggé  ,  de  Gothenbourg  en  Suéde  ^ 
un  moyen  employé  pour  fuppléer  à  la  pouzzo- 
lane ;  ce  moyen  ,  qui  lui  a  été  communiqué  par 
M.  Efcalier ,  commiffaire  de  la  marine  à  Tou- 
lon ,  confifte  à  calciner  deux  fois  un  fchifte 
ardo'ifé  affez  commun  en  France ,  &  à  le  ré- 
duire en  poudre  que  l'on  mêle  avec  le  mor- 
tier.   Ceû  ians  doute  le  bon  effer  de  la  poua- 
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zolane  qui  a  donné  lieu  à  Tufage  afTez  générai 
de  compofer  pour  les  balFins,  puits  &  citernes, 
un  mortier  dans  lequel  on  fait  entrer  la  brique 
pilée  ,  au  lieu  de  pouzzolane.  Ce  mortier  a 
tout  le  fuccès  dont  il  eft  fufceptile;  mais  M; 
Faujas ,  examinant  pourquoi  l'on  préfère  en 
Suéde  la  pouzzolane  faftice  à  l'ufage  de  la  bri- 
que pilée  5  a  trouvé  que  la  brique  contient  trop 
peu  de  fer ,  tandis  que  la  poufîiere  calcinée  du 
fchifte  ardoifé  renferme  prefque  autant  de  ce 
métal  que  la  pouzzolane  d'Italie  &  du  Viva- 
rais  ;  &  c'eft  à  l'abondance  de  ce  fer  qu'efl  due 
la  propriété  de  la  pouzzolane  ,  de  former  un 
mortier  û  excellent. 

Cette  propriété  a  conduit  notre  auteur  à 
examiner  la  théorie  de  la  dureté  du  mortier. 
Le  meilleur  n'a  pas  acquis  fon  dernier  degré 
de  dureté  après  50  ans,  félon  les  obfervations 
des  m.açons  confommés  dans  l'art  de  bâtir.  Les 
murs  des  fondations  des  édifices  deviennent  à 
la  longue  de  la  plus  grande  dureté,  quoiquex» 
pofés  à  une  humidité  continuelle,  tandis  que 
ceux  qui  reçoivent  l'alternative  d'un  air  tantôt 
fec  &  tantôt  humide ,  font  friables ,  très-peu 
folides  &  faciles  à  détruire.  Ces  obfervations  ont 
engagé  M.  Faujas  à  faire  quelques  recherches  à  ce 
fujet,  &  à  rifquer  quelques  conje6tures.  Il  y 
procède  en  montrant  très-méthodiquement  que, 
félon  toute  apparence  ,  la  pierre  calcaire  ne  doit 
fa  dureté  qu'à  une  efpece  de  cryftallifation  avec 
une  matière  quelconque  ;  qu'elle  attire  alors 
fortement  l'humidité  de  l'air  &  tombe  en  pouf- 
iiere  j  qu'à  l'aidç  d'un   liquide  il  s'opère  une 
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nouvelle  cryftallifation  ,  &  que  la  pierre  fe  ré- 
génère; que  dans  la  calcination  il  s*échappe  un 
acide  volatil  furchargé  de  phlogiftiqiie ,  auquel 
On  a  donné  le  nom  de  gas  ou  d'air  fixe  ,  que 
l'on  pourroit  peut-être  reconnoître  pour  le  prin-. 
cipe  de  la  cohéfion  des  corps. 

D'après  ces  confidérations ,  &  fur-tout  d'a- 
près les  nouvelles  expériences  de  M.  Achard; 
dont  nous  avens  déjà  parlé,  M.  Faujas  avance  que 
Ton  pourroit  être  fondé  à  conjeélurer  que  dans 
les  matières  calcaires ,  l'air  fixe  combiné  avec 
la  fubftance  alkaîine  peut  faire  une  efpece  de 
fubftance  neutre ,  une  forte  de  cryftal  pierreux 
dont  les  molécules  réunies  plus  ou  moins  rapi- 
dement forment  une  pierre  calcaire  &  commu-, 
ne ,  un  marbre  ou  un  fpath  rhomboïdal. 

Le  tems  &  les  expériences  achèveront  de 
confirmer  cette  théorie,  qui  eft  celle  de  la  chy- 
mie  moderne  :  afin  de  pouvoir  découvrir  quel- 
ques rapports  qui  tendroient  à  jetter  du  jour 
fur  un  fjjet  û  délicat,  M.  Faujas  eiïaie  de  com-; 
parer  les  chaux  calcaires.  Ces  chaux  font  pro-] 
duites  avec  les  mêmes  circonftances  &  les  mê- 
mes réfultats  ,  foit  par  la  diffolution  dans  les 
acides ,  foit  par  le  feu  ;  mais  le  conta6l  immé- 
diat de  l'air  eft  toujours  néceffaire.  Le  phlo- 
giftique  revivifie  les  chaux  métalliques  par  la 
voie  feehe  de  nos  laboratoires.  Par  rapport  aux 
chaux  calcaires,  c'eft  par  la  voie  humide  que 
cette  revivification  a  lieu;  mais  dans  le  labora-; 
toire  de  la  nature,  qui  recelé  les  métaux  à  des 
profondeurs  confidérables,  les  terres  métalliques 
font  élaborées  par  le  principe  du  feu,  parl'ia; 
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termede  de  l'eau  ;  ainfi  la  revivification  des  mé- 
taux,  comme  celle  des  pierres  calcaires,  eft 
dans  la  nature  l'ouvrage  de  l'eau  imprégnée 
d'un  feu  modifié  qui  (e  traveftit  fous  mille  for- 
mes difTérentes.  Ce  parallèle  bien  fait  eft  aiTu- 
rément  très- frappant  :  à  la  vérité,  il  n'explique 
pas  ce  que  c'eft  que  le  principe  caché  qui  eft 
le  grand  agent  de  la  nature;  mais  fa  marche  uni- 
forme fera  peut- être  découvrir  fi  c'cft  le  feu 
fèul  comme  feu  ou  comme  gas  ou  air  fixe  ou 
acide  qui  opère  ces   merveilles. 

Après  avoir  reconnu  par  les  phénomènes  de 
la  calcination  ,  qu'il  ne  refte  à  la  pierre  cal- 
caire, lorlqu'elle  a  été  calcinée,  qu'un  acide 
igné  très-concentré,  tellement  avide  d'eau  que 
le  moindre  atome  humide  qui  s'en  approche  eft 
promptement  faifi ,  &  qu'il  fe  forme  par-là  une 
coinbinaifon  très-fubite  ,  M.  Faujas  pafle  aux 
phénomènes  de  la  régénération  de  la  matière 
calcaire.  Toute  la  théorie  de  cette  régénération 
çonfifte  dans  une  difToîution  parfaite  opérée 
par  l'intermède  d'une  eau  fortement  imprégnée 
d'un  principe  que  la  chaux  elle  même  com- 
munique ,  &L  qui  donne  à  cette  eau  la  propriété 
de  dépofer  la  matière  en  forme  de  petits  cryf- 
laux  qui  ont  plus  ou  moins  de  dureté  en  rat- 
ion du  rems  employé  pour  leur  parfaite  for- 
mation. Il  paroît  difficile  d'affigner  le  tems  né- 
celTaire  pour  cette  opération,  puiique  ce  n'eft 
qu'après  30  ou  40  ans  que  les  mortiers  des 
murs  de  fondation  ont  acquis  leur  parfaite  du- 
reté. Les  belles  expériences  de  M.  Achard  de 
Berlin ,  qui  n'obtint   des  cryftaux  fa<^ic€s  qu'a; 
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près  10  fetwaines ,  indiquent  la  marche  lente 
de  la  nature ,  donc  il  faut  toujours  tâcher  de 
fe  rapprocher  :  aulFi  Jorfqu'on  accélérera  trop  la 
cryftallifafion,  les  compoiés  qui  en  réfLilieront, 
tels  que  les  mortiers ,  feront-ils  toujours  fria- 
bles &  fans  adhéfion,  parce  que  la  diflblution 
aura  été  incomplette. 

Il  fuit  luturellement  de  ces  principes,  ainfl 
que  dç?  l'expérience,  qu'il  ne  faudroit  pas  plus 
bâtir  dans  les  ardeurs  de  la  canicule  que  pen- 
dant l'hiver  ,  puifque  les  conftruâions  faites 
durant  le  printems  &  l'automne,  fur-tout  pen- 
dant les  pluies,  font  les  meilleures.  11  fuit  en- 
core delà  .  que ,  puifque  c'eft  par  l'intermède 
de  ce  qu'on  appelle  gas  ou  air  fixe,  que  la  dif- 
folution  parfaite  s'opère ,  ainfi  que  la  meilleure 
cryftalliiation ,  il  faut  tâcher  d'employer  des 
matières  qui  puiiTent  fournir  ce  principe.  Le 
fer,  qui  en  contient  beaucoup,  &  qui  eft  ré- 
pandu avec  tant  de  profufion  dans  la  nature, 
eft  le  méral  auquel  il  faut  avoir  recours;  c'eft 
pour  cela  qu'on  a  toujours  employé  dans  les 
cimens  la  brique  pilée;  mais  comme  le  fer  n'y 
eft  pas  en  ù  grande  abondance  que  dans  la 
pouzzolane,  cette  fubftance  préparée  parla  na- 
ture même  doit  être  préférée  &  employée  au: 
tant  qu'il  ert  polTible. 

Ces  recherches  de  M.  Faujas  Tur  la  pouzzo- 
lane font  terminées  par  les  procédés  qu'il  a 
imaginés  &  fuivis  pour  obtenir  le  meilleur 
ttortier  de  pouzzolane  ,  &  qui  lui  ont  reuflî. 
Il  commença  d'abord  par  faire  couvrir  ,  aa 
château    d«  Serdepare,  à  une   demi-iieue  de 
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Montelimar  ,  une  terraffe  voûtée  en  plein  air  ? 
en  employant  parties  égales  de  chaux  vive , 
de  pouzzolane  &  de  gros  fable.  Cet  effai  réuf- 
fit  au-delà  de  refpérance  &  forma  un  pavé 
de  la  plus  grande  folidiré. 

M.  de  Sartine,  miniftre  de  la  marine,  char^ 
gea  notre  auteur  d'envoyer  à  Toulon  plufieurs 
tonneaux  de  pouzzolane,  afin  d'en  faire  l'elTai 
dans  la  mer;  M.  Faujas  fe  rendit  dans  cette 
ville  ,  &  avec  MM.  les  commiflaires  de  la  ma- 
rine en  fit  trois  efTais  ,  le  premier  avec  de  la 
pouzzolane  d'Italie ,  le  fécond  avec  de  la  pouz- 
zolane rouge  du  Vivarais ,  le  troifieme  avec 
de  la  pouzzolane  grife  rougeâtre  du  même  can- 
ton :  ces  matières  furent  amalgamées  avec  de 
la  chaux  vive  ,  du  gros  fable ,  de  la  recoupe 
de  pierre  &:  de  l'eau  douce.  On  remplit  enfuite 
de  chacun  de  ces  mélanges  des  caiffes  différen- 
tes ,  trouées  de  tous  côtés ,  qui  furent  clouées 
&  liées  avec  des  chaînes  de  fer  &  coulées 
dans  la  mer ,  où  elles  fo-nt  reftées  plufieurs 
mois  en  épreuve.  II  fut  drefi^e  de  ces  efTais  un 
procès-verbal  dépofé  au  contrôle  de  la  marine. 

Après  cette  opération  ,  M.  Faujas  a  fait  cou- 
vrir dans  fa  maifon  de  Montelimar  ,  l'aire  d'un 
fallon;  il  eft  parvenu  à  la  former  de  la  plus 
grande  folidité,  &  il  y  a  même  fait  deffiner 
une  forme  de  carrelage  très-propre;  il  a  fait 
enfuite  conftruire  une  terrafle  italienne  ,  très-- 
folide  ,  de  3  2  toifes  de  fuperficie  ,  &  fur  une 
votite  fous  laquelle  on  n'a  éprouvé  aucun  fuin- 
tement  quelconque.  M.  Faujas  a  détaillé  très- 
çxaftçmem  fes  procéilés ,  qui  font- faciles  à  faif 


OCTOBRE,  Ï779:     137 

ïîr  ;  la  bonté  &  la  folidité  de  ces  ouvrages  font 
conftatées  par  des  procès-verbaux  imprimés  qui 
terminent  ce  travail  fur  la  pouzzolane.  (*) 
(  La  fin   de  cette  analyfe  au  journal  prochain.  ) 


L^S  Fastes  ,  ou  les  Ufitges  de  l'année  ,  poëme 
en  feïie  chants  ;  par  M,  LE  Ml  ERRE.  A  Paris, 
chez  P.  Fr.  GuefEer,  libraire-imprimeur,  rue 
de  la  Harpe,  à  la  Liberté;  in-Svo,  de  315 
pag.  3  liv.  broché.   1779. 

X_j  Es  Faftes  d'Ovide  ont  fourni  à  M.  le  Mîerre 
l'idée  du  poëme  qu'il  préfente  au  public  :  mais 
ces  deux  ouvrages  n'ont  prefque  rien  de  com- 
mun que  le  titre  ;  Ovide  décrit  les  cérémonies 
reîigieufes ,  &  recherche  l'origine  des  fêtes  ; 
M.  le  Mierre  peint  les  ufages  ;  &  les  amufe- 
mens  publics  que  chaque  faifon  amené.  Une 
mythologie  riante  ofFroit  au  poète  latin  des  agré- 
mens  toujours  nouveaux.  L'imagination  du  poète 
françois  était  arrêtée  par  une  religion  févere. 


(*)  Ces  recherches  fur  la  ponzzolane  ont  été  impri- 
mées féparément ,  foui  le  format  in-8YO.  pour  la  com- 
modité des  perfonncs  qui  s'occupent  principalement  de 
l'art  de  bâtir.  Ce  :raité  intérelTant ,  Se  qui  fait  fuite  aux 
o\Lvrages  de  M.  Loriot  &  de  M.  de  la  Faye^  fc  vend 
à  Paris,  chez  Nyon  Taîné  ;  â  Grenoble,  chez  Cuchct, 
ôc  dans  les  autre*  viilçs  de  i'iuxopc,  chsz  les  princvt 
p^ux  libraû&s. 
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Le  premier  pouvoit  à  fon  gré  embellir  Ton  ré- 
cit des  ornemens  de  la  fable  ;  le  fécond  ne 
pouvant  tirer  le  même  parti  de  nos  légendes  , 
s'eft  jette  dans  la  philofophie,  qui,  dans  un 
poëme  ,  eft  toujours  un  trifte  fupplément  aux 
grâces  de  la  fiftion. 

Privé  des  reffources  de  la  mythologie,  M. 
le  Mierre  s'eft  prefque  borné  à  préfenter  un 
tableau  de  nos  coutumes  annuelles  :  il  expofe 
fuivant  l'ordre  du  calendrier ,  les  affemblées , 
les  foires ,  les  mafcarades  ,  les  promenades ,  les 
voyages  que  la  mode  prefcrit  en  difFérens  tems. 
Il  réfulte  de  ces  defcriptions  ainfi  entaffées  un 
ouvrage  vague ,  fans  but  &  fans  fondement , 
qui  ne  confifte  que  dans  des  épifodes  ifolés 
qui  ne  font  point  liés  enfemble  par  un  fujet 
principal. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  nous  ne  prétendons 
pas  diffimuler  les  défauts  du  poëme  des  Fajîes  ; 
il  en  a  fans  doute,  &  nous  indiquerons  ceux 
qui  nous  ont  le  plus  frappés;  mais  on  nous 
pardonnera  d'être  aufll  emprefTés  à  indiquer  des 
beautés  qui  ne  font  peut-être  pas  affcz  remar- 
quées. Nous  croyons  avec  la  plupart  des  gens 
de-lettres  ,  que  cette  nouvelle  produflion  de 
M.  le  Mierre  eft  fort  au-deffous  du  pcëme  de 
]a  Peinture  du  même  auteur  :  mais  il  nous 
femble  aufli  qu'on  y  rencontre  fouvent  d'ex- 
cellentes tirades ,  &  qui  ne  peuvent  (ortir  que 
de  la  plume  d'un  homme  de  beaucoup  de  talent. 
11  faudroit  être  difficile  pour  ne  pas  aimer  ce 
portrait  de  Ste.  Geneviève  dans  le  premier 
chant. 
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C'eft-là  que  tu  naquis ,  toi  dont  le  nom  vanté 
Des  échos  de  Nanterrc  eft  encore  répété  : 
Habitante  des   cieux  ,  jadis   fimple  bergère  , 
Aujourd'hui  de  Paris  l'ctoile  tutélaire  j 
Sixte  né  comme  toi   dans  le  fein  des  hameaux  , 
Mercenaire  gardien  du  plus  vil  des  troupeaux  , 
Que  depuis   la  Fortune ,  en  miracles  féconde. 
Eleva  par  degrés  au  premier  rang  du  monde  , 
Au  faîte  éblouiflant  de  fa  profpéritc  , 
M'étonne  moins  que  toi  dans  ton  obfcurité. 
Ah!  qu'en  fa  politique,  il  efl  loin  de  la  gloire 
Qu'une  innocente  vie  afl"ure  à  ta  mémoire  ! 
Tu  dois  à  ta  vertu  ce  temple  fi  pompeux 
Placé  fur  la  montagne  où  tu  reçois  nos  vœux  î 
6i  tu  vécus  obfcure  &  pauvre  &:  négligée  , 
En  fceptre  après  ta  mort,  ta  houlette  eft  changée. 

Un  autre  morceau  qui  ne  le  cède  point  à 
celui-ci ,  eft  l'endroit  où  l'auteur  peint  un  clair 
de  lune. 

Mais  de  Diane  au  ciel  l'aftre  vient  de  paroîtrc. 
Qu'il  luit  paifiblem.ent   fur  ce  féjour  champêtre  î 
Eloigne  j   tes  pavots,  Morphée  ,  ôc  laiffe-raoi 
Contempler  ce  bel  aftre  auiîî  calme  que  toi , 
Cette  voûte  des  cieux  mélancolique  &  pure  , 
Ce  demi-jour  fî  doux  levé  fur  la  nature  , 
Ces  fpheres  qui  roulant  dans  l'efpace  des  cieux  , 
Semblent  y  ralentir  leurs  cours  filencieux. 
Du  difque  de  Phébc   la  lumière  argentée 
En  rayons   tremblottans  fous  ces  eaux  répétée , 
Ou   qui  jette  en  ces  bois  à  travers  les  rameaux 
Une  clarté  douteufe  &  des  jours  inégaux  , 
Des  dififérens  objets  la  couleur  affoibiie. 
Tout  repofe  la  vue  &:  l'ame  recueillie. 
Reine  des  nuiu ,  l'amant  devant  toi  vient  rcvcr. 
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le  fage  réfléchir ,  le  favanc  obferver  j 
Il  tarde  au  voyageur  ,  dans  une  nuit  obfcure  , 
Que  ton  pâle  flambeau  fe  levé  &  le  raflure  : 
Le  ciel  ou  tu  me  luis   eft  le  facré  vallon , 
Et  je  fcns  que  Diane  eft  la  focur  d'Apollon. 

Il  n'étoit  guère  polTibîe ,  ce  nous  Cemble  J 
de  peindre  avec  plus  de  vérité  les  différentes 
affeftions  que  l'on  éprouve  en  voyant  un  beau 
clair  de  lune.  M.  le  Mierre  fe  montre  ici  le 
rival  du  fameux  Vernet ,  &  la  tirade  eft  termi- 
née par  la  penfée  la  plus  ingénieufe. 

Quoi  de  plus  beau  dans  un  autre  genre  que 
ces  quatre  «vers  fur  hs  tombeaux  des  rois  à 
St.  Denis  : 

Pour  mieux  repréfenter  leurs  grandeurs  abattues, 
L'artifte  fur  le  marbre  a  couché  leurs  ftatues  , 
N'ofant  montrer  debout  ces  vidimes  du  tems 
l&t  redonner  aux  morts  le  maintien  des  vivans. 

On  trouvera  encore  des  traits  heureux  danS 
la  defcription  des  Patins. 

iêiu.  plus  fort  des  hivers,  fous  Vâpreté  des  vents, 
lajeunefTe  au  front  gai  ,  pour  qui  tout  eftprintems, 
Sous  fes  pieds  place  un  fer  &  de   fa  lame  agile 
Sillonne  des  étangs  la  furface  immobile. 
Sur  cette  trijie  arène    elle  amené   les   ris  ; 
Comme  dans  les  beaux  jours  fur  les  galons  fleuris  j 
Par  cent  divers  détours  ,  jeux  légers  du  caprice  , 
On  fe  croife  ,  on  fe  fuit  fur  la  gliflante  lice  ; 
L'un  ,  tout  prêt  à  tomber ,   de  fon  bras  étendu  , 
Regagne  en  un  clin-d'œil  l'équilibre  perdu  ; 
Un  autre  dans  fon  cours  ,  fur  la  glace  infidcllc  »     ' 
5'arrcîe  lout-àcoup  ,  fç  débat  ôc  cbancdle. 
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R  tombe  i  chacun  rit,   &cc. 

Il  y  a  dans  ce  morceau  quelques  vers  expreffifs 
dont  Tharmonie  imitative  fait  image, 

Silloruic  de*  éungs  la  furùcc  iinmobilc 

eft  un  vers  jufte  &  précis  qui  exprime  bieil 
l'aélion  &  la  marche  rapide  du  patineur. 

On.  fe  croife ,   on  fc  faic  fur  la  glilTantc  lice 

peint,  par  le  moyen  des  j  multipliées,  le  bruit 
des  patins  fur  la  glace.    Les    fuivans  font  auflî 
très-pittorefques  &.  repréfentent  bien  les  mou- 
vemens  ,  les  attitudes ,  &  la  chute  du  patineur. 
Mais  ces  beautés  font  défigurées   par  plufieurs 
défauts.   Sous  râpnté  des  vents  ^  hémirtiche  peu 
Correcl.     Sur  cette  trijle  arène  ,    &c.    Ces   deuX 
vers    renferment   une    réflexion    plate  &    dé- 
placée.   Jeux  légers  du  caprice  eft  une  cheville. 
La  poéfie  defcriprive  domine  dans  cet  ou- 
vrage ,  qui  n'eft  dans  fa  totalité  qu'un  amas  de 
defcriprions  bien  ou  mal  liées  par  des  tranfitions 
légères.    Ce  genre  ,    très-propre  à   augmenter 
nos  richtfles  poétiques  ,  eft  fort  difficile  a  traiter 
parce  que  notre  langue   neft  pas  abondanre  en 
termes  nobles  ;   parce   qu'elle   fe   refufe  à  une 
foule  de  petits  détails  dont  le  ftyle   feul   peut 
relever  la  fimplicité;  enfin  ,  parce  qu'elle  manque 
fouvent  d'exoreiiions  énergiques  &  précifes  pour 
peindre   les  grands  objets.    11  faut  donc  qu'un 
auteur  qui  veut  réulTir  dans  le  genre  defcriptif 
connoifle  à  fond  le  génie  de  fa  langue  &  toutes 
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les  reffources  quelle  peut  fournir  ;  qu'il  fuu 
doué  d'un  génie  fécond  &  foiiple  tout-à-Ia-fois , 
capable  de  prendre  le  ton  des  différens  objets 
qu'il  veut  peindre,  &  de  répandre  fur  fes  ta- 
bleaux cette  variété  agréable  qu'on  admire  dans 
ia  nature  ;  il  faut  enfin  qu'il  ait  un  fentiment 
exquis  du  beau  qui  le  guide  dans  le  choix 
des  traits  &  des  circonftances  qu'il  doit  evpo- 
lér  aux  yeux  de  fes  le6leurs;  un  goût  fur  qui 
lui  faife  diftinguer  la  nuance  qui  lép^re  le  fimple 
d'avec  le  bas  &  le  trivial  ,  le  plaifant  d'avec 
ie  burlefque,  l'expreffion  neuve  &  hardie  d'a- 
vec celle  qui  eft  bizarre  &  forcée.  Quoiqu'on 
trouve  communément  dans  les  peintures  de  M. 
le  Mierre  de  l'efprit  &  des  traits  faillans,  il 
paroît  qu'en  général  le  goût  lui  a  manqué,  & 
qu'il  a  rarement  fu  choifir  &  les  objets  qu'il 
falloir  peindre  ,  &  les  couleurs  qui  leur  con- 
venoient.  Pour  en  donner  une  preuve ,  nous 
choifirons  un  des  morceaux  les  plus  brillans 
du  poëme  ;  c'eft  la  defcription  du  bal  de  l'o- 
péra. 

Quille  majfe  mouvante^    &  quelle  ardeur  commune-! 

Eft-cc  un  peuple  de  fous  dej'cendus  de  la.  lune  ? 

L'un  l'autre   en  tous  les  fens  je  les   vois  fe  prefler; 

C'eji   ce    bataillon    Grec   qu'on   ne  pouvait  percer  j 

Pour   un  vifagc  humain  ,  mille  faces  pofilches  , 

Pagodes   en  vernis  j   ambulantes  fétiches  , 

Sous  de  longs  nej  crochus  grimaces  de  carton. 

Le  plus  jeune  en  vieillard  ,  harbe  blanche  au  menton  i 

La  plus  jolie  a  pris   la  plus  laide  figure  ; 

Bâton  d'aveugle  en  main  le  ricWe  eft  fous  la  bure. 
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Un  faujfet  d'étiquette  y  dtguifant  la  voix. 
N'y  permet  qu'un  langage  fie  fans  fuite  &:  fans  choix. 
La  liberté,  l'amour,  la  feinte  &:  la  méprifc , 
Sont  les  divinités  «le  ce  lieu  de  franchifc; 
Là   vanité  fe  tait  ,  la  raifon  s'étourdit  , 
Sous  le   raafque  indulgent  la  pudeur  s'enhardit  : 
Ici  c'eft  un  fecret  qu'a  furpris  l'artifice  j 
Une  vengeance  ailleurs  qu'on  tire  avec  malice; 
Les  intrigues  par-tout^   les  fermens    vrais   ou  faux ^ 
Les  rufes   des  amans ,   les  pièges  des  rivaux  , 
Même  la  jaloujie   a  pris  l'air  de    la  joie. 
Chacun  avec  ardeur  fe  cherche  ,   fc   coudoie , 
Se  quitte,  fe  reprend,  dans  ces  lieux  enchantés; 
Damis  pâiTe ,   repafle  ,  attaque  vingt  beautés  , 
QuelHonne  au  travers  du  tourbillon  qui  roule  , 
N'attend  pas  la  réponfc  &  fe  perd  dans  la  foule. 

Ce  fujet  étoit  ûifceptible  de  beaucoup  d'a- 
grémens  ,  &  paroifloit  devoir  égayer  Timagina- 
tion  du  poète  ;  mais  iM.  le  Mierre  n'a  pas  fu 
dillinguer  &  lailir  les  objets  gracieux  qui  s'of- 
tVoient  en  foule  à  fon  pinceau;  Ton  ftyle  eft  fur- 
tout  dépourvu  du  coloris  fin  ,  délicat  &  léger, 
qui  convenoit  à  un  pareil  tableau.  Au  lieu  de 
préfenter  fous  un  jour  agréable  &  riant  ces  maf- 
ques  différens  ,  ces  déguifemens  fi  variés  ,  il  re 
les  montre  que  du  côré  le  plus  niauffade  &  le 
plus  dégoûtant  ;  fes  images  &  fes  expreiîions 
font  baffes  ,  triviales  &  burlefques.  Faces  pofli» 
ches  ,  ambulantes  fétiches  ,  longs  ne^  crochus  ,  gri» 
mace  de  carton  y  barbe  blanche  au  menton  ,  bâton 
d'aveugle  ,  fauJfct  d'étiquette.  On  ne  reconnoît 
point  dans  ce  ftyle  platement  bouffon  l'artifice 
délicat  d'un  agréable  pinceau,  qui,  de  l'objet 
le  plus  hideux ,  fait  faire  un  objet  aimable. 
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On  fera  plus  content  de  la  defcription  des 
'marionnettes  ;  elle  eft  d'un  genr^i  comique  &  bouf- 
fon :  ce  qui  la  rend  piquante ,  c'eft  une  coaipa- 
raifon  ingénieufe  &  maligne  que  T.îuteur  éta- 
blit entre  ces  a6leurs  de  bois  &  les  véritables 
comédiens. 

Petits  afteufs  charmans  aa»   Von  taille  en  plein  bois, 

Trottant ,  gcfticiilant  ,   le  tout  par  artifices , 

Tirant  leur  jeu  d'un  fil,  &    leur  voix  des   couIifTes, 

Point  foufflcs,  point  fiiïlcs ,  de  douces  mœurs  cntr'euxj 

'Aucune  jaloufie ,   aucuns  dcbârs  fâcheux, 

Cinq  ou  fix  fois  par   jour  ils  fortent  de  leur  niche  , 

Ouvrent  leur  jeu  ;   jamais  de  rhume  fur  l'affiche. 

Grand  concours  5  on  s'y  prefle,  &:  cei  petits  adeurs, 

Fêtés,  courus,  claques  par  petits  fpeclateurs  , 

Ont  pour  premier  foutien  de  leurs  fcenes  bouffonnes, 

te  fuffrage  cdatant  des  enfans  &  des  bonnes. 

Quoique  M.  le  Mierre  réuflîffe  mieux  dans 
!es  grotefques  &  les  bambochades  que  dans  les 
tableaux  où  il  faut  peindre  la  belle  nature,  il 
fe  livre  cependant  trop  à  Tes  faillies,  &  parmi 
quelques  traits  d'un  comique  original  ,  il  lui 
échappe  fouvent  des  plaifanieries  fauffes  ,  infipi- 
des  &  forcées.  On  en  remarque  plufieurs  de 
cette  nature  dans  la  defcription  des  jardins  an-. 
glois. 

Qui  ne  riroit  de  voir  ce  grotcfquc  tableau  , 

Des  cabarets  fans  rin  ,   des  rivières  fans  eau  j 

Un  pont  fur  une  ornière,  un  mont  fait  à  la  pelle, 

Des  moulins  qui  dans  l'air  ne  battent  que   d' uns  aile  i 

Dans  d'inutiles  prcs  des  vaches  de  carton , 

^^n  cl»chçr  fans  chapeilç  ,  (/  dçs  fçrts  fani   cancn  , 
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Des  rochers  de  fapin  &  de  neuves  ruines  j 
Un  gazon  culcivc  près  <i'uQ  builTon  d'épincj  , 
Ec  des  cchintiilons  de  champ  d'orge  8c  de  blcd*. 

La  manie  des  François  jaloux  de  refferrer  dans 
un  petit  eTpace  ce  que  les  anglois  étalent  dans 
de  vaftes  jardins ,  préroic  à  une  critique  fine  Se 
ingénieufe  ;  mais  les  railleries  de  M.  le  Mierre 
(ont  la  plupart  outrées  &  d'un  comique  trop 
bas. 

On  trouvera  un  meilleur  ton  de  plaifanterivî 
dans  rénumération  que  fait  l'auteur  des  diffé- 
rentes fortes  de  perfonnes  qui  vont  aux  eaur. 

Je  vois  auprès  delui(<fu  guerrier)  Zi/ê  fc  lamentant, 
Rofe  décolorée  &  qui  vient  languiflante 
Refleurir  dan*  le  fcin  de  cette  eau  Lienfaifantc. 
Un  hypocondre  Anglois  de  fon  .fpleea  confumc  , 
Un  livide  Efpagnol  paï  la  tile  enflammé  , 
Le  chanoine  amaigri,    fcandale  du  chapitre. 
Les  vaporeux  titrés  ,  les  vaporeux  fans  titre. 
Ne  croyez  pas  ^pourtant  que  la  fouice  des  buas 
Ne  prodigue  fc*  fiots  qu'à  d'Infirmes   humains  ; 
Toujours  le  plus  plaintif  a'eft  pas  le  plus  malade; 
Il  eft  dts  maux  d' emprunt ,  des  langueurs  de  parade. 
Un  peuple  féminin  que  Sénac  fatigué, 
Exprès  pour  «'en  défaire,   aux  bains  a  relégué; 
D'autres  vont  d'habitude  â  cette  eau  falutaire 
Hume£ter  tous  les   ans  leur  chef  vifionnaire. 
Plus  d'un  oifif  y  Vient  pour  guérir  fon  ennui 
Sans  fonger  au  fecret  d'en  préjerver  autrui. 
Toutefois  au  milieu  de  ces  fous  aquatiques 
Sont  efprits  amufans ,  charmantes  lunatiques. 
Qui   malades    par  air,  faites   pour  le  plaifir. 
Se  départent  jouvent  du  projet  de   languir. 
Un  nouvea«4  Céladon  a  fuivi  ia  berger*  j 
Tcme  X.  G 
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Ctliante  allcguam  un  mal    annivcrfaire , 

Et  pour  fuir  par  femcftrc  un  importun  mari , 

Dans  l'onde,  autnfyrii^  ,  a  cherché  cet  abri. 

Il  y  a  néanmoins  encore  dans  cette  defcrip- 
tion  quelques  plaifanteries  fades  ,  exprimées 
d'une  manière  plus  burlefque  que  plaifante. 
Par  exemple  ,  les  vaporeux  titrés ,  les  vaporeux 
fans  titre ,  humtfler  leur  chef  vifionnaire ,  fous  aqua-* 
tiques ,  charmantes  lunatiques  ,  &c. 

On  peut  regarder  comme  une  efpece  d'épi- 
fode  le  portrait  que  M.  le  Mierre  a  tracé  du 
do6leur  Voun^  ;  c'eil  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux du  poëme. 

Détrai^ur  de  la  vie,   Young ^  Anglois  farouche, 
No<f^ambule  prcfTé  que  le   foleil  fc  couche  , 
Pour  méditer  en  paix  tes  funeftes   tableaux  , 
Apôtre  de  la  mort,  prêchant  lur  des  tombeaux, 
De  quoi  m'entretiens-tu;  Sous  quel  jour  infidèle, 
iVois-tu  donc  les  devoirs  de  la  race  mortelle  î 
lorfque  loin  des  vivans  tu  vis  auprès  des  morts. 
Rêveur  infortuné,   crois-tu  veiller?  Tu  dors. 
Young^  pourquoi  femblable  à  l'orage  en  furie , 
Viçns-iu  coucher  les  fleurs  dans  le  champ  de  la  vie? 
En  proie  aux  maux  du  corps ,  en  butte  aux  noirs  chagrins  f 
Xcs  jours  de  l'homme  hclas  !  font-ils  donc  trop  fereins  î 
Et  veux-tu  fans  pitié  pour  les  maux  qu'il  endure. 
Ajouter  à  l'impôt  qu'il  paie  à  la  nature  ? 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  encore  quel- 
ques autres  morceaux  de  difFérens  genres  ,  qui 
font  honneur  au  poëte ,  tels  que  l'image  de  la 
majefté  royale ,  devant  qui  toute  autre  gran- 
deur difparoit,  tirade  qui  fe  trouve  vers  le 
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commencement  du  quatorzième  chant,  celle 
du  jour  des  morts ,  à  commencer  de  ce  vers , 
cntendei-vous  ces  fons  ,  &c.  Mais  fur-tout  dans 
le  quinzième  chant,  le  morceau  qui  concerne 
le  parlement  de  Paris  :  comme  U  fable  a  peint 
cette  ifle  de  Dèlos ,  &c.  &c.  Nous  ne  parlons 
pas  des  vers  féparés ,  tels  que  celui-ci ,  qui 
eft  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  fe  plaifent 
à  citer  des  vers  heureux  : 

Mêjne  quand l'oifq^u  marche,   on  fctit  qu'il  a  àts  aîlcs. 

Ce  vers  qui  termine  l'invocation  à  la  va- 
riété eft  charmant  ;  c'eft  dommage  qu'il  ne  foit 
pa5  amené  par  celui  qui  le  précède.  Cette  ob- 
îervation  nous  conduit  à  faire  remarquer  encore 
la  négligence  d'un  très-grand  nombre  de  vers 
qui  paroiffent  faits  à  la  hâte  ;  c'eft  une  manière 
tantôt  feche  ,  tantôt  profaïque. 

L'auteur  veut- il  peindre  Taffluence  des  ha- 
bitans  de  la  ville  dans  les  campagnes  des  envi^ 
rons  ,  il  dit  : 

Ja.naîs  en  plus  grand  nombre  on  ne  fe  rafTembla, 
Ec  par  le  mouvement  la  ville  cft  cncor-la. 

Enfuite  il  tâche  de  donner  une  idée  de  la 
maniera  dont  on  joue  la  comédie  dans  les  châ- 
teaux. Le    noble  ,  dit- il. 

Aujourd'hui  plus  inftruit,  Se  pour  les  arts  formé. 
Cherche  à  mettre  en  fon  jeu  de  l'anc  à  jour  nommé. 

Plus  loin ,  il  fe  plaint  de  l'obicurité  dont  s'en- 
veloppe la  nature  : 
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Hclas  !  xi'une  ombre  épaiiTw  ,  aux  yeux  les  plus  pcrçar.i 
La  nature  a  caché  fes  fecrets  aglJJ'ans, 

Il  feroit  facile  de  mulriplier  ces  fortes  de 
citations.  Ce  qui  rend  encore  la  lefture  de  ce 
poëme  pénible  eft  la  multitude  d'idées  bizarres, 
de  vers  durs  &  recherchés  que  l'auteur  femble 
avoir  pris  plaifir  â  y  raffembler.  S'il  veut  faire 
entendre  que  la  journée  de  Fontenoi  a  coûté 
beaucoup  de  fang  ,  il  fe  fatigue  Timagination , 
pour  exprimer  ainfi  cette  penfée  d'une  façon 
extraordinaire  : 

Là  branche  du  ciprè»  fut  le  noeud  du  trophée. 

Les  écoliers    accoutumés  à  ce  qu'ils  appellent 
de  l'abondance ,  boivent  du    vin    pur  le   jour 
du  Landit    :  M.  le  Mierre    dit  qu'/V^    repêchant 
Bacckus  quon   noyoït  fous   les  eaux. 
A  !a  meffe  rouge,  les  confeillers  font 

^dus  en  robe  a  longs  pans  ,  &  que  la  pourpre  a  teinte. 

Le  four  eft 

L'âtre  en  voûte  où  les  feux  doivent  dorer  le  pain. 

L'auteur  exhorte  l'habile  artifte  à  rcpréfenter 
les  belles  avions  de  ces  derniers  tems  ;  peins , 
lui  dit-il  , 

Peins  EoufTard,  montre  en  lui  huit  efforts  hcroYqucj. 

Voici  encore  deux  vers  remarquables  par  un 
excès  de  rudefTe  :  il  eft  queftion  des  villageois 
nouvellement  enrôlés, 
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Tout  oreille  ,  tout  yeux  devant  ces  vécéraiw 
D'hulueur  britTquc ,  mais  bons ,  jcns  d'honneur  ^  tcftél 

francs. 

Enfin,  M.  le  Mierre  appelle  cette  efpece  de 
curiofité  ambulante,  que  Ton  montre  aux  Bou- 
levards un  fpe^AcU  en  boëu  &  peuplé  d^a^turs 
nains, 

©pera  fur  roulette  &  qu'on  porte  à  dos  d'homme  , 
Où  Ton  voit  par  des  trous  les  héros  qu'on  renomme. 

Ce  dernier  exemple,  &  beaucoup  d'autres  que 
nous  pourrions  rapporter ,  montre  que  Tauteur  , 
en  fe  livrant  trop  à  la  gaieté ,  n'a  pas  toujours 
fu  éviter  la  bouffonnerie.  Autre  reproche  gra- 
ve, c'eft  de  ne  pas  aiTez  refpeé^er  la  langue. 
Quand  il  en  a  befoin  pour  fon  vers,  il  ne  fait 
aucune  difficulté  de  mettre  au  pluriel  des  noms 
qui  ne  font  d'ufage  qu'au  fingulier ,  comme 
dans  ce  vers  : 

Combien  peu  de  la  terre  ont  fecouc  les  fanges. 

Ailleurs ,  ce  font  des  conftru<5lions  peu  exat^tes 
&  qui  jettent  de  l'obfcurité  fur  fa  penfée. 
Lubin ,  dit  il  ,  dans  le  douzième  chant ,  conte 
les  rendez- vous  des  bergers  , 

Eglç  furprife  un  foir ,  les  injures  d'Alain  , 
Trompeufe  ,  cœur  léger  ,  tournant  comme  un  moulin. 

Il  eft  fur  que  ce  qu'il  a  voulu  dire  eft  prefque 
impoffible  à  deviner. 

Les  citations  que  nous  venons  de  raffembltr 
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font  toutes  frappantes ,  &  nous  croyons  que 
les  obrervations  que  l'on  pourroit  y  ajouter  fe 
préfentent  d'elles-mêmes.  Les  beaux  morceaux 
indiqués  dans  cet  extrait ,  montrent  que  M.  le 
IVlierre  a  fait  fouvent  preuve  d'un  talent  diûin- 
gué  ,  même  dans  le  poëme  des  Fajles  :  mais  le 
refte  prouve  auffi  que  la  partie  qui  lui  manque 
le  plus  ,  eft  celle  du  goût ,  qu'il  ne  fauroii  par 
conféquent  trop  confulter  des  amis  féveres ,  ni 
même  trop  provoquer  cette  fé  vérité  avec  une 
forte  d'inquiétude. 

(  Journal  de  Paris  ;  Annie  11 ti traire.  ) 


Lettres  fur  l'emprunt  &  fur  Cimpôt  ,  adrejjees 
à  Ai***,  par  M.  Rilliet  de  Saussure^ 
citoyen   de  Genève  ,   confeiller  au  grand-confeiL 

X-j'Edit  du  roi  ,  du  27  novembre  1778,  a 
donné  lieu  à  ces  lettres  qui  circulent  aujour- 
d'hui dans  Paris ,  &  y  font  une  fenfation  vive 
parmi  ceux  qui  s'occupent  de  calculs  &  de 
fpéculations  de  finances.  L'auteur ,  très-connu 
dans  la  république  des  lettres  ,  établit  comme 
un  principe  inconteftable  ,  que  les  intérêts  de 
chaque  emprunt  doivent  être  repréfentés  par 
un  impôt  d'égale  valeur,  non  fur  le  payfan, 
dont  la  ruine  entraîne  celle  de  l'état,  mais  fur 
la  claffe  des  riches ,  dont  il  feroit  à  propos  de 
déduire  le  luxe  ,    réduction  qui   ne  feroit  pas 
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même  un  mal  de  vanité  ,  puifqu'on  !a  rendroit 
proportionnelle.  »>  L'impôt  qui  tombe  fur  la 
»  claffe   des   riches   ne   l'appauvrit  point,  s'il 

M  accompagne   un  nouvel  emprunt La 

»  France  emprunte  quarante  millions,   &c  conC- 
»  titue  trois  millions  fix  cens  mille  livres  de 
»  rentes  nouvelles  :   d'autre    part ,  elle  établit 
j>  trois  millions  fix  cens  mille  livres  d'impôts 
n  fur  les  riches  ,  pour  une  durée  feulement  de 
n  vingt-cinq  ans,  parce  que  l'emprunt  eft  via- 
n  ger  .•  n'eft-il  pas  certain  qu'avant  quatre  ans 
»  les  François  auront   autant  de   contrats   de 
»  rentes  &    de  promefTes ,    qu'ils    en  avoient 
»  quatre  ans  auparavant,  outre  les   dernières 
»  rentes  conftltuées  ;  &  que,  conféquemmcnt, 
î>  ces    dernières    leur   viendroient  à  profit  ?  « 
L'auteur  prétend  &  prouve  que  la  majeure  partie 
des  capitaux ,  empruntés  par  les  rois  &  verfés 
dans  la  France  même  ,  a  augmenté  fes  produc- 
tions, fécondé  les  arts,  accru  les  exportations, 
&  ramené  un  nouvel  or.    Le  commerce  &  les 
arts  doivent  leur  vie  au  prodigieux  mouvement 
que  les  emprunts  des  rois  imprimèrent  à  l'ar- 
gent, aux  nombreux  rentiers  que  fes  emprunts 
produifirent  ;    il  ne  faut  donc  pas  craindre  les 
impôts  qui  tombent  fur  la  clafle  des  riches  dans 
le  cas  d'un  emprunt,   parce  que  l'on  rend  d'une 
main   ce  que  Ton  a  pris  de  l'autre,  les  riches 
étant    les    feuls    qui    pulfTent   ,     par    les    em- 
prunts, acquérir  de  nouvelles  rentes,  defquelles 
fur -tout    ils    n'auront   à    craindre   aucune  ré- 
du<^ion. 

}>  Que  le  roi  j  pourfuit  l'auteur ,  mette  donc 
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V  des -impôts  fur  les  riches  &  généralement  fur 
yy  les  très-grandes  villes  ;  que  pour  la  défenfe 
7>  de  l'état  ii  s'endette  fans  crainte  ;  qu'il  s'en- 
»  dette ,  c'eft-à-dirc  ,  qu'il  reçoive  pafTagere- 
»  menr  de  vous  la  poffeffion ,  s'il  eft  befbin  , 
yy  de  tout  votre  or  ;  il  vous  le  relâchera  incef- 

V  famment;  &  quand  le  capital  vous  fera  ren- 
»  tré ,  il  ne  laiflera  pas  de  vous  en  payer  une 
n  rente  perpétuelle.  Vous  n'aurez  rien  fait  con* 
jr  tre  vous  ,  car  l'impôt  que  vous  payerez  & 
yy  la  rente  que   vous  recevrez  ,    Te  balançant, 

V  ce  fera  comme  s'il  n'y  avoit  ni  impôt  ni 
»  rente.  «  Mais  quelle  efpece  d'impôt  mettra- 
t'On  fur  les  riches }  M.  Rilliet  n'eft  embarrafTé 
que  fur  le  choix.  11  propofe  l'exemple  de  l'Aq- 
gK^rerre  qui  a  mis  un  droit  confidéràble  fur  les 
cartes  dont  chaque  jeu  coûte  a6^uellenient  qua- 
rante huit  fols  de  France  dans  Londres  &  dans 
les  provinces  ;  il  veut  que  chaque  bouteille  de 
vin  entrant  à  Paris  paye  un  gros  droit.  Mais 
il  ne  parle  que  des  vins  délicats  ;  avant  l'impôt 
on  les  buvoit  par  plaifir,  on  les  boira  encore 
par  vanité  ;  tous  les  ouvrages  de  modes  &  de 
luxe  font  des  objets  fufceptibles  de  taxe.  Les 
riches  feuls  fe  les  procurent  ;  plus  le  prix 
en  eft  haut  ,  plus  on  fe  fent  d'envie  de  les 
acheter. 

La  légiflation  aftuelle  de  l'Angleterre  eu  ap- 
préciée à  fa  juôe  valeur  par  M.  Rilliet  qui, 
quoique  républicain  ,  reconnoît  que  les  gran* 
des  6»  belles  réformes  nous  viennent  des  monarques  ; 
leur  p  .iffance  légiflaiive  ejl  perfeÛihli  ,  celle  des  ré» 
publiques  ne  Pejl  pas. 
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»  Quand  la  fageffe  elle-même ,  ajoute  t-il , 
j>  derjenJroit  dans  le  parlement  d'Angleterre, 
jî  pour  l'éclairer  fur  des  matières  nouvelles  ; 
t)  quand  les  ténèbres  de  l'erreur  commence- 
»  roient  à  fe  diflîper  devant  fa  lumière,  l'en- 
V  vie  y  rameneroit  encore  les  ténèbres.  Sans 
»  doute  l'envie  élevé  auffi  fa  voix  dans  le  con* 
3>  feil  des  rois;  mais  les  rois,  d'un  regard  ,  peu- 
j>  vent  confondre  l'envie.  Quand  le  prince 
»  fait  vouloir,  aucune  voix  ne  compte  que  la 
»  ûenne.  a 

Une  adrefle  fimulée  au  feu  roi  ,  renferme 
des  vues  nobles,  génereufes  &  autant  fondées 
fur  la  raifon  q.ie  fur  l'expérience.    L'auteur  in- 
ftfte   fur   la  néceffité  d'humilier    l'Angleterre , 
qui ,  à  la  rivalité  la  plus  extravagante ,  a  joint 
rinjurtice  la   plus  criante.    Mais  il  exhorte  le 
prince  à  faire  des  emprunts ,  feules  reffources 
avec  lefquelles  ,    fans  appauvrir  la  nation  ,  il 
prétend  accabler  les  Anglois.  Un  foible  emprunt 
ne  peut  être  utile  ;  c'cft  à  ce  point  que  l'auteur 
ramené  fes  obfervations;  &  il  prétend  qu'épar- 
gner les  emprunts  c'eft  les  prodiguer.  Il  trouve 
qu'avec  cent  mille  hommes  de  moins  dans  les 
troupes  de  terre,   le  roi  fe  procurera  trois  cens 
vaiffeaux  de   ligne  ,   ce  qui  eft  infiniment  plus 
néceflaire  à  la  France  que  des  garnifons  nom- 
breufes ,  oifives  &  difpendieufes ,  entaffées  dans 
les  villes  frontières  ;  d'ailleurs ,  félon   M.  Ril- 
liet ,  en  aucun  cas ,  le  prince  ne  fera  obligé  de 
remettre  fur   pied  ces  cent  mille  hommes  fup- 
primés  ;    puifqu'ayant  alors  de  bons  matelots^ 
on  pourra ,  en  cas  d'attaque ,  même  fur  terre» 
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faire  ufage  de  leur  valeur.  Revenant  encore 
fur  les  gros  emprunts,  notre  auteur  affure, 
que  dès  que  le'î  prêteurs  feront  aufli  alTurés  des 
intérêts  de  leur  part  qu'ils  le  font  des  fruits  de 
leurs  terres  ,  ils  faciliteront  toujours  des  em- 
prunts dont  les  capitaux  feront  repréfentés  par 
l'impôt.  »  Achevez ,  dit-il  ,  d'emprunter  deux 
»  cens  millions  pour  cette  année-ci.  Ouvrez , 
«  au  mois  de  novembre ,  un  fécond  emprunt 
»  de  trois  cens  millions  pour  l'année  1780. 
»  Repréfentez  les  intérêts  de  ces  fommes  pour 
91  l'impofition  en  apparence  de  vingt-cinq  mil- 
»  lions ,  en  deux  années ,  fur  les  objets  de 
ï>  luxe;  ou  fi  vous  voulez  abfolument  impofer 
5>  de  nouveaux  vingtièmes ,  épargnez  du  moins 
»  les  payfans.  Epargnez  -  les  ;  parce  que  l'op- 
î>  preiTion  du  payfan  eft  un  moyen  qui  réunit 
3>  tous  les  vices.  Il  eft  tout- à-la-fois  barbare 
3>  &  ruineux  pour  le  royaume  ;  il  eft  d'ailleurs 
5>  illufoire.  L'Angleterre  fe  rira  toujours  d'ua 
79  moyen  qui  a  une  borne  néceflaire ,  par-delà 
»  laquelle  on  ne  peut  pas  s'étendre ,  &  qui , 
»>  par  cela  même  doit  céder  à  tous  les  moyens 
»  tirés  des  impôts  fur  le  luxe ,  qui  ,  par  leur 
3>  nature  ,  ne  connoifient  aucune  borne.  Em- 
9t  pruntez  cinq  cens  millions  en  deux  années, 
»  épargnez  les  payfans  ,  &  du  refte ,  s'il  le 
y*  faut ,  faites  comme  il  vous  plaira  :  &  avant 
jf  la  fin  de  Tannée  prochaine  ,  avant  qwe  hs 
»  fonds  du  fécond  emprunt  foient  tous  rentrés 
»>  au  tréfor,  vous  aurez  la  paix,  &  vous  aurez 

»  une  paix  équitable Après  la  plus  longue 

»  gwerre  ,  on  eft  toujours  maître ,   avec  ua 


OCTOBRE,  1779.     155 

»>  impôt  applicable  à  une  caifle  d'amortiflement, 
»>  d'abaifler  la  dette ,  &  il  eft  laciie  de  Ja  main- 
»>  tenir  dans  ctt  état  d'ofcillation  pendant  toute 
»  la  durée  de  la  monarchie ,  fans  fe  mettre  ea 
»  peine  quelle  s'accroifîe,  quand  les  paix  font 
»  courtes,  u 

Cette  brochure  eft  terminée  par  des  notes  ^ 
dans  l'une  defquelles  l'auteur  nous  apprend  qu'il 
a  propofé  au  minière  &  à  la  caiffe  d'efcompte 
le  feul  bon  projet  de  banque  qui  foit  admiffible: 
c'eft  aux  gens  du  métier  à  prononcer  fur  la 
juiteffe  de  toutes  ces  idées  financières. 

(  Journal  de  littérature  ,   des  fciencts 
&  des  arts.  ) 

i  il  ■  '         '  "  ■■■!& 

PhilosopHical  tranfaftions,  &c.  TranfaBïons 
philofophiques  de  la  focièté  royale  de  Londresl 
•vol.  LXVUl  ,pour  Vannée  l'j'jS.  Part.  1.  In-^ 
4to.  Londres  chez  Davis;. 


N 


Ous  avons  annoncé  dans  notre  Journal  de 
feptembre  de  l'année  dernière  ,  page  171  Ja  fé- 
conde parne  du  volume  précédent.  Celui  que 
nous  annonçons  ne  paroît  pas  moins  riche  ni 
moins  incérelTant,  Voici  les  articles  que  contiens 
la  première  partie. 

Article  L  Lettre  de  fir  William  Hamîlton 
à  fir  John  Pringle  ,  préfident  de  la  focièté  royaU  , 
contenant  la  defcription  de  certains  veCù^iS  de  vol-' 
cans  fur  Us  rivages  du  EJnn.  Cette  lettre  con*' 
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naence  par  le  détail  des  ohfervations  faites  par 
M.  Hamilton  pour  s'aiTurer  de  l'exiûence  de 
ces  anciens  volcans. 

»  Comme  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  ja- 
n  mais  entendu  dire  qu'il  ait  exifté  ancienne- 
»>  ment  des  volcans  fur  les  bords  de  cette  ri- 
»  viere ,  j'ai  le  plaifir  de  vous  envoyer  quel- 
»  ques  remarques  imparfaites  que  j'ai  eu    oc- 
»  cafion  de  faire  dans  un  voyage  de  quelques 
»  jours  très-ngréable  fur  le  Rhin  ,  en  allant  de 
w  Bonn  à  Mayence.  Le  premier  figne   évident 
»  de  Texiftence  d'anciens  volcans  dans  cette  con- 
j>  trée,  s'eft  offert  à  moi  dans  la   cour  du  pa- 
»  lais  de  l'électeur  palatin  àDuffeldorf,  qui  eft 
if  nouvellement   pavée   d'une  lave  exaélement 
M  fe'mblable  à  celle  de  l'Etna  &  du  Véfuve.  Sur 
>»  les  informations  que  j'ai   prifes ,  on  m'a  dit 
n  que  cette   matière   étoit  tirée  d'une  carrière 
»  appartenante  à  l'élcfteur  à  Unkel  entre  Bonn 
»  &  Coblentz.   Quand  j'arrivai  aux  portes  de 
i>  Cologne ,  je  fus  frappé  à  la   vue  d'une  infi- 
37  nité  de  colonnes   bafaltiques  ,  qui  font  par- 
»  tie  des  murailles  de  la  ville,  &  je  remarquai 
M  que  des  colonnes  femblables  fer  voient  de  bor- 
»  nés  dans  les  rues   &  à    la  porte  de  chaque 
3)  maifon;  la  plupart  font  de  forme  pentagone, 
V  mais  il  y  en  a  quelques-unes  de  forme  hexa- 
M  gone ,  &  on  en  voit  très  peu  de  quadrangu- 
»  laires  ;  elles   ont  beaucoup  de  reffemblance 
î)  avec  les  bafaltes  de  la  chauffée  des  Géans , 
î>  mais  elles  n'en  ont  pas  les  articulations  régu- 
»>  lieres.  J'ai  appris  qu'on  \qs  tiroit  auflî  de  ia 
»>  carrière  d'Unkel,   &  que  la  ville    de  CoJo- 
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î)  gne  avoit  le  droit  de  tirer  de  cette  carrière 
n  autant  de  pierre  qu'elle  pouvoit  en  avoir  be- 
»  foin.  J'ai  remarqué  pareillement  que  les  murs 
>j  de  la  plupart  des  anciens  édifices  de  Cologne 
»  étoient  de  tuffa  exaftement  femblable  à  celle 
j>  de  Naplesôi  des  environs.  J'ai  appris  que  cette 
»  efpece  de  pierre  abondoit  fur  les  bords  du 
»  Rhin  entre  Bonn  &  Coblentz.  Cela  m'a  en- 

V  gagé  à  y  faire  une  attention  particulière,  & 
w  en  approchant  de  Bonn  ,  je  fus  frappé  des 
M  formes  volcaniques  du  Sevenhergen  ou  ÛQS /ept 
»  montagnei ,  qui  font  à  deux  lieues  de  cette  ville 
w  de   l'autre    côté    du    Rhin.    On    voit    dans 

V  les  remparts  &  dans  les  rues  de  Bonn  une 
«  grande  quantité  de  ces  colonnes  de  bafaltc 
î)  dont  j'ai  parlé  ,  &  la  ville  eft  pavée  de  lave. 
M  La  pierre  dont  on  s'y  fert  communément  pour 
»  bâtir  ,eft  une  produ6lion  volcanique  très-dure 
»  &  très-compaàe,  femblable  à  celle  qu'on  trou- 
»>  ve  à  Pianura  près  de  Naples ,  &  de  refpece 
«  nommée  Piperno  en  Italie  ;  elle  a  quelque 
»  reffcmblance  avec  la  pierre  de  taille  ,  mais 
»  en  l'examinant  de  plus  près  on  voit  que  c'eô 
n  un  mélange  de  fragmens  de  lave  &  d'autres 
»  fubftances  volcaniques. 

M.  Hamilton  rapporte  enfuite  qu'ayant 
examiné  plufieurs  parties  des  fept-montagnes  près 
de  Bonn  ,  il  trouva  qu'elles  étoient  compofées 
de  tî.ffa  &  de  lave ,  &  il  ajoute  qu'on  diftingue 
encore  fur  ces  montagnes  les  cratères  d'où  la 
lave  découloit  anciennement.  11  décrit  encore 
d'autres  productions  volcaniques  qui  fe  trouvent 
en  divers  endroits  fur  les  bords  du  Rhin  ,  & 
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dont  on  fê  fert  pour  paver  ,  pour  bâtir  ,  &C' 
&  il  fait  connoître  Tufage  plus  curieux  auquel 
les  HoUandois  les  emphient. 

»  Je  ne  dois  pas  oublier  une  autre  circonf- 
»>  tance  curieufe.  A  Andernach  ,  entre  Bonn 
»  &  Coblentz  ,  j'ai  vu  fur  les  bords  du  Rhin, 
»  de  vaftes  monceaux  de  tufli  nouvellement 
w  coupée ,  &  des  bâtimens  hollandois  qui  s'en 
w  chargeoient;  j'ai  fu  par  les  informations  que 
»  j  ai  prifes  ,  que  la  Hollande  fait  avec  cette  ville 
»  un  commerce  affez  confidérable  de  cette  ma- 
»  tiere ,  que  les  HoUandois  réduifent ,  au  moyen 
w  de  leurs  moulins  à  vent,  en  poufliere,  dont 
»  ils  fe  fervent  comme  de  pozzolane  pour  bâtir 
M  fous  l'eau.  Cela  repond  à  une  idée  que  j'a- 
»>  vois  exporée  dans  une  de  mes  premières  let- 
«  très  à  la  fociété  royale  ,  favoir  que  les  tuf 
»  fas  de  Naples  étoient  compofées  d'une  poz- 
»  zolane  préparée  par  le  feu  volcanique  dans 
»>  les  entrailles  de  la  terre  ,  &  qui  fe  mêlant 
w  avec  de  l'eau  dans  le  tems  de  l'explofion, 
»  fermoir  wn^  forte  de  mortier  ou  de  ciment 
»  naturel.  Les  HoUandois  réduifent  cette  ma- 
»  tiere  à  fon  premier  érat  de  pozzolane. 

Article  II.  De  U  chaleur  des  animaux  &  des 
végétaux  ,  par  M.  Jean  Kunter.  Cet  article  con- 
tient plufieurs  obfervations  &  expériences  cu- 
rieufes  fur  l'effet  que  les  différens  degrés  de 
chaud  &  de  froid  produisent  fur  les  animaux 
&  fur  les  végétaux.  M.  Hunter  fait  voir  que 
les  différentes  efpeces  d'animaux,  auffi-bien  que 
les  différentes  parties  d'un  même  animal ,  ont 
oaturellea^ent  des  degrés-  de  chaletir  différens, 
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&  que  la  conftitution  de  chaque  individu ,  s'op- 
pofeà  ce  que  Ton  degré  naturâiUwCha'eur  éprouve 
d'altération  ,  c'eft-à-dire  ,  que  quand  un  corps 
vivant  eft placé  dans  une  atn-.oi'[^here  plus  chaude 
que  lui ,  quoique  fa  chaleur  s'augmente  un  peu , 
tili  ne  monte  ceperrînnt  pas  au  degré  du  mé- 
dium environnant,  &  que  quand  ce  corps  eft 
placé  dans  une  armofphere  plus  froide  que  lui  , 
il  ne  fe  refroidir  pas  non  plus  au  même  point. 
Voici  quelques  réflexions  de  M.  Hunter  fur  l'ef- 
pece  de  corre:por.darce  qu'on  remarque  entre 
le  froid  &  le  Ibmmcil.  «  Il  eft  aflez  difficile 
»  d'expliquer  autrement  que  par  le  fommeil 
y*  pourquoi  la  chaleur  du  loir  defcend  au  degré 
«  80  dans  une  atmofphere  qui  eft  entre  les  de- 
»  grés  50  &  60,  mais  je  fuis  porté  à  /oup- 
»>  çcnner  que  ce  principe  eft  étranger  à  la  quef- 
»  tion ,  car  le  fommeil  eft  un  effet  qui  a  lieu 
»)  dans  tous  les  degrés  de  chaud  &  de  froid. 
n  Dans  les  animaux  chez  lefquels  les  allions 
»>  volontaires  font  fufpenduesjil  paroît  être  un 
w  effet  provenant  d'un  certain  degré  de  froid 
»  qui  agit  comme  fédatif ,  &  par  lequel  les  fa- 
»  cultes  animales  font  proportionnellement  af- 
»  foiblies  ,  en  confervant  toujours  le  pouvoir 
»  d'exercer  toutes  ies  fonctions  vitales;  mais 
»  au-delà  de  ce  degré  le  froid  femble  agir  coin- 
«  me  un  ftimulant  ,  &  les  facultés  animales 
»  font  excitées  à  agir  pour  leur  propre  coofer- 
j>  vation.  Il  eft  plus  que  probable  que  beau- 
»  coup  d'animaux  font  dans  ce  cas  ,  &  que 
«  chaque  efpece  a  fon  degré  de  froid  dans  le- 
?j  que]  les  a^ens  volontaires  font   fufpendue» 
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î>  Quand  un  homme  eft  endormi ,  il  eft  piu& 
y  froid  que  quand  il  ell  éveillé  ;  &  je  trouve 
j>  en  général  que  la  différence  eft  d'environ  un 
y>  degré  &  demi  ,  &  de  moins  quelquefois. 
»  Mais  cette  différence  dans  les  degrés  de  froid 
ï)  que  préfentent  l'homme  endormi  &  l'homme 
3>  éveillé,  n'eft  pas  une  caufe  du  fommeil,  c'en 
j)  eft  un  effet  ;  car  beaucoup  de  maladies  pro- 
M  duifent  un  plus  grand  degré  de  froid  dans  la 
î>  machine  animale ,  fans  occafionner  la  moin- 
»»  dre  tendance  au  fommeil;  donc  le  défaut  d'ac- 
35  tivité  des  animaux  provenant  du  froid  eft  dif- 
n  férent  du  fommeil ,  &:c. 

M.  Hunter  n'a  jamais  trouvé  qu'un  animal, 
entièrement  gelé  pût  être  rappelle  à  la  vie  ; 
mais  il  a  obfervé  fouvent ,  qu'on  pouvoit  faire 
revivre  une  partie  gelée ,  en  la  dégelant  aufli- 
tôt.  Il  n'en  eff  pas  de  même  pour  les  végétaux, 
ia  partie  gelée  mourant  toujours  après  le  dégel. 

Article  III.  Force  de  la  poudre  à  canon  en- 
flammée 5  6»  vélocités  initiales  des  boulets  de  ca- 
non  ,  déterminées  par  des  expériences  ,  d'oïl  Von 
déduit  aujfi  le  rapport  de  la  vélocité  initiale  ,  à  la 
péfanteur  du  boulet  &  à  la  quantité  de  la  poudre  ; 
par  M.  Charles  Hutton  ,  de  l'académie  militaire 
de  JVoolwich.  L^importance  des  matières  traitées 
dans  cet  article,  a  mérité  à  fon  auteur  la  mé- 
daille que  la  fociété  royale  accorde  tous  les 
ans  le  jour  de  S.  André  pour  les  meilleures  ex- 
périences faites  dans  le  cours  de  l'année. 

Article  IV.  Nouvelle  obfervation  fur  ^habitude 
de  loucher ,  par  M  Erafme  Darwin ,  communiqués 
à  la  fociété  royale  par  M,  Thomas  Aftie.  Le  tii- 
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jet  de  cette  obfervation  étoit  un  enfant  âgé  d'en- 
viron cinq  ans ,  &  voici  les  principales  remat* 
ques  auxquelles  il  a  donné  lieu. 

I.  11  ne  voyoit  chaque  objet  qa'on  lui  pré* 
fentoit  que  d'un  œil  à  la  fois. 

II.  Si  on  lui  préfentoit  Tobjet  du  côte  droit , 
il  le  voyoit  de  l'œil  gauche  ;  û  on  le  lui  pré- 
fv^ntoit  du  côté  gauche  ,  il  le  voyoit  de  Kœil 
droit. 

III.  Il  tournoit  la  prunelle  de  Tœil  qui  étoit 
du  même  côté  que  l'objet,  dans  une  telle  di- 
re£lion ,  que  l'image  de  l'objet  pouvcit  tomber 
fur  cette  partie  du  fond  de  l'œil  où  entre  le 
nerf  optique. 

IV.  Quand  un  objet  étoit  placé  directement 
devant  lui  il  tournoit  un  peu  la  tête  d'un  côté, 
&  obfervoit  cet  objet  de  l'œil  qui  en  étoit  le 
plus  éloigné  ,  dirigeant  l'autre  de  la  manière 
qu'on  vient  de  dire  ;  &  quand  il  étoit  fatigué 
de  voir  de  cet  œil ,  il  tournoit  fa  tète  de  l'au- 
tre côté ,  &  confidéroit  l'objet  de  l'autre  œil , 
avec  la  même  facilité  ;  mais  jamais  il  ne  diri- 
geoit  à  la  fois  vers  cet  objet  les  axes  de  fes 
deux  yeux. 

V.  11  lifoii  des  lettres  écrites  fur  des  morceaux 
de  papier ,  &  les  nommoit  avec  une  égale  faci- 
lité &  4  une  égale  diftancc  ,  de  quelque  œil 
qu'il  les  regardât. 

Ces  remarques  firent  d'abord  imaginer  à  M. 
Darwin  qu'il  n'y  avoit  point  de  défaut  particu- 
lier dans  un  œil  plutôt  que  dans  l'autre  ,  ce 
qui  eft  ordinairem.ent  le  cas  de  ceux  qui  lou- 
chent, comme  l'ont  obfeivé  M.  de  Buffon  & 
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le  dofteur  Reid ,  &  il  fut  porté  à  conclure 
que  l'incommodité  de  cet  enfant  provenoit  d'une 
mauvaife  habitude  de  tourner  les  yeux ,  pro- 
bablement occafionnée  par  la  forme  de  Ton  bon- 
net qui  avançant  trop  des  deux  côtés  du  vi- 
fage ,  l'avoit  forcé  de  regarder  les  objets  obli- 
quement &  de  l'œil  opporé.  Mais  dans  un  Sup- 
plément à  cet  article ,  M.  Darwin  abandonne  ce 
fentimenr ,  &  reconnoît  qu'il  exiftoit  originaire- 
ment une  différence  enrrc  les  deux  yeux  de 
l'enfant.  Il  l'a  guéri  en  grande  partie  de  cette 
difformité,  en  l'obligeant  de  fixer  fa  vue  direc- 
tement devant  lui,  &  pour  cela  il  lui  a  fait  por- 
ter pendant  un  tems  confidérable  des  efpeces 
de  lunettes  de  papier  ou  de  carton  qui  l'em- 
pêchoient  de  voir  les  objets  de  côté. 

Article  IV.  Cure  d' une  contra^lion  mufculalre  ^ 
far  le  moyen  de  réleéïricité ,  par  Ai.  Partington  , 
communiquée  dans  une  lettre  à  Ai.  Guillaume 
Henly.  Lefujet  fur  lequel  M.  Partington  a  opéré 
étoit  une  jeune  dame.  En  palTant  d'une  cham- 
bre chaude  dans  un  endroit  plus  froid  ,  elle 
fentit  tout-3-coup  une  douleur  dans  la  tête  & 
au  cou  ;  &  dans  le  cours  d'un  mois  fa  tête  fe 
trouva  comme  tordue  &  violemment  attirée 
fur  l'épaule  droite.  M.  Partington  &  M.  Henly 
la  guérirent  complertement  en  tirant  des  étin- 
celles des  parties  affeâées  des  deux  côtés  du 
cou. 

Article  VI.  Dejcription  cCune  grojje  pierre  de 
CapeTown,  dans  une  lettre  de  M  Anderfon  à  fir 
John  Pringle,  prc/ident  de  Ufociété  royale,  Juivie 
«Cune  lettre  de  fir  \Yi\Y\^m  Hamilton  au  même,  fur 
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des  morceaux  de  ladite  pierre  ,  vus  par  l'auteu^ 
de  la  lettre.  Cette  immenfe  pierre  eft  à  environ 
trente  milles  de  CapeTown ,  au  haut  d'une 
chaîne  de  petites  collines.  Elle  a  près  d'un  demi- 
mille  de  tour ,  &  fa  hauteur  eft  égale  à  la  moitié 
de  fa  longueur.  D'après  l'infpeétion  des  mor- 
ceaux de  cette  pierre  envoyés  en  Angleterre, 
M.  Haraikon  prétend  que  c'eft  du  granité;  il 
obferve  que  les  plus  hauts  fommets  des  Alpes 
font  conipofés  de  granité  de  même  nature  ,  ôi 
paroifTent  avoir  été  élevés  à  cette  hauteur  par 
des  exhalaifons  ,  des  explofions  volcaniques  , 
ou  d'autres  caufes  femblables.  Cet  immenfe  fr  a  ga- 
inent de  granité ,  aura  fans  doute  été  formé  de 
cette  manière.  La  plupart,  ajoute  M.  Hamilton  , 
des  montagnes  appellées  primitives  ,  ce  qui  rieflfdon 
moi  qu'un  mot ,  font  de  la  même  nature. 

Article  Vil.  Lettre  deM.  Nathaniel  PolhilJ, 
écuyer ,  membre  du  parlement  pour  le  bour^  de 
Southwark,  àM.  JeanBeJchier,  membre  de  lafociété 
royale,  fur  les  améliorations  faites  par  M.  Debraw 
dans  réducation  des  abeilles.  M.  Polhill  s'accorde 
avec  Debraw  fur  ce  que  ce  dernier  dit  de  l'uti- 
lité des  bourdons,  &  il  convient  d'avoir  une 
fois  perdu  un  eflaim  très-floriffant  en  voulant 
les  détruire  ,  dans  la  faufle  idée  qu'ils  étoient  inu- 
tiles. Il  confirme  aufîi  l'exiftence  d'une  plus  pe- 
tite efpece  de  bourdons  ,  &  il  ajoute  ; 

j>  Les  gros  bourdons  confomment  une  grande 
»)  quantité  de  vivres,  &  aufli-tôt  que  le  tems 
»  de  la  ponte  eft  paiTé  ,  ils  font  tous  détruits 
w  par  \qs  abeilles  travailleufes,  fans  doute  pour 
w  éviter  la  dépenfe  qu'ils  occafionneroient  fi  on 
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»)  les  gardoif,  &  il  n'en  paroît  pas  jufqu'au  mi- 
»)  lieu  d'avril ,  tems  auquel  le  miel  eft  en  abcn« 
w  dance;  quoique  la  pontfe  commence  en  mars, 
n  ou  il  le  printems  eft  avancé ,  à  la  fin  de  fé- 
»  vrier;  de-là  on  peut  très-bien  conclure  félon 
>»  moi ,  que  les  petits  bourdons  font  confervés 
«  par  les  abeilles  pour  féconder  les  œufs  dans 
n  le  printems,  de  préférence  aux  gros,  parce 
»  qu'ils  confomment  moins  de  miel,  ce  qui  n'eft 
»  pas  un  objet  de  peu  de  confidération  ,  la 
»  plupart  des  ruches  n'étant  pas  affez  bien  fout' 
»>  nies  pour  avoir  du  miel  de  refte  dans  cette 
n  faifon. 

Article  VIII.  Méthode  perfeâionnée  de  tanner 
le  cuit  ,  par  M.  David  Macbride ,  communïquét 
À  la  fociété  royale  ,  par  fir  John  Pringle,  Pour 
jfeciliter  aux  lefteurs  ordinaires  l'intelligence  de 
ia  méthode,  M.  le  doreur  Macbride  commence 
par  décrire  l'ancienne  ,  &  enluite  il  explique 
en  quoi  la  fienne  diffère  de  celle-là.  Pour 
le  veau  &  les  autres  peaux  légères  ,  la  feule 
différence  confifte  à  fe  fervir  d'eau  de  chaux 
au  lieu  d'eau  ordinaire  pour  la  fofTe  dans  laquelle 
on  les  met  tremper  ,  &  pour  les  peaux  plus 
épaiffes ,  à  fubftituer  à  l'eau  fermentée  avec  le 
grain  ,  une  diflblution  d'efprit  de  vitriol.  M. 
Macbride  fait  voir  que  le  cuir  tanné  fuivant 
cette  méthode  eft  d'une  meilleure  qualité,  qu'on 
le  prépare  avec  moins  d'écorce  de  chêne  ,  &  en 
moitié  moins  de  tems  que  fuivant  la  méthode 
crdinaire. 

Article  IX.  Obfervatîons  fur  la  population  & 
Us  morts  de  Chejler ,  dans  r année  iy74  ;  par  M. 
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Jean  Haygarrh.  Ceft  à  la  fituation  de  la  ville 
de   Chetter  fur   un   roc,  dont   le  Tommet  eft 
élevé  de  cent  pieds  au-deiTus  de  la  haute  ma- 
rée ,  &  de  quarante  au-deffus  de  la  plaine  en- 
vironnante ,  ainfi  qu'à  la  forme  particulière  des 
bâtimens  de   cette  ville  ,   que    M.    le  douleur 
Haygartli   attribue    la  falubrité  de  l'air  qui  y 
règne    &c  qui  eft   telle  que   d'après  les  tables 
de  mortalité   contenues  dans  cet  article,  il  ne 
meurt    annuellement    dans    cette    ville  qu'une 
perfonne   fur    quarante,  tandis  qu'à  Londres, 
Vienne  ,  Edimbourg ,  &c.  il  en  meurt  une  fur 
vingt ,  &  que  la  moindre  proportion  dans  les 
grandes  villes ,    eft   d'une  perfonne  fur  vingt- 
huit.  L'intérieur  de  Chefter  eft  aufti  plus  fain 
que  les  extrémités,  le  rapport  des  morts  aux 
vivans   dans   l'enceinte   des  murs  de  la  ville, 
n'étant  que  d'un  à  cinquante-huit ,  ce  que  M. 
Haygarth  attribue  à  la  grande  élévation  de  cette 
partie  4  d'où  les  eaux  découlent  dans  les  par- 
ties inférieures  où  elles  font  en  quelque  forte 
llagnantes.  Il    réfulte   des  mêmes  tabies    qu'il 
y  a  à  Chefter  3428  familles  &  14713  person- 
nes, dont  6697  màles   &    8016  femelles;  le 
nombre    des  veufs  eft  de  258,   &    celui  des 
veuves  de  736. 

Article  X.  Détails  de  quelques  expériences 
île  briques ',  pirM.  Guillaume  Swift  ,  dans  une 
lettre  à  M.  John  Glen  King  ,  de  la  focièté  royale. 
Ces  expériences  qui  font  claires,  fimples  & 
convaincantes  ,  concourent  à  démontrer  ce  que 
tant  d'autres  ont  déjà  prouvé  ,  que  les  conduc-^ 
teurs  à  pointes  ibutirent  l'éledricit^  des  nua- 
ges en  filence  &  fans  danger  ,  &c. 
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•  Article  XI.  Defcrlption  de  njle  de  Suma- 
tra ,  &c.  par  M.  Charles  Miller ,  communiquée 
à  la  fociété  royale  par  M.  Edouard  King  ,  écuyer. 
L'auteur  de  cet  article  ,  fils  du  fameux  bota- 
nifte  Miller ,  réfide  à  Sumatra  au  fervice  de 
la  compagnie  des  Indes.  Il  donne  des  détails 
très- curieux  fur  les  mœurs  &  les  coutumes  des 
habitans  de  cette  ifle  ,  qui  paroiffent  devoir 
être  rangés  au  nombre  des  cannibales. 

»  Ce  pays,  dit  l'auteur,  eft  très-montagneux, 
M  &  d'un  accès  fort  difficile ,  les  chevaux  ne 
>»  pouvant  pas  aller  fur  les  montagnes,  J  etois 
j>  obligé  de  marcher  à  pied  dans  tous  mes  voya- 
M  ges  ,  &  dans  beaucoup  d'endroits  d'aller  pieds 
M  nuds ,  à  caufe  de  la  roideur  des  précipices.  Les 
«  habitans  font  un  peuple  libre  ,  &  vivent  dans 
ï>  de  petits  villages  appelles  Doofans  ,  indépen- 
»»  dans  les  uns  des  autres ,  &  gouvernés  par 
ï>  des  chefs  particuliers  ,  qu'on  nomme  Doo- 
%i  pattee.  Ils  ont  quelque*  loix  écrites,  d'après 
I»  lefquelles  ils  punilTent  les  crimes  &  jugent 
»  les  procès.  Ils  ont  pour  la  plupart,  &  fur  tout 
»>  les  femmes,  des  tumeurs  à  la  gorge,  dont 
V  quelques-unes  font  groffes  comme  la  tète 
M  d'un  homme,  mais  qui  en  général  font  de 
»  la  grolTeur  d'un  œuf  d'autruche ,  &  qui  re^ 
»  femblent  aux  goitres  des  habitans  des  Alpes. 
»  Ils  attribuent  cette  difformité  à  l'ufage  qu'ils 
•>  font  d'une  eau  froide  &  blanche  ;  j'imagine 
»  que  c'eft  quelque  eau  minérale  qu'ils  enten- 
»>  dent  par-là.  Près  de  leur  contrée  eft  un  vol- 
»^  can  ;  le  pays  eft  très-montagneux  ,  &  abonde 
•>  en  foufre ,  j'ofe  dire  aufli  en  métaux ,  quoi- 
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i>  qu'on  n'y  travaille  aucune  mine.  Si  cette  in- 
»>  commodité  eft  produite  par  cette  caufe ,  peut» 
»  être  celle  des  habitans  des  Alpes  provient- 
n  elle  d'une  caufe  femblable  ,  &  non  pas,  corn- 
I»  me  on  l'a  imaginé ,  de  l'eau  de  neige  ;  il  eft 
>>  certain  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  neige  pour 
i>  occafionner  une  telle  maladie.  Dans  prefque 
»>  toutes  les  parties  de  l'intérieur  du  pays, 
M  en  allant  de  Moco-moco  ^u  Nord,  on  trouve 
»  de  l'or  &  un  peu  de  fer  ;  mais  cette  ma- 
M  ladie  y  elt  inconnue.  J'y  ai  trouvé  un  petit 
i>  ruilTeau  d'eau  fulphureufe ,  qui  étoit  û  chaude , 
5)  à  un  quart  de    mille   de  fa  fource,  que  je 

V  n'ai  pas  pu  la  traverier  à  pied. 

i>  La  contrée  qu'on  nomme  Caffia ,  eft  fituée 
»  dans  le  premier  degré  de  latitude  nord , 
»  dans  T'intérieur  des  terres  au-delà  de  notre 
»  établiffement  de  Tappanooly  ;  elle  eft  très- 
j>  peuplée  ;  fes  habitans  fe  nomm.ent  Battas  , 
»>  &  différent  de  tous  les  autres  habitans  de 
»>  Sumatra  par  le  langage ,  les  mœurs  &  les 
»  coutumes.  Ils  n'ont  pas  de  culte  religieux, 
M  mais  ils  ont  quelque  idée  confufe  de  trois 
»  êtres  fupérieurs  ^  dont  deux  font  d'une  na-^ 
w  ture  bienfaifante  ;  le  troifieme  eft  un  mauvais 
»>  génie  qu'ils  nomment  Murgifo  ,  &  auquel  ils 
»  ont  coutume  d'adreffer  une  efpece  de  chant  , 
»j  pour  détourner  fa  maligne  influence.  Ils  pa- 
»>  roiffent  croire  que  leurs  ancêtres  font  des 
»  êtres  d'un  ordre  fupérieur ,  qui  veillent  tou- 

V  jours  fur  eux.  Ils  n'ont  pas  de  roi ,  mais  ils 
î>  vivent  dans  des  villages  nommés  Compon^s , 
>)  qui  font  ablblument  indépendans  les  uns  des 
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î>  autres ,  &:  perpétuellement  en  guerre  enfem- 
»  ble  ;  ils  fortifient  leurs  villages  d'une  manière 
»  très-avantageufe  par    de  doubles  rerranche- 
»>  mens   de   planches   de   camphrier  pointues, 
»  dont  les  pointes  font   tournées  en  dehors  ; 
»  &  entre  ces  retranchemens,  ils  mettent  des 
»  pièces  de  bambou  ,  durcies    au  feu  ,  &  pa- 
w  reillement  pointues  ,   qui    font   recouvertes 
»  dherbe.  Au    défaut  de   ces  retranchemens  , 
»  ils  plantent  une  efpece  de  bambou  épineux , 
n  qui  forme  en  peu  de  tems  une   hiie   impé- 
»  nétrable.  Ils   ne  fortent  jamais   de  ces  com- 
»  pongs  fans  être  armés;  leurs  armes  font  des 
»  efpeces  d'arquebufes  qui  fe  fabriquent ,  ainfî 
»  que  la  poudre,  dans  le  pays,  &  ils  portent 
)»  des    lances  ,    dont   les  fers   font  très-longs. 
>»  Ils    ne  combattent   pas   en   bataille    rangée, 
»  mais  ils  fe  mettent  en  embufcade  ,  &  tuent 
>»  ou  font  prifonniers  ceux  qu'ils  attrapent  dans 
»  les   bois   ou    dans  des  endroits  couverts.  Si 
»  ces  prifonniers  font  d'une  nation   ennemie, 
>»  ils  les  tuent  &  les  mangent ,   &  /ufpendent 
n  leurs   crânes,   comme  des  trophées  dans  les 
»  maifons  où    habirent    les    jeunes    gens  non 
»  encore  mariés.  La  polygamie  eft  permife  chez 
V  eux.  Un  homme  peut  acheter  autant  de  fem- 
»>  mes  qu'il  lui  plaît ,  mais  il  eft  rare  que  ce 
»  nombre  excède  celui  de  huit.  Ils  n'ont  point 
»  de  cérémonies  pour   leurs  mariages  ;  quand 
w  le  marché  agrée  au    père,   le  futur  tue  un 
M  cheval  &  invite  autant  de  monde  qu'il  peut, 
»  il  mange  avec  fa  fiancée  en  préfence  de  route 
»'  l'afTemblée ,  &  de  ce  moment  ils  font  confi- 

V  dérés 
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h  dérés  comme  mari  &  femme  ;  û  enfuite  le 
»  mari  veut  faire  divorce  avec  fa  femme,  il 
»♦  la  renvoie  avec  toutes  les  hardes  à  fes  pa- 
3)  rens  qui  gardent  l'argent  du  marché;  II  c'eft 
»  la  femme  qui  fe  fépare  de  Ton  mari,  (es 
»  parens   font   tenus  de    rendre   à   celui-ci  le 

V  double  de  ce  qu^ils  en  ont  reçu. 

»>  L'homme  furpris  en  adultère  ell  puni  de 
»  mort,  &  mangé  par  les  parens  &  amis  de 
jj  roffenfé;   la  femme  devient  efclave  de  fon 

V  mari ,  on  lui  coupe  les  cheveux  ,  &  elle  eft 
»  notée  d'infamie.  Le  vol  public  eft  auffi  puni 
»  de  mort,  &  on  mange  le  corps  du  voleur, 
i>  Toutes  les  femmes  vivent  dans  la  même  mai- 
»  fon  avec  le  mari ,  il  n'y  a  point  de  corps- 
w  de-logis  féparés  pour  elles  ,  mais  elles  ont 
«  chacune  leur  chambre  à  feu. 

j>  Les  filles  non-mariées  portent  fix  ou  huit 
»  grands  anneaux  de  cuivre  autour  du  cou, 
3>  &  un  grand  nombre  d'anneaux  d'étaim  aux 
»»  oreilles  ;  mais  elles  quittent  tous  ces  orne- 
w  mens  quand  elles  font  mariées. 

j>  Ils  confervent  fouvent  les  corps  de  leurs 
w  Radjas  (  c'eft  ainfi  qu'ils  appellent  tout  homme 
«  libre  qui  a  une  propriété  )  trois  mois  &  plus 
j>  avant  de  les  enterrer;  ils  mettent  le  corps 
3>  dans    une  bière    bien   calfeutrée  avec    une 

V  efpece  de  réfine,  qu'ils  nomment  dammar; 
n  ils  placent  cette  bière  dans  l'endroit  le  plus 
w  élevé  de  la  mailon,  ôc  ayant  fait  un  t  ou 
I)  au  fond ,  ils  y  mettent  une  pièce  de  bam- 
»  bou  ,  qui  pafTe  par  toute  la  maifon  ,  &  va  fe 
»  rendre  à  deux  ou  trois  pieds  en  terre;  cela 

Tome,  X,  H 
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r  fert  à  faire  difTiper  toutes  les  émanations 
»  putrides   du    cadavre   fans  aucune  mauvaife 

V  odeur.  Us  paroiflent  faire  de  grandes  céré- 
»)  monies  pour  les  funérailles ,  mais  il  ne  m*a 
97  pas  été  poiîible  d'y  affilier 

j>  Les  Battas  ont  en  abondance  du  bétail 
j)  noir  &i  des  chevaux  qu'ils  mangent.  Ils  ont 

V  aufll  une  grande  quantité  de  petits  chietïS 
yj  noirs,  avec  les  oreilles  droites  &  pointues; 
»)  qui  leur  fervent  de  nourriture  quand  ils  ont 
»  été  engraiffés.  Ils  mangent  indifféremment  des 
n  rats  &  toutes  fortes  d'animaux  fauvages  qu'ils 
»  tuent  ou  qu'ils  trouvent  morts.  On  peut  dire 

V  qu'ils  mangent  de  la  chair  humaine  ,  pour 
i>  infpirer  la  terreur ,  plutôt  que  pour  en  faire 
t>  leur  nourriture ,  cependant  ils  préfèrent  cet 
M  horrible  aliment  à  tous  les  autres,  &:  ils  par- 
«  lent  avec  un  plaifir  particulier  de  la  plante  du 
j>  pied  &  de  la  paume  de  la  main.  Ils  ont  montré 
»  beaucoup  de  furprife,  en  apprenant  que  les 
»  blancs  ne  tuent  point  &  mangent  encore  moins 
»>  leurs  prifonniers. 

»  Ces  peuples ,  quoique  Cannibales ,  m'ont 
I»  reçu  avec  beaucoup  d'humanité ,  &  m'ont 
»  donné  l'hofpitalité  de  bonne  grâce ,  &:  quoi- 
»  qu'il  foit  fort  dangereux  pour  un  Européen 
Il  de  fe  hafarder  au  milieu  d'eux,  à  caufe  de 
»>  leur  humeur  guerrière  &  de  l'extrême  jalou- 
»  fie  qu'ils  ont  des  étrangers  ,  cependant  je 
^>  n'avois  pris  que  fix  Malays  pour  ma  garde , 
»  mais  j'étois  efcorté  de  place  en  place  par 
»>  trente,  quarante  &  quelquefois  cent  natu- 
i>  r«ls  du  pays  armés  d'arquebufes ,  &e.  (c 
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M.  Miller  nous  apprend  que  le  camphrier 
&  l'arbre  de  benjamin  ,  croifient  dans  ce  pays 
«n  grande  abondance  :  le  premier  s'élève  à  la 
hauteur  des  plus  grands  chênes  ,  &  fournit  le 
bois  de  charpente,  dont  i'ufage  eft  le  plus  or- 
dinaire. M.  Miller  a  vu  de  ces  arbres  qui  avoient 
près  de  cent  pieds  de  haut.  Ses  branches  font 
dentelées ,  &:  très-différentes  de  celles  du  cam- 
phrier, qu'on  voit  dans  les  jardins  botaniques; 
celui-ci  eft  l'arbre  d'où  les  Japonois  tirent  le 
camphre  par  un  procédé  chymique;  les  cam- 
phriers de  Sumatra  portent  le  camphre  fous  une 
lorme  concrète. 

Article  XII.  Journal  météorologique  ^  &c,  tenu 
au  fort  St.  Georges ,  dans  les  Indes  orientales , 
par  M.  Guillaume  Roxburg  ,  chirurgien  ,  ajjîflant 
à  rhôpital  dudit  fort.  Ce  journal  renferme  les 
mois  d'oélobre  ,  de  novembre  &  de  décembre , 
de  l'an  1776  ,  &  ceux  de  janvier  S:  de  février, 
de  l'an  1777;  il  confifte  en  obfervaiions  faites 
trois  fois  par  jour  avec  le  baromètre  &  le  ther- 
momètre ;  mais  l'auteur  ne  donne  aucuns  ré- 
iultats.  11  a  joint  à  cet  article  une  liiîe  des  ma- 
lades de  l'hôpital ,  faite  à  la  fin  de  chaque  mois  ; 
les  maladies  y  font  fpéclfîées ,  &  il  paroît  que 
dans  la  totalité  des  malatles  ,  il  y  en  avoit  un 
quart  ou  un  cinquième  attaqué  de  maladies  vé- 
nériennes. 

Article  Xlil.  Expériences  f^r  F  air  &  les  effets 
que  produifent  fur  lui  Us  différentes  e fèces  /efflu- 
via  ,  faites  à  York  par  M.  Guillaume  White. 
M.  !e  dù(5leur  Whlte  a  entrepris  ces  expérien- 
ces, peur  découvrira  quel  point  l'air  eii  sicié 
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par  les  émanations  des  différentes  fubftances  Se 
particulièrement  par  les  exhalaifons  des  marais^ 
qui  font  autour  d'York.  Les  principaux  réful- 
tats  font  les  fuivans.  i^.  Une  fécherefle  conti- 
nue altère  la  falubrité  de  l'air  atmofphérique, 
2^.  II  eft  purifié  par  les  pluies  &  les  vents, 
fur-tout  par  les  vents  d'oueft ,  dans  le  pays  où 
Tauteur  a  fait  fes  obfervations.  3^.  Il  eft  beau- 
coup plus  mauvais  dans  les  villes  que  dans  la 
campagne  ,  même  à  peu  de  diftance.  4^.  Il  eft 
confidérablement  altéré  par  les  émanations  des 
corps  des  animaux ,  même  dans  l'état  de  fanté 
le  plus  parfait  &  le  plus  éloigné  de  la  putré- 
faction. 5*^.  Les  matières  végétales,  quand  elles 
ne  font  pas  dans  l'état  de  crue ,  produifent  fur 
l'air  un  effet  femblable  &  à  un  degré  au fTi  fort. 
6*^.  Les  fimples  odeurs  n'altèrent  point  l'air, 
non  plus  que  les  alkalis  volatils ,  &  les  éma- 
nations de  la  terre  pure,  &  des  terreins  argil- 
leux  &  fablonneux.  7^.  L'air  efî  généralement 
pur  fous  les  eaux.  8^.  L'air  efl  confidérable- 
ment altéré  par  les  émanations  de  la  fange  des 
marais.  9*.  On  obvie  à  cet  inconvénient  en 
les  inondant.  10^.  La  fange  des  marais,  lorf- 
qu'elle  eft  feche,  n'altère  point  l'air.  11^.  L'air 
êû  infe<51é  par  la  boue  des  rues. 

Article  XIV.  Détails  Jïir  U  tremblement  de 
terre  qui  a  été  fenti  à  Manchejîer  &  dans  £  autres 
endroits  ,  le  14  feptembre  de  l'année  ijyj  ;  par 
M.  Thomas  Henri.  La  defcription  que  donne 
3V1.  Henri  de  ce  tremblement  de  terre  ,  offre 
beaucoup  de  rapports  entre  ce  phénomène  & 
les  effets   de  l'électricité,  &  on  efl   tenté  de 
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Tattribuer  à  une  forte  commotion  éle6lrique, 
M,  Henri  a  obfervè  que  la  direction  de  ce  trem- 
blement de  terre  ,  ou  du  moins  du  vent  vio- 
lent qui  l'accompagnoit ,  étoit  du  fud-oueft  au 
nord  zi\.  Il  a  été  lanti  à  York ,  à  Lancafter , 
à  Liverpool ,  à  Chefter,  à  Birmingham,  à  Der- 
by &  a  Gainsborough  ,  dans  un  circuit  dont  le 
diamètre  eit  d'environ  cent  trente  ou  quarante 
milles,  mais  c'eft  dans  le  voifinage  de  Man- 
chefter  qu'il  a  eu  le  plus  de  violence ,  &  ce 
canton  paroît  en  avoir  été  le  centre. 

Article  XV.  Papiers  relatifs  à  un  accident 
caufé  par  le  tonnerre  à  Pprfleet  le  j^  mai  1777. 
L'événement  qui  fait  l'objet  de  cet  article, 
ayant  caufé  beaucoup  de  débats  &  de  difcuf- 
fions  à  la  fociété  royale ,  &  parmi  les  favans 
de  Londres ,  nous  tranfcrirons  ici  deux  lettres 
de  M.  Edouard  Niclcfon  ,  garde-magafin  à  Pur- 
fleet,  qui  en  contiennent  les  principaux  dé- 
tails. La  première,  datée  du  16  mai  1777, 
eft  adreflée  à  Sir  Charles  Frédéric ,  chevalier 
du   Bain. 

»  Hier  après-midi  nous  avons  eu  beaucoup 
w  de  pluie  &  du  tonnerre  dans  l'éloigneaient  ; 
s>  mais  à  flx  heures  un  nuage  très-chargé,  en 
»  pajjant  fur  la  maifon ,  s'y  eft  déchargé  d'une 
»  partie  de  la  matière  qu'il  contenoit ,  qui  a 
j»  frappé  le  coin  de  la  maifon  au  nord-elt ,  fur 
î)  un  des  crampons  qui  lient  les  pierres  faillan^ 
»  tes  du  bâtiment ,  a  cafTé  un  pied  quarré  de 
î>  pierre  &  une  brique,  &a  déplacé  audeflbus 
ï>  environ  un  pied  cube  d'ouvrage  en  brique. 
»  J-e  ne  rae  fuis  pas  encore  apperçu  qu'aucun  des 
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»  condufteurs  ait  agi  durant  le  paffage  de  cette 
»  nuée,  quoique  Téclair  fût  très-vif  &  le  bruit 
i>  de  la  foudre  très-fort.  Un  de  mes  domefti. 
»  ques  étoit  hors  de  la  maifon  dans  ce  mo- 
j>  ment ,  &  il  penfa  être  renverfé  par  la  force 
3)  de  réclair  ;  les  autres  étoient  dans  la  mai- 
»  fon  s  &  n'en  furent  pas  moins  épouvantés. 
«  Mon  fils  dit  qu'il  y  a  une  enraiilure  dans  le 
3>  crampon,  {ur  lequel  la  foudre  eA  tombée  , 
»  &  je  me  propofe  de  le  conferver  comme  une 
3)  curiofité.  Si  le  condufteur  placé  fur  la  mai- 
3>  fon  a  agi  ,  il  faut,  d'après  les  informations 
»>  que  j'ai  prifes ,  que  c'ait  été  bien  impercep- 
3)  tiblemenr,  &c. 

La  féconde  lettre ,  datée  du  lo  mai ,  eft 
adreffée  au  Lord  Amherft  ,  lieutenant  -  géné- 
ral ,  &c. 

" A   fix    heures  de  l'après  midi ,    un 

3)  nuage  très-chargé  s'arrètz  quelque  tems  fur  la 
9>  maifon ,  je  le  regardois  d'une  fenêtre ,  &  le 
»  voyant  très-calme,  je  foupçonnai  qu'il  don- 
»>  neroît  de  l'ouvrage  à  quelqu'un  de  nos  con- 
»  diiéleurs.  Je  n'avois  p.  s  été  long-tems  à  la 
i>  fenêtre  ,  qu'il  partit  à  la  fois  un  éclair  & 
»  un  coup  de  tonnerre  aufîî  violent  l'un  que 
»  l'autre,  &  aufTi-tôt  que  la  pluie  eut  ceffé  & 
»  qu'il  fut  poflible  de  fortir ,  un  ouvrier  m'ap- 
»  porta  quelques  éclats  de  pierre  &  une  bri- 
»  que  que  le  tonnerre  avoit  enlevés  de  la  fail- 
M  lie  du  parapet  du  bâtiment ,  du  côté  qui  eft 
w  au  nord-eft.  Mon  fils  étant  rentré,  je  lui  dis 
î)  d'aller  vifiter  le  haut  de  la  maifcn.  A  ion 
U  retour ,  il  me  dit  que  le  tonnerre  avoit  frappé 
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3j  un  des  crampons  qui  tiennent  les  pierres  fail- 
j>  lanres,  &  avoit  fait  une  entaillure  ctans  le 
»  crampon  &  dans  la  pierre  qui  y  tient ,  com- 
îî  me  s'ils  avoient  été  frappés  d'une  balle  de 
î)  moufqu«t  ;  que  la  quantité  de  pierres  que  le 
î>  tonnerre  avoit  détachée,  étoit  environ  d'un 
«  pied  quarré  ,  &  qu'il  avoit  auffi  dérangé 
î>  au-deffous  environ  un  pied  cube  d'ouvrage 
»  en  brique;  j'ai  fait  mefurer  fuivant  votre 
j>  ordre,  la  diftance  delà  pointe  du  conducteur 
»  de  la  maifon  à  la  partie  endommagée  ,  & 
ï>  elle  s'eft  trouvée  de  quarante-fix  pieds. 

»  Tous  les  conducteurs  ici  font  pointus ,  & 
«  on  ne  voit  pas  qu'aucun  ait  agi  dans  cette 
j)  occafion.  et 

Cet  événement  ayant  fait  du  bruit ,  la  fo- 
ciété  royale  nomma  un  comité  de  cinq  de  fes  mem- 
bres pour  examiner  l'état  des  chofes  &  en  faire 
leur  rapport;  de  ces  cinq,  quatre,  fa  voir  ,  MM. 
Guillaume  Henly  ,  Edouard  Nairne  ,  Thomas 
Lane  &  Jean  Planta  firent  un  rapport  favorable 
à  la  théorie  de  M.  Franklin ,  &  à  l'ufage  des 
conducteurs  pointus  ,  attribuant  la  chute  du 
tonnerre  fur  l'angle  du  parapet  &  de  la  maifon 
à  l'humidité  caufée  par  la  pluie  qui  avoit  donné 
aux  pierres  &  aux  briques  la  qualité  de  con- 
duCleurs  imparfaits  ,  &  alTurant  que  le  conduc- 
teur métallique  avoit  très-b'ua  rempli  [on  office 
dans  cette  occafion ,  le  dommage  ayant  été  fi  peu 
confidérabîe ,  qu'il  ne  mériteroit  pas  qu'on  y  fît 
attention  ,  fi  cela  même  n'étoit  une  preuve  évi- 
dente que  la  communication  métallique  avec  la 
terre  avoit  prévenu  tout  dommage  ultérieur. 
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M.    Wilibn    fît  une    proteftation   contre  ce 
rapport ,  prétendant  que  Tufage  des  conduôeurt 
pointus  étoit  dangereux  ,  &  que  révénement  ar. 
rivé  à  Purfleet  l'avoit  prouvé  Tans  réplique.  Il 
fit  paffer  fes  alarmes  jufqu'au  roi  d'Angleterre, 
qui  lui  ordonna  de  faire  des  expériences  fur  ce 
fujet,  dont  les  réfultats  furent  fournis  au  juge- 
ment de  la  fociété  royale.    On  nomma  en  con- 
féquence  un  nouveau  comité  compofé  de  MM; 
Jean   Pringle  ,    préfident  de   la  fociété ,  Guil- 
laume "Wa(îon  ,    Henri  Cavendish,  Guillaun>c 
Her.Iy  ,  Simon   Horfley ,  Thomas  Lane,  Ma- 
hon,  Edouard  Nairne  ,  &  Jofeph  Prieftley;  ce 
comité  décida  par  un  arrêré  du  12  mars  177S, 
que    les   expériences   de    M.  Wilfon  n'étoient 
rien  moins  que  concluantes ,  que  Tufage  des  con- 
du6leurs  pointus  étoit  le  plus  fur  &  infiniment 
préférable  à  celui  d«  condufteurs  dont  les  ex- 
trémités feroient  rondes,  &  qu*on  pou  voit  atten- 
dre des  premiers  immanquablement  les  meilleurs 
effets  pour  la  confèrvation  des  magafms  à  pou- 
dre, avec  la   précaution  de  couvrir  de  plomb 
le  toit  de  ces  édifices  &  les  extrémités  des  pa- 
rapets ,   &  d'établir   une  communication   entre 
cette  couverture  de  plomb,  &  les  puits  où  le 
condufteur  doit  fe  rendre.    Ainfi  s'eft  terminée 
à  la   gloire  de  l'inventeur  des   barres   éleftri- 
ques, -cette  importante  conteftation  dans  laquelle 
on   a   blâmé   généralement  l'opiniâtreté  de  M. 
"Wilfon  à  foutenir  feul  un  fentiment  rejette  par 
tous  les  phyficiens  ,  travers  que  tout  fon  mérite 
ne  lui  a   pas  fait  pardonner. 

Article  XV!.  De  l' amhmcnquc  des  ^uantUés^ 
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tmpoJfibUsy  par  M.  Jean  Playfair.  On  fait  qu*oa 
entend  par  quantités  impoiriblcs  ,  hs  racines 
quarrées  des  quantités  négatives.  Ce  genre  de 
calcul  paroît  d'abord  une  abfurdité ,  cependant 
il  conduit  à  des  vérités  importantes,  &  il  efl 
d'un  grand  ufage  dans  la  pratique.  On  trouve 
dans  cet  article  plufieurs  exemples  de  fon  utilité,' 

Article  XVII.  Réflexions  fur  la  communiz 
cation  du  mouvement^  &c.  par  M,  Ifaac  Milnerj 
Cet  article  a  pour  objet  d'éclaircir  des  difficultés 
qui  font  furvenues  entre  les  philofophes  An-; 
glois  &  les  étrangers  ,  fur  la  véritable  mefure 
des  corps  en  mouvement  ;  mais  on  peut  dou-, 
ter  que  xM.  Milner  ait  réuffi  à  terminer  la  dif- 
pute. 

Article  XVIII.  Obfervdtîons  fur  les  limîtei 
des  équations  algébriques  ,  6»  démonftration  générale 
de  la  règle  de  Defcanes ,  pour  trouver  leur  nombre 
de  racines  poflùves  6»  négatives  ;  par  M.  Ifaac 
Milner.  Ces  obfervations  font  ingénieufes  ,  & 
l'auteur  y  fait  voir  que  quelques-unes  des  rè- 
gles que  donnent  les  meilleurs  auteurs  d'algè- 
bre, ne  doivent  pas  être  prifes  dans  un  fens 
fi  général  que  celui  qu'ils  leur  donnent  dans  leurs 
ouvrages. 

Article  XIX.  Journal  d'un  voyage  aux  Indes 
crientales  ,  fur  le  vaijjeau  le  Grenville  ,  dans  l'an- 
née 1775  ;  P^''  ^'  Alexandre  Dalrymple.  Ce 
journal  paroit  rédigé  avec  beaucoup  d'exaftitude. 

Article  XX.  EJfai  fur  la  pyrométrie  6»  Va- 
réométrie  ,  &  fur  les  mefures  phyfiques  en  général; 
jpar  M.  Jean-André  de  Luc. 

Les  auues  articles  qui  rçmpliiTent  le  reile  d€ 
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cette  première  partie ,  au  nombre  de  fix ,  con- 
tiennent des  obfervations  météorologiques  faites 
en  difFérens  lieux  &  en  différens  tems. 

(  Oitical  Review.  ) 


Institution  6-  inJlruBî-on  chrétienne ,  dédiée  à 
la  reine  des  Deux-  Siciles  :  avec  approbation  & 
permijjîon  des  fupérieurs.  3  vol.  in- 12.  d'en- 
viron 660  pages  chacun.  A  Liège,  chez  Le- 
marié ,  libraire ,  vis-à-vis  rhôtel-deville. 

\^^  Et  ouvrage  ,  traduit  de  l'italien ,  a  le  plus 
grand  fuccès  en  Italie.  Depuis  la  première  édi- 
tion faite  à  Naples  ,  en  1776  ,  il  en  a  paru 
'îeux  autres  éditions  ;  fans  compter  celles  qui 
ont  été  publiées  dans  plufieurs  autres  états ,  où 
l'on  s'efl  empreiTé  de  répandre  un  livre  qui 
nous  paroît  mériter ,  à  tous  égards ,  d'être  diftin- 
giié  parmi  ceux  que  l'on  deftine  à  l'inftruâion 
des  fidèles. 

Dans  un  chapitre  préliminaire  l'auteur  mon- 
tre l'obligation  commune  aux  fidèles  de  tout 
âge  ,  de  s'infiruire  de  la  religion ,  d'avancer  de 
plus  en  plus  dans  cette  fcience,  la  plus  précieufe 
de  toutes ,  &  de  profiter  pour  cela  des  moyens 
^ui  font  établis  dans  l'églife.  Mais  il  les  aver- 
tit que  J.  C.  eft  notre  véritable  maître  ,  que 
les  hommes  peuvent  bien  frapper  nos  oreilles 
par  le  fon  de  leurs  paroles ,  mais  qu'il  n'y  a 
^uç  J,  C.  qui  puiffe  produire  en  nous  la  con- 
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noîffance  &  Tamour  des  vérités  du  falut.  Après 
ce  début ,  qui  indique  déjà  dans  quel  efprit  ce 
caréchifme  ell  fait ,  l'auteur  commence  par  l'ex- 
plication du  fymbole.  La  nature  &  les  perfec- 
tions divines,  ainfi  que  le  myftere  de  la  trinité 
font  expofés  ici  avec  une  précifton  &:  une  clarté 
fingulieres.  L'auteur  s'eft  appliqué  à  prévenir 
tous  les  embarras  que  les  fimples  peuvent  avoir 
pour  l'intelligence  des  termes  ,  &  à  leur  faire 
concevoir  exaélement  en  quoi  confiaient  les  myf- 
teres  révèles.  Il  a  foin  aulfi  d'appuyer  les  prin- 
cipaux dogmes  fur  des  palTages  de  l'écriture, 
ce  qui  eft  propre  à  familiarifer  les  fidèles 
avec  ces  faints  livres ,  &  à  les  leur  faire  lire 
avec  plus  de  refpeâ  &  de  réflexion ,  comme 
étant  la  première fource  de  la  doctrine  chrétienne. 
Il  fait  un  abrégé  de  l'hillcire  de  la  création 
du  monde  :  il  expliq'.ie  la  nature  &  les  fonc- 
tions des  anges ,  Si  fur-tout  la  nature  de  Thom^ 
me,  les  prérogatives  de  Vétat  d'iunojence,  dans 
lequel  Dieu  l'avoit  créé  ,  &  n'avoit  pu  ne  pas  le 
créer,  fa  chute  dans  le  paradis  terrefîre ,  la  tranf- 
miffion  de  ha  péché  à  toute  fa  poftérîré.  îcî 
l'auteur  développe  la  do(5lriae  de  l'églife  fur  le 
péché  originel  \k  fes  fuites  ,  avec  d'autant  plus 
de  foin  qu'<îile  a  été  plus  obfcurcie  par  les  nou» 
Veautés.  du  mcun'/me. 

L'impuiflhnce  de  l'homme  pour  fe  délivrer  oar 
lui  méine  de  l'état  du  pé>.hé ,  conduit  Tautcur 
à  parler  du  MeiTie  ;  &.  dabord  de  la  promelfc 
que  Dieu  fit  à  ''homme  après  ie  péché  ,  &  qu'il 
réitéra  fou  vent  depuis  ,  de  lui  envoyer  ce  .ibè* 
rat€ur  ;  des  figures  oui  îont  repréfenté  avant 

H  6 
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fa  venue  ;  des  raifcns  pour  lefquelles  Dieu  3 
différé  durant  tant  de  fiecles  de  l'envoyer;  de 
l'état  des  hommes  fous  la  loi  de  nature  &  fous 
la  loi  écrite.  L'auteur  fuivant  fon  plan  de  join- 
dre rhiftoire  de  la  religion  à  l'expofition  des 
vérités  qu'elle  enfeigne,  rapporte  les  principa- 
les circonftances  de  la  publication  de  la  loi  faite 
par  le  miniftere  de  Moïfe.  11  montre  enfuite  que 
cette  loi  étoit  impuiffante  pour  ramener  l'hom-; 
lue  à  Dieu ,  ce  qu'il  prouve  par  le  caraftere 
des  Juifs  fous  l'empire  de  cette  loix  ;  &  que 
néanmoins  elle  avoit  été  fort  utile ,  pour  pré- 
parer l'homme  à  la  grâce  du  Meiîîe. 
•  La  partie  du  catéchifme  qui  concerne  J.  C 
nous  paroît  traitée  fupérieurement.  L'auteur 
montre  la  néceffité  de  connoître  ce  divin  fau- 
veur,  &  ce  que  renferme  cette  conr.oiffance.  Il 
prouve  que  J.  C.  eft  le  mefîîe  par  Taccomplif- 
fement  des  prophéties  en  fa  perfonne ,  par  les 
miracles  qu'il  a  opérés  lui-même  ,  &  qu'il  a 
donné  à  fes  difciples  le  pouvoir  d'opérer  en  fon 
nom ,  par  la  converfion  des  Gentils ,  &  la  ré- 
probation des  Juifs.  Il  explique  l'union  des  deux 
natures ,  en  une  feule  perfonne.  Il  montre  pour 
quelles  raifons  il  a  plu  à  Dieu  de  fauver  l'hom- 
me par  le  myftere  de  l'incarnation ,  &  les  avan- 
tages que  procure  à  l'homme ,  le  choix  de  ce 
myftere.  Ces  inftrudlions  font  fuivies  d'un  abrégé 
de  la  vie  de  J.  C.  fur  la  terre,  entremêlé  d'u- 
tiles réflexions.  On  y  remarquera  ce  qui  efl  dit, 
à  l'occafion  de  l'enfeignement  de  J.  C.  de  l'obli- 
gation où  font  les  fidèles  de  faire  du  faint  évan- 
gile leur  le«^ure  &  leur  méditation  la  plus  ordinal- 
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te.  L'auteur  termine  cette  partie  fur  J.  C.  par  une 
explication  détaillée  &:  très-intéreffante  des  qua- 
lités de  ce  divin  fauveur  par  rapport  à  nous; 

Sur  le  St.  Efprit ,  il  montre  que  la  defcente 
de  ce  divin  Efprit  a  été  le  terme  des  travaux 
&  des  myfteres  de  J.  C.  ;  que  c'eft  un  don  û 
excellent  &  ù  néceffaire ,  que  fans  lui  les  myf- 
teres  même  de  J.  C.  ne  nous  ferviroient  de 
rien  ;  que  la  pentecôte  des  Juifs  eft  très-infé- 
rieure à  celle  des  chrétiens;  que  le  fruit  de 
celle-ci  eft  proprement  de  nous  faire  aimer  Dieu 
61  ob  fer  ver  fa  loi  par  amour;  que  ce  faint  amour 
eft  le  cara«5lere  propre  des  chrétiens  &  de  la 
nouvelle  alliance ,  que  c'eft  par  excellence  le 
don  du  St.  Efprit  ;  &  à  cet  article  du  fymbole 
fuccede  celui  de  l'églife,  fur  lequel  l'auteur 
préfente  très- bien  les  inftru6lions  ordinaires  des 
bons  catéchifmes.  On  lira  particulièrement  avec 
plaifir  ce  qu'il  dit  fur  l'infaillibilité  de  l'églife, 
fur  les  deux  manières  dont  l'églife  décide  en 
matière  de  foi ,  dans  des  conciles  ou  fans  con- 
ciles ;  fur  les  devoirs  des  fidèles  avant  le  juge- 
ment définitif  de  l'églife ,  par  rapport  aux  dif- 
putes  qui  s'élèvent  au  fujet  de  la  doftrine;  fur 
les  devoirs  des  chrétiens  par  rapport  à  l'églife; 
&*  en  expliquant  les  quatre  fins  de  l'homme , 
il  n'oublie  pas  d'expofer  avec  une  jufte  étendue 
les  divers  événements  qui  doivent  précéder  h 
un  du  monde. 

Le  fécond  roule  tout  entier  fur  les  facremens; 
L'auteur  donne  d'abord  une  idée  du  grand  ou- 
vrage de  la  juftification  du  pécheur  &  des  dif- 
poûtions  néceffaires  pour  y  parvenir.  11  déye^ 


i82  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

loppe  enfuite  la  cloâ:rine  de  l'églife  fur  les  fa- 
cremens  en  général,  &  fur  chacun  des  fept  fa- 
cremens  en  particulier.  Ce  n'eft  qu'en  lifant  cette 
partie  du  catéchifme  de  Naples  qu'on  peut  bien 
conroître  l'abondance  d'inftru(Stions  qu'elle  ren- 
ferme, fur-tout  par  rapport  au  facrenient  de 
pénitence.  Les  relàchemens  û  pernicieux  que  les 
faux  dodeurs  ont  introduits  &  répandus  dans 
l'églife  ,  font  combattus  ici  avec  toute  la  lu- 
mière Si  la  force  qu'on  peut  defirer.  L'auteur  re- 
connoîtavec  l'églife  qu'on  peut  recevoir  plufieurs 
fois  le  facrement  de  pénitence.  Mais  il  montre 
l'abus  que  les  pécheurs  font  de  cette  vérité  ; 
&:  il  y  oppofe  les  vrais  principes  fur  la  habi- 
lité de  la  juftice  chrétienne  &l  la  rareté  des  con- 
verfions  finceres.  II  en  ufe  de  même  par  rap- 
port à  la  communion  euchariftique ,  en  prému- 
niifant  les  fidèles  contre  la  criminelle  facilité 
des  mauvais  guides.  Les  règles  qu'il  prefcrit  à 
cet  égard  font  û  modérées  ,  qu'il  ne  fauroit 
être  taxé  de  rigorifme.  Au  fujet  du  facrement 
de  l'ordre,  il  donne  des  inftruélions  ,  plus  né- 
ceffaires  peut-être  aujourd'hui  que  jamais  ,  fur 
la  vocation  aux  faints  ordres ,  fur  les  difpofitions 
Tequifes  pour  les  recevoir ,  fur  les  motifs  que 
doivent  fe  propofer  les  coUateurs  des  bénéfices, 
fur  les  devoirs  des  bénéficiers  ,  enfin  fur  la  quef- 
tion  ;  s'il  eft  permis  de  demander  des  bénéfices 
pour  foi  ou  pour  d'autres,  &  quand  on  doit 
en  accepter.  Par  rapport  au  mariage,  l'auteur 
diiiingue  avec  fageffe  le  facrement,  du.  mariagje 
en  lui-même. 

I^  3  e.  volume  n'eft  pas  le  moins  iraportantr 
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L'explication  des  commandemens  de  Dieu,  qui 
en  forme  la  première  feftion ,  efl  un  excellent 
abrégé  de  la  morale  chrétienne.  L'auteur  donne 
des  notions  juftes  de  la  loi  éternelle ,  de  li  loi 
naturelle  ,  des  loix  pofitives ,  divines  &  hu- 
maines. Il  examine  en  qaels  cas  l'ignorance  de 
la  loi  excuie  de  péché  ceux  qui  la  violent,  ou 
feulement  les  rend  moins  coupables.  A  l'occa- 
fion  du  premier  commandement ,  il  traite  avec 
étendue  &  avec  beaucoup  de  lumière,  des  trois 
vertus  théologales.  Dans  l'explication  de  ce 
commandement ,  ainfi  que  de  tous  les  autres  ; 
on  trouvera  les  principales  queftions  qui  y 
font  relatives ,  folidement  réïblues  ;  fouvenî 
même  approfondies  autant  que  le  comporte  la 
nature  de  cet  ouvrage.  Nous  citerons  poujf 
exemples  l'article  du  rapport  des  aftions  à  Dieu, 
celui  de  la  fuperftition  &  de  l'idolâtrie,  celui 
du  jurement  &  des  vœux ,  celui  des  devoirs 
des  fidèles  envers  les  fupérieurs  eccléfiaftiques, 
celui  de  l'aumône,  &c.  L'auteur  développe  avec 
le  même  foin  les  commandemens  de  l'églife. 
II  traire  enfuire  dans  deux  chapitres  du  péché 
&  de  fes  différentes  efpeces.  Dans  la  4e.  par-: 
tie  du  catéchifme ,  il  s'agit  de  la  grâce  &  de  la 
prière.  L'auteur  explique  la  nature  &  les  ef- 
fets de  la  grâce  ;  il  montre  fa  nécefllté ,  fon 
efficacité ,  fa  gratuité.  Cette  gratuité  paroît  fur- 
tout  en  ce  que  la  grâce  eft  donnée  aux  uns, 
&  n'eft  pas  donnée  aux  autres.  L'auteur  exa-« 
mine  pourquoi  Dieu  fait  ce  difcernement ,  il 
éclaircit  les  difficultés  qu'on  y  oppofe,  &  donne 
une  idée  fuffifiinte  du  myftere  de  la  prédeft^ 


î^4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
nation  des  faints.  Cet  article  elTeniiel  4e  U 
do(flrine  chrétienne  eft  traité  de  main  de  mai* 
tre,  &  il  fuffiroit  feul  pour  rendre  cet  ouvrage 
fînguliérement  recommandable.  Les  incrustions 
fur  la  prière  font  très-bien  fentir  l'importance 
de  cet  a6le  de  religion  ,  &  les  difpofitions  qu'il 
faut  y  apporter.  L'auteur  finit  par  une  expli- 
cation du  figne  de  la  croix,  de  Toraifon  do^ 
minicale  &  de  la  falutation  angélique. 

Entre  les  bons  ouvrages  de  piété  qui  ont 
paru  depuis  long-tems ,  il  y  en  a  peu  qui  puif- 
îent  être  comparés  à  ce  catéchifme  de  Naples, 
Toit  pour  l'inftruftion  qu'il  préfente  fur  toute 
la  religion  ,  foit  fpécialement  pour  la  clarté  & 
la  fimplicité  qui  le  diftinguent  &  qui  Je  met- 
tent à  la  portée  de  tout  le  monde.  II  n'y  a 
point  d'ouvrage  plus  propre  à  prémunir  les  fi- 
dèles contre  la  contagion  de  l'incrédulité,  parce 
qu'il  n*y  en  a  point  qui  faffe  mieux  connoître 
îa  religion  dans  fon  enfemble  &:  dans  chacune 
de  fes  parties.  Une  pareille  refTource  auroit  été 
précieufe  en  tout  rems  ;  mais  ei/e  doit  l'être 
encore  plus  aujourd'hui  que  les  inftruélions  des 
paroiffes  font  ordinairement  fi  foibles ,  fi  im- 
parfaites ,  fi  dépoarvues  de  cet  intérêt ,  que  des 
études  bien  digérées  &  le  vrai  zèle  du  falut 
des  âmes  peuvent  feuls  y  mettre. 

L'ouvrage,  d'ailleurs,  eft  très-bien  exécuté; 
îa  beauté  du  caraftere  &  Texaélitude  de  la  cor- 
reôion  le  diftlnguent  de  cette  foule  d'ouvrages; 
où  l'on  a  négligé  des  parties  aufli  effentielles, 
&  qui  ajoutent  au  mérite  littéraire,  celui  d'une 
bçUe  exécution  typographique. 
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•  ' Il 

MÉLANGES. 


Lettre  à  M.  Vabbé  Grosier. 


D 


E  l'obligation  de  bien  vivre,  dérive ,  Moa- 
fieur ,  la  néceiïité  de  s'inilruire  ;  mais  l'inflruc- 
tion  eft  relative.  Les  devoirs  du  magiftrat  ne 
font  pas  les  mêmes  que  ceux  de  Thomme  de 
guerre.  Outre  la  morale  univerfelle  ,  il  exifte 
pour  chaque  condition  ,  une  morale  particulière. 
De  robfervation  de  la  lere.  dépend  la  félicité 
générale;  de  la  pratique  de  la  dernière,  dépend 
la  félicité  de  chaque  individu.  L'une  &  l'autre 
ont  leurs  préceptes.  Mais  pour  les  obferver  avec 
exactitude  ,  il  faut  les  bien  connoître.  Il  feroit 
donc  à  defirer  qu'on  en  formât  un  recueil.  Pour 
la  morale  univerfelle  ,  il  ne  s'agit  que  d'inter- 
roger fon  propre  cœur  ;  quant  à  l'autre  ,  elle 
eft  éparfe  dans  les  ouvrages  des  grands  hom- 
mes. Extraire  leurs  penfées  ,  c'eft  concourir  à 
la  perfection  de  cette  entreprife.  Tel  eft  le  but, 
Monfieur ,  que  je  me  fuis  propofé ,  en  rafTem* 
blant  quelques  réflexions  fur  les  devoirs  du  ma- 
giftrat.  Elles  appartiennent  à  M.  Servant ,  avcv- 
car-général  au  parlement  de  Grenoble.  Oferois» 
je  vous  prier,  Monfieur,  de  vouloir  bien  les 
inférer  d-ans  votre  journal.   EUçs  ne  peuvent 
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manquer  d'intérefîer  le  public  ,  &  de  faire  ché- 
rir leur  auteur. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

RÉFLEXIONS  détachées  des  difcours  prononcés  par 
M.  Servent. 

»  La  règle  la  plus  commune  du  magiftrat  efl 
ï)  de  pafler  fur  les  petits  maux  pour  faifir  les 
»  grands  avaniages. 

î>  Le  mag'ftrat  doit  Te  tenir  en  garde  contre 
5>  ce  faux  principe  ,  que  les  hommes  font  tous 
>»  également  capables  de  tout,  que  le  cœur  hu- 
5J  main,  né  pervers,  enfante  des  monftres  fans 
3>  effort ,  &  qu'il  ne  faut  qu'un  moment  pour 
w   mêler  l'innocence  &  le   crime. 

»  Le  magiftrat  doit  montrer  qu'il  eft  ver- 
»>  tueux  lui-même  par  une  noble  confiance  en  la 
3>  venu. 

»  On  peut  encore  efpérer  quelque  chofe  des 
«  remords  d'un  juge  corrompu ,  mais  on  ne 
3>  doit  rien  attendre  d'un  juge  féduit  par  lui- 
w  même. 

«  Toute  juftice  eft  perdue ,  fi-tôt  qu'un  ma- 
»  giflrat  s'enquiert  de  la  religion  d'un  accufé  , 
»)  s'il  juge  de  fa  morale  fur  fes  dogmes ,  &  s'il 
»  lui  demande  :  <jue  croîs- tu  ?  avant  de  lui  de- 
»>  mander ,  qu'as-tu  fait } 

>»  Souvent,  dans  un  interrogatoire,  une  coa- 
»  tradition  fuppofée  fait  tomber  l'accufé  dans 
»>  une  contradiction  réelle. 

»  Les  a£les  de  la  juftice  ne  doivent  jamais 
«  être  un  combat  de  fophifte. 


\ 
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)>  Comment  ne  ferions-nous  pas  trompés  par 
n  les  témoignages ,  nous  le  fommes  par  nos  (ens  î 
M  ou  fi  nos  fenfations  font  fidèles,  notre  mé- 
«  moire  les  altère  ,  &  fouvent  ce  que  nous 
»  croyons  ne  reflemble  en  rien  à  ce  que  nous 
»  avons  vu. 

»  L'habitude  de  vivre  avec  les  hommes  for- 
»  me  en  nous  ce  taft  du  faux  &  du  vrai  que 
»  l'élude  ne  donne  pas. 

«  Qu'un  magiftrat  accumule  dans  fa  mémoire 
î>  toutes  les  loix  pofuives ,  il  court  rifque  fou- 
î>  vent  de  s'égarer,  fi  fa  mémoire  n'eft  réglée 
«  par  un  grand  fens.  Sa  tête  eft  une  caverne 
»  dont  il  tire  les  loix  pour  les  immoler  ;  fem- 
»  blable  au  géant  de  la  fable  ,  qui  ne  faifoit  for- 
»  tir  les  compagnons  d'UlyfTe,  renfermés  dans 
w  fon  antre,  qu'afin  de  les  dévorer. 

5>  Heureux  le  peuple  qui  fait  defirer  fon  ef- 
»  time  à  ceux  qui  le  gouvernent,  &  qui  rega- 
»  gne  par  l'opinion  l'autorité  qu'il  a  cédée  par 
»  les  loix. 

î>  II  faudroit  être  au-defTus  de  l'homme  ,  pour 
«  bien  gouverner  les  hommes. 

»  Qu'e{l-ce  qu'une  bonne  loi  civile  }  Ceft 
n  celle  qui  ,  paroiflant  agir  de  concert  avec  la 
»  nature  ,  ne  propofe  à  chaque  citoyen  que  ce 
»  qui  convient  à  fon  bien-être  ,  &  ne  lui  dé* 
»  fend  que  ce  qui  peut  y  nuire  ;  celle  qui , 
ï>  du  bonheur  de  chacun  compofe  le  bonheur 
»  public,  &  confultant  tous  les  intérêts  parti- 
V  culîers  ,  en  forme   un   intérêt  commun. 

»  Tout  l'art  des  loix  criminelles  confifle  à  â 
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»  bien  régler  le  poids  des  peines ,  qu'excédant 
»  toujours  celui  des  palfions,  il  faite  pancher 
»  infailliblement  le  citoyen  du  côté  du  de* 
w  voir. 

j>  Juger  félonies  loix  n'eft  pas  un  grand  art; 
»»  iTjais  les  faire  obferver ,  voilà  l'art  utile  & 
3»  difficile. 

î)  Ceft  la  vanité  qui  fait  îcs  cliofes  d'éclat  ; 
«  c'eft  l'amour  du  bien  qui  fait  les  chofes 
»  utiles. 

V  Rarement  on  agit  à  propos ,  quand  on  eft 
«  trop  preffé  d'agir. 

»>  Voir  &  attendre  font  deux  grandes  règles 
»  dans  toute  adminiftration  publique. 

î)  Un  homme  oifif  eft  un  méchant  commen» 
I»  ce  :  femblable  à  ces  liqueurs  qui  fe  corrom- 
î9  pent  dans  le  repos  &  rongent  bientôt  le 
»  vafe  qui  les  contient ,  il  faut ,  ou  les  jetter 
"  fans  délai,  ou  les  faire  fermenter  de  nou-- 
j>  veau. 

»  Les  mœurs  font  les  garans  de  toute  vertu  r 
»  par -tout  où  les  mœurs  régnent,  non-feu- 
»  lement  on  obferve  les  loix  ,  mais  on  les 
3)  aime. 

»  La  vertu  même  a  Tes  bornes ,  &  dans  fes 
V  excès  elle  eft  vice. 

i>  On  doit  bien  fe  garder  de  confondre  avec 
M  la  vigilance,  la  première  vertu  du  magiftrar, 
î)  ces  dangereufes  inquifitions  fur  les  penfées  des 
»>  hommes ,  ou  fur  des  allions  indifférentes  par 
»  leur  nature. 

»  Le  magiftrat  qui  veille  à  Tordre  public; 
>•  doit  confentir   d'ignorer  ce  qu'il  eft  inutile 
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M  OU  dangereux  de  favoir  ;  pour  vouloir  trop 
»  éclairer  les  adlions  ,  il  aviliroit  les  mœurs. 
»>  L'œil  de  la  juftice  n'eft  point  celui  du  Cy- 
j>  clope,  qui  ne  s'ouvroit  que  pour  choifir  des 
»  viâimes. 

»  L'amour-propre,  terrible  dans  fa  délicareflei 
»  écrafe  fans  pitié  tout  ce  qui  le  blefle;  &  tel 
w  homme ,  dans  l'impétuoUté  de  la  paflîon ,  fa-. 
•>  crifieroit  l'univers  pour  une  fenfation. 

i>  L'état  politique  n'eft  que  la  réunion  des 
•>  forces  particulières  ;  en  altérer  ,  en  fouftraire 
Il  une  feule,  c'eft  porter  atteinte  à  l'état,  & 
w  le  mal  de  chaque  membre  eft  reffenti  par 
i>  le  corps  entier.  Tout  crime  eft  un  attentat 
i>  public. 

î>  Les  loix  puniiTent  fans  haine  &  fans  colère  ; 
»  elles  punifTent  même  avec  regret. 

V  Un  defpote  imbécille  peut  contraindre  des 
•>  efclaves  avec  des  chaînes  de  fer  ,  mais  un 
«  vrai  politique  les  lie  bien  plus  fortement  par 
i>  la  chaîne  de  leurs  propres  idées  ;  c'eft  au  plaa 
«  fixe  de  la  raifon  qu'il  en  attache  le  premier 
»  bout.  Le  défefpoir  &  le  tems  rongent  les 
»  liens  de  fer  &  d'acier  ;  mais  il  ne  peut  rien 
«  contre  l'union  habituelle  des  idées. 

»  La  diligence  à  punir  le  crime  efl  une  des 
ï»  plus  importantes  règles  d'un  bon  gouverne- 
»  ment. 

»  C'ell  être  injufte  que  de  punir  trop  tard, 
•)  Quel  juge  impitoyable  ,  s'il  eft  chargé  d'un 
»  feul  procès  criminel ,  pourra  palTer  de  fang- 
:>  froid   devant  une  prifon  ? 

V  II  faut  que  les  méchans  foient  «bfervés 
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1^  avec  vigilance  ,  pourfuivis  fans  relâche  &  ju- 
»>  gés  fans  délai. 

î>  La  punition  des  délits  ,  dans  les  juftices 
»  feigneuriales,  n'eil  fouvcnt  qu*un  calcul  éco- 
»  nomiqiie ,  dans  lequel  la  lureté  des  vaffaux 
»  «ft  toujours  comptée  comme  la  plus  petite 
»  valeur  ,  en  comparaifon  de  la  fortune  du 
n  feigneur. 

»  C'eft  violer  la  loi  que  d'en  excéder  la  mefure; 

»  Le  temps  qui  manque  à  la  parelTe,  eft 
»  créé  par  la  diligence. 

V  La  lampe  du  magiftrat  qui  travaille  pour 
»>  le  public  ,  doit  s'allumer  long  -  tems  avant 
i>  celle  de  l'artifan  qui  ne  travaille  que  pour 
»  lui-même. 

»  On  voudroit  éloigner  d'un  magiftrat  dont 
»  on  fe  défie  ,  ia  fortune ,  fa  vie  &  tout  ce 
»  qui  nous  intérefle ,  comme  on  écarte  les  meu- 
I)  blés  précieux  des  mains  d'un  enfant  qui  brife 
w  tout,  parce  qu'il  ne  connoît  rien. 

n  La  loi  n'eft  que  la  volonté  publique  ;  & 
»  quoiqu*un  feul  légifîateur  la  forme  &  la  pro- 
i>  nonce  ,  elle  n'en  doit  pas  moins  être  confi- 
»>  dérée  comme  ïe  réfultat  &  l'exprelTion  de 
»>  toutes  les  volontés  particulières. 

«  Qu'eft-ce  que  la  loi  pour  chaque  citoyen  ? 
»  C'eil  un  a<5t:e  de  fa  volonté  même  ,  formé 
»  dans  un  moment  de  lageffe;  c'eft  fa  raifon 
>»  épurée  par  un  autre  ;  c'eft  ce  qu'il  eût  dit, 
5»  s'il  eût  bien  penfé ,  ce  qu'il  eût  fait  en  s*ap- 
«  pliquant  à  bien  faire.  C'eft  un  ouvrage  du 
»  légiflateur  qu'il  s'approprie  par  une  jafte  obéif* 
P  faofe. 
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»»  Les  loix  criminelles  ne  fauroient  être  trop 
»  étendues  &  trop  précifes;  précifes  pour  fé- 
»  parer  les  objets  ;  étendues  j  pour  développer 
»>  chacun  d'eux. 

i>  Nous  avons  des  nomenclatures  complettes 
»»  pour  les  planres  &  pour  les  animaux  ,  &  nous 
w  en  manquons  pour  nos  aftions  morales. 

w  On  démêle  mieux  des  objets  qui  n'ont 
1»  aucun  ordre ,  que  ceux  qui  en  ont  un  mau- 
n  vais. 

»  Souvent  les  aÙQs  de  notre  raifon  ne  font 
V  guère  moins  impitoyables  que  ceux  de  nos 
w  paflions. 

»  Toute  vérité  hardie  eft  un  fujet  de  crainte 
»  pour  l'homme  pufillanime,  &  un  pi  étexte  d'ac- 
i>  cufation  pour  le  méchant. 

I»  L'ordonnance  civile  ,  l'ordonnance  crimi- 
M  nelle  ;  voilà  les  vraies  conquêtes  de  Louis 
»)  XIV;  car  c'eft  conquérir  des  terres  que  d'en 
»  affurer  la  propriété  ;  c'eft  conquérir  des  hom^ 
n  mes  que  d'affurer  leur  vie. 

M  Un  bon  ouvrage  eft  un  flambeau  qui  en 
»>  allume  mille  autres,  &  multiplie  la  lumière 
M  fans  perdre  fon  éclat. 

»>  Quel  majeftueux  (pedlacle  qu'un  homme 
»  éloquent  entre  fes  juges  &  le  genre  humain, 
»  parlant  pour  Tinnocence ,  au  milieu  de  ce 
»  vafte  filence  qu'impofe  un  û  grand  inté- 
»  rét  I 

»  La  renommée  a  plufieurs  couronnes  ;  les 
w  unes  ,  fanglantes  &  m.élées  de  funeftes  cy- 
j>  près  ,  font  réfervées  à  quelques  conquérans; 
*>  l'ambition  qui  les  faifit  avec  violence ,  va  les 
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if  pofer  fur  la  tête  altiere  d'un  homme  fur 
»  des  ruines  ,  doù  il  contemple  avec  mé- 
»  pris  les  hommes  écrafés  à  fes  pieds.  Les  au- 
»  très ,  plus  honorables  ,  quoique  moins  rele- 
»  vées  ,  font  celles  des  bienfaiteurs  des  hom- 
»  mes;  celles  des  Spcrate ,  des  Caton,  des  Mon- 
P)  tefquieu. 

M  Les  deux  plus  grands  biens  qu*un  homme 
I)  fage  puifle  defirer  ,  font  l'hommage  de  fes 
»  contemporains  &  l'approbation  de  fa  con- 
I»  fcience. 

j>  Celui  qui  n'aime  pas  fes  femblables ,  eft 
i>  un  aveugle  qui  méconnoît  la  nature  ;  celui 
n  qui  pourroit  les  haïr ,  eft  un  monftre  qui 
»  l'outrage. 

(  Journal  de  littérature  ,    des  fcîences  & 
des  arts.  ) 


^^KECDOTÈS  fur  le  roi  de  Piujfe  ,  tirées  des  let» 
très  fur  l'état  de  la  fociété  6*  des  mœurs  en 
France  ,  en  Suijfe  &  en  Allemagne  ,  &  traduites 
de  l'Anglois, 


«  jlLn 


arrivant  à  Poftdam  ,  je  n'ems  rien  de 
plus  preffé  que  de  voir  les  exercices  des  trou- 
pes Prufîîennes.  Les  revues  auxquelles  j'avois 
afTiiïé  à  Berlin ,  n'avoient  pas  fuffi  pour  fatis- 
faire  compiétement  ma  curiofité.  Quoique  les 
jardins  du  château  fufTent  précifément  fous  les 
fenêtres  de  Tappartement  que  j'occupois,  je  ne 

pris 
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pris  pas  le  tems  d'y  jetter  un  fimple  coup-d'ceil , 
parce  que  les  gardes  étoient  alors  fous  les  ar- 
mes, &  que  j'aurois  été  très  affligé  de  manquer 
une  parade.  « 

"  Quelques  jours  après,  ét^nt  forti  de  grand 
matin  pour  me  promener  dans  les  environs  de 
la  ville  ,  &  ayant  fait  à  •  peu  -  près  an  mille  , 
j'apperçLis  quelques  foldars  qui  manœuvroJent 
dans  un  champ  peu  éloigné  du  grand  chemin. 
Je  ne  pus  me  défendre  d'en  approcher.  Il  y 
avoit  un  officier  à  cheval ,  que  je  pris  pour  le 
major  de  ia  iroupe  ,  parce  qu  il  commandoit 
l'exercice  ,  &  qu'avec  une  aâivité  peu  com- 
mune ,  je  le  voyois  entrer  fouvent  dans  les 
rangs  pour  réprimander  ou  inftruire  de  pau- 
vres foldats  qui  s'acquittoient  mal  de  leurs  de- 
voirs. Arrivé  plus  près ,  je  reconnus  avec  beau- 
coup de  furprife  que  ce  prétendu  major  étoit 
le  roi  lui-même.  Il  reila  là  pendant  une  heure 
entière,  commandant  les  fofdats  ,  les  falfant 
tourner  ,  marcher,  former  un  bataillon  quarré , 
&L  faire  feu  tantôt  enfemble,  tantôt  par  divi- 
fions ,  obfervant  tous  leurs  mouvemens  avec 
une  attention  extraordinaire.  A  Toccafion  de 
quelques  mépnles,  il  ordonna  les  arrêts  à  ëeux 
officiers  du  régiment  du  prince  de  Pruffe  ;  il 
me  parut ,  durant  tout  ce  tems  ,  agir  avec  la 
chaleur  d'un  jeune  officier  empreffé  de  faire 
remarquer  à  (on  général  fon  zèle  &  fon  ac^ 
sivité.  « 

Je  voyois  avec  étonnement  ce  grand  roi  ne 
prendre    aucun  repos ,    &    s'occuper    fur-tout 
d'exercer  une  poignée  d'hommes  dans  un  mo- 
Tome  X  I 
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ment  où  il  venoit  de  faire  manœuvrer  des  ar* 
mées.  Je  ne  pus  m'empêchcr  de  faire  part  de 
mes  réflexions  à  un  jeune  officier  qui  étoit  pré- 
fent.  Il  me  répondit  j>  que  ce  jour-là  ,  S.  M. 
j)  avoir  voulu  faire  efTayer  de  nouvdiles  évo- 
97  lutions ,  mais  que  fans  ce  motif  elle  n'en  fe- 
»  roit  peut-être  pas  moins  venue  à  l'exercice. 
»  Son  ufage  ,  ajouta- t-il ,  eft  à  y  afîifter  fou- 
n  vent  ;  comme  fa  maxime  eft  que  (es  foldats 
j>  doivent  manœuvrer  à  la  parade  avec  autant 
«  de  précifion  &  de  dextérité  que  fur  le  champ 
«  de  bataille,  elle  fe  fait  fréquemment  un  plai- 
»  fir  de  les  furprendre  ;  &  l'inquiétude  oti  ils 
»»  font  de  la  voir  paroître  à  chaque  inftant , 
»  entretient  1  attention  ,  &  prévient  toute  né- 
»  gligence.  Quaiit  au  repos ,  ce  prince  n'en 
»  prend  que  pendant  la  nuit  :  il  fe  couche  ré- 
I)  guliérement  à  lo  heures  du  foir  ,  &  eft  de- 
}>  bout  à  4  heures  du  matin.  L'exercice  que 
«  vous  venez  de  lui  voir  prendre,  eft  un  dé- 
3)  laflement  pour  lui ,  après  trois  heures  qu'il 
3)  a  déjà  données  au  travail  du  cabinet.  « 

j)  Le  même  foir  ,  je  me  randis  à  Sans-Souci: 
car  je  n'ai  voulu  négliger  aucune  occafion  de 
me  trouver  par-tout  où  éioit  le  roi.  J'ainiois  à 
me  placer  dans  les  lieux  où  j'étois  à  portée  de 
le  voir ,  d'entendre  ce  qu'il  difoit ,  d'obferver 
fes  mouvem.ens ,  ks  attitudes  ,  fes  allions  même 
les  plus  indifférentes.  J'étois  par  hafard  ce  foir 
avec  le  comte  de  Finckenftein  auprès  du  duc 
de  H"^**,  notre  illuftre  compatriote,  dans  une 
falle  voifine  du  grand  appartement,  où  la  com- 
pagnie étoit   affemblés.  S.  M.  entra   feule  6c 
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fans  être  attendue;  elle  s'approcha  du  duc  avec 
beaucoup  d'affabilité  ,  &:  lui  demanda  dans  le 
cours  de  la  converfation  à  quel  âge  un  pair 
d'Angleterre  pouvoit  avoir  voix  &  féance  au 
parlement.  On  lui  dit  que  c'étoit  321  ans.  // 
faut ,  répondit-il  ,  que  les  patriciens  anglais  ac- 
quierent  les  talens  nèctffairn  pour  la  légijîation 
beaucoup  plus  promptement  que  ceux  de  H ancienne 
Rome  ,  qui  nétoient  pas  admis  au  fénat  avant 
40  ans.   u 

»  Après  s'être  informé  de  la  fanté  du  comte 
de  Chatham  ,  &  avoir  témoigné  qu'il  faifoit 
beaucoup  de  cas  des  talens  de  cet  ancien  mi- 
niftre,  il  me  fit  l'honneur  de  me  demander  fi 
j'avois  reçu  des  lettres  de  Londres  par  la  der- 
nière porte  ,  &  fi  elles  contenoient  des  nou- 
velles de  l'Amérique.  Celles  que  nous  avons 
par  la  voie  de  Hollande,  me  dit-il,  annoncent 
que  l'armée  angloife  a  quitté  Bofton  ,  dont  l'ar- 
mée américaine  a  pris  pofTefTion  fur  le  champ.  « 

»>  Je  lui  répliquai  que  les  nôtres  parloient  en 
effet  de  l'évacuation  de  cette  place,  mais  qu'elle 
n'avoit  eu  lieu  que  pour  aller  faire  une  atta- 
que ailleurs  avec  plus  d'effet.  U  fourit,  &  me 
répondit  :  Si  vous  ne  convene:^^  pas  que  cette  re- 
traite  ait  été  une  affaire  de  nécejjltè  ^  vous  avoue- 
r£^   du    rr.oins  quelle   était    tout-àfait   à  propos.  « 

»  Ce  prince,  qui  me  fembla  au  courant  des 
nouvelles  du  nouveau- monde ,  nous  parla  de 
plufieurs  de  nos  officiers  qui  ont  pris  f^rvice 
dans  l'armée  du  congrès,  ôc  entr'autres  du  co- 
lonel Lée ,  qu'il  avoit  vu  à  fa  cour.  Il  obferva 
que  c'étoit  une  cli^fe  très-dLificile  qi:e  de  gou- 

I  2 
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verner  par  la  force  des  hommes  qui  font  à 
une  fi  grande  ciftance  ;  que  quand  même  les 
Américains  feroient  battus  (ce  qui  lui  paroif- 
foit  un  peu  problématique  )  ,  il  n'en  feroit  pas 
moins  impolîible  de  lever  fur  eux  un  revenu 
en  vertu  de  taxes  auxquelles  ils  n'auroient  point 
confenti,  &  que  fi  nous  prétendions  les  amener 
à  une  réconciliation  ,  les  moyens  que  nous  em- 
ployions étoient  trop  durs,  &  qu'ils  étoient 
trop  foibles,  fi  nous  voulions  les  fubjuguer  tout- 
à  fait.  Au  te(lc^  MelSeurs,  continua-t-il  en  fran- 
çois  ,  ]t  m  comprends  pas  bien  ces  chofts-là  ;  je 
nai  point  de  colonies  ;  fefpere  que  vous  vous  ti- 
rerez bien  d'affaire  ;  mais  je  trouve  celle-ci  un  peu 
épineufe.  « 

»  Ceft  par-là  qu'il  mit  fin  à  la  converfation  ; 
il  pafla  dans  l'appartement  de  la  princefTe ,  à  la- 
quelle il  donna  la  main  pour  la  conduire  à  la  co- 
médie ,  où  nous  l'accompagnâmes  ;  la  tragédie 
qu'on  jouoit  étoit  Mahomet^  la  meilleure  de 
celles  de  Voltaire ,  félon  moi ,  &  où  le  Kain 
paroît  avec  le  plus  d'avantage." 

w  Le  roi  de  Pruffe  eft  d'une  taille  au-deflbus 
de  la  moyenne;  il  eft  bien  fait,  &  prodigieufe- 
ment  a6^if  pour  fon  âge.  L'exercice  &  une  vie 
taborieufe  l'ont  fortifié  :  car  fa  conftitution  ori- 
ginaire paroît  avoir  été  délicate.  Son  regard  an- 
nonce de  la  pénétration  &  de  refprit  ;  il  a  des 
yeux  bleus  &  très-vifs;  en  général,  fa  per- 
ibnne  m'a  paru  agréable.  Je  fais  bien  que  plu- 
iiejjrs  de  ceux  qui  l'ont  vu  ,  en  ont  une  opi- 
nion différente  ;  ceux  qui  ne  jugeront  de  lui 
que  par  fcs  portraits ,  ne  m'en  croiront  pas  ; 
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mais  de  tous  fes  portraits,  je  n'en  connois  aur 
cun  qui  reflemble  exaélement;  {"extraits  acquiè- 
rent un  degré  fingulier  d'exprelîîon  &  de  viva- 
ciré,  lorfqu'il  parle;  &  cette  chaleur,  cette 
vie ,  cette  ame  font  totalement  perdues  fur  la 
toile.  « 

î>  II  fe  courbe  cônfidérablement ,  &  fa  tète 
penche  conûamment  d'un  côté,  u 

»  J'ai  peu  entendu  de  voix  plus  fonore  & 
plus  agréxible  dans  la  converfation.  IJ  parle  beau- 
coup; &  ceux  qui  Técoutent,  regrettent  qu'il  ne 
parle  pas  encore  davantage.  Ses  obfervations 
ibnt  toujours  brillantes,  fouvent  juftes,  &  peu 
dhcmnies  pofledent  comme  lui  le  raient  de  la 
repartie,  it- 

»  Ses  hafaillemens,  qu'il  varie  peu,  confifîent 
ordinairement  en  un  habit  bleu  ,  doublé  de 
rouge,  une  vefte  &  une  culotte  jaunes.  Il  n'eft 
jamais  fans  bottes  ,  &  elles  font  plus  fouvent 
d'une  couleur  brune  que  noire.  « 

»  Son  chapeau  paroîtroit  exceilîvement  grand 
en  Angleterre;  c'eft  celui  qie  portent  les  ofE- 
c-'îrs  de  fa  cavalerie.  La  în.aniere  dont  il  le  met 
n'eft  pas  avantageufe;  l'un  des  cotés  larges  eft 
fur  fon  front  &  devant  Tes  yeux  :  Tes  cheveux 
font  en  queue,  &  il  n'a  qu  une  feule  boucle 
très-fimple  de  chaqi'e  côté.  Leur  apparence  né- 
gligée ,  la  mafiiere  inégale  dont  ils  (ont  pou- 
drés ,  prouvent  alTtz  le  peu  de  tems  qu'il  accorde 
à  fon  vaiet-de- chambre  pour  orner  fa  tête,  u 

i>  Il  fe  fert  d'une  très- grande  boite  d'or,  dont 
le  couvercle  efl  garni  de  diamans  :  il  prend  une 
ç'îactité  prodigieufe  de  tabac  d'Efpagne  ,  dont 

1  ^ 
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fon  habit,  le  bas  de  fa  vefte  &  fes  culottes 
font  couverts.  Ses  vêtemens  font  expofés  à  être 
fréquemment  falis  par  les  pattes  de  trois  levret- 
très  italiennes  qu'il  aime  beaucoup  &  qu'il  ca- 
refîe  fouvent.  « 

»>  Il  s'habille  le  matin  à  l'inftant  où  il  fe  levé: 
cette  toilette  ,  qui  ne  lui  prend  que  peu  de 
minutes,  lui  fert  pour  le  refte  du  jour.  Tous 
fes  momens,  depuis  4  ou  5  heures  du  matin,  juf- 
qu'à  10  heures  du  foir,  font  régulièrement  &  uni- 
formément remplis  par  des  occupations  parti- 
culières ,  les  unes  d'affaire ,  les  autres  d'amufe- 
mens.  a 

n  Le  roi  fait  toutes  fes  affaires  par  lettres. 
Chaque  requête ,  chaque  propofition  qu'on  a  à 
lui  faire  ou  à  lui  préfenter,  doit  être  dans  cette 
forme;  &  elle  eft  û  invariablement  obfervée , 
qu'un  de  fes  généraux  qui  voudroit  faire  un 
enfeigne  d'un  cadet ,  ne  rifqueroit  pas  de  le 
propofer  autrement  que  par  écrit,  quand  même 
il  auroit  journellement  vingt  occafions  d'en  par- 
ler au  roi.  Le  moindre  de  fes  fujets  peut  s'a- 
dreffer  à  lui,  lui  écrire  &  compter  fur  une  ré- 
ponfe.  Sa  première  affaire  ,  tous  les  matins , 
eu  de  lire  les  papiers  qui  lui  ont  été  adreffés. 
Un  fimple  mot  écrit  fur  la  marge  avec  du 
crayon  indique  la  réponfe  qui  doit  être  faite 
enfuite  par  fes  fecrétaires.  Cette  méthode  pro- 
cure au  roi  le  tems  nécelTaire  pour  examiner 
la  juftice  d'une  demande.  Aufîi  lui  arrive-t-il 
moins  qu'à  un  autre  d'être  furpris,  &  de  pro- 
mettre ce  qu'il  ne  convient  pas  d'accorder.  « 

»  Il  dîne  précifément  à  midi.  Maintenant  il 
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donne  plus  de  tems  à  fes  repas  qu'il  n«  faifoit 
précédemment.  Il  eft  ordinairement  3  heures, 
lorfqu'il  quitte  la  compagnie.  Il  invite  commu- 
nément 8  ou  9  de  fes  officiers  à  dîner  avec 
lui.  A  table  ,  il  n'y  a  point  d'étiquette.  Le  roi 
veut  que  tout  le  monde  y  paroifTe  avec  éga- 
lité ,  afin  que  la  converfation  foit  plus  libre. 
On  Cent  bien  qu'elle  ne  l'eft  pas  davantage. 
Cette  confiance  ouverte ,  qui  part  du  cœur ,  & 
que  rien  ne  contraint  ,  ne  peut  avoir  lieu 
qu'entre  des  égaux.  Ceft  un  plaifir  qu'aucua 
roi  ne  peut  jamais  fe  flatter  de  goûter.  Ce 
monarque  le  fent;  il  encourage  fes  convives; 
ils  font  ce  qu'ils  peuvent  ;  mai*  le  maître  a  beau 
demander  qu'on  l'oublie ,  on  le  voit  toujours 
préfent.  « 

»  Perfonne  au  fervice  de  ce  prince  ne  peut 
occuper  un  emploi  fans  en  exercer  les  fonc- 
tions. Il  eft  a(5lif  &  affidu  lui-même  ;  il  exige 
févérement  que  fes  miniftres  &  fes  officiers  le 
foient.  Ceux  qui  connoiflTent  leurs  devoirs  & 
les  remplirent  exaélement ,  trouvent  toujours 
en  lui  de  la  juftice  &  de  la  reconnoHTance.  « 

(  Journal  encyclopédique,  ) 
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Lettre  aux  auuurs  du  Jourml  de  Paris,  con' 
cernant  le  Pilote  de  3hpfe  ,  furnommé  }ç  Bra- 
ve-Hortîme. 

MrysitvK^, 

J  E  lis  exaiSenlent  votre  jourrraî ,  dans  lequel 
vous  ne  négligez  rien  de  ce  qui  tient  à  la 
bienfaïfancé.  Vous  avez  annoncé  dans  celui  du 
12  du  mois  dernier,  une  eftampe  intitulée  : 
Bienfaisance  du  Roi  ,  elle  repréfente  S.  M. 
daignant  honorer  BouJJard ,  Pilofe  de  Dieppe , 
du  titre  de  Brave- Homme 

L'aventure  qui  a  donné  lieu  à  cet  a6^e  des 
bontés  du  roi ,  a  dans  le  tems  attiré  l'attention 
du  public  fur  celui  qui  en  étoit  l'objet ,  &  fur 
lé  foin  que  prit  le  miniftre  de  fixer  les  regards 
de  fa  majefté  fur  un  homme  auiîi  fingulier  par 
fa  (implicite  ,  que  par  l'excès  de  fon  courage. 
Mais  une  aftion  ne  conftirue  pas  le  grand  hom- 
me. Les  différentes  circonflances  peuvent  en- 
flammer le  cœur  &  faire  faire  un  afte  coura- 
geux ou  vertueux ,  à  tel  qui  dans  le  cours  en- 
tier de  fa  vie ,  ne  découvrira  ni  vertu  ni  cou- 
rage. La  manière  fimple  avec  laquelle  on  nous 
dit  que  les  Efpagnols  comptent  les  avions  des 
hommes ,  efl  très  -  philofophique ,  &  fignifie  , 
quand  on  l'approfondit  ,  beaucoup  plus  que 
tous  les  volumes  de  moralités  qui  nous  ont  été 
donnés  fur  ce  fujet.  Perfuadé  qu'une  action  ne 
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prouve  rien  ,  &  me  défiant  avec  raifon  de  touis 
les  récits  qui  corrompent  les  véritables  circonl^ 
tances,  j'ai  eu  le  defir  de  voir  par  moi-même 
cet  homme  célèbre.  Je  dois  vous  prévenir  qu'au- 
cun des  faits  que  je  vais  avancer ,  ne  peut  être 
contredit  par  auCOn  habitant  de  la  ville  dç 
Dieppe. 

Au  commencement  de  i'année  dernière ,  je 
paflai  près  de  Dieppe;  je  voulus  voir  celui 
dont  l'aventure  finguliere  étoit  encore  récente 
&  qui  ©ccupoit  le  public  de  la  capitale,  Se 
j'allai  dans  le  port;  je  ne  voulus  pas  ,  par  des 
raifons  particulières ,  le  faire  venir  chez  moi , 
j'allai  feul  ;  &  m'adreiTant  au  premier  homme 
que  je  rencontrai,  je  lui  demandai  quelques  dé- 
tails fur  l'aftion  de  BoufTard ,  &  le  priai  àç 
me  conduire  à  lui.  Cet  homme  éioit  BouiTard 
lui-même;  il  me  mena  à  la  jettée,  près  delà- 
quelle  il  avoit  fauve  ce  vaiffeau  qui ,  battu 
par  une  violente  tempête  &  croyant  être  dans 
ia  pafTe  ,  avoit  porté  à  terre  ai.  s'y  étoit  brifé. 
Je  fus  plus  frappé  encore  de  l'extrême  fenfibi- 
lirt  &  de  la  grande  fimplicité  de  cet  homme  ^ 
que  de  la  grandeur  de  fon  courage  ;  il  ne  (e 
croyoit  digne  d'aucune  récompenfe  ;  il  préten- 
doit  n'avoir  fait  que  ion  devoir  ,  il  s  etonnoi 
fur- tout ,  qu'on  eût  mis  cette  fois  tant  de  pri;*: 
au  facrlfice  de  fa  vie  ,  puirqu'i!  avoit  fait  plu- 
ficurs  fois  îa  même  chofe.  il  me  conta  qu;î 
avoit  fait  vœu  de  fe  conduire  toujours  ainfi 
depuii.  que  fon  pers  avoit  été  noyé  par  la 
faute  &  ia  négligence  du  Pilote  5lor9  chargé 
4\i  fanai  de  ce  pgrt.  Ceilainf/,  Meilleurs,  q^^'û 
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veut  fe  venger  de  la  mort  prématurée  de  fon 
perô. 

Je  fentis  bien  qu'il  ne  falloit  pas  louer  un 
homme  qui  par  fon  caractère  &  fur-tout  par 
le  but  de  tes  aftions  ,  eft  au-defTus  de  la  louan- 
ge ;  mais  je  crus  pouvoir  lui  marquer  l'intérêt 
qu'il  m'infpiroit  ;  &  la  fenfibilité  de  fon  Carac- 
tère ,  que  la  rudeffe  de  la  vie  des  gens  de  mer 
n'a  pu  amortir,  m'en  laiifoit  la  poffibilité. 

Je  lui  parlai  de  la  petite  fortune  qu'on  ve- 
noit  de  lui  faire  ,  de  fes  enfans,  de  tout  ce  que 
j'imaginai  peuvoir  rintérefler.  L  aine  de  fes  fîls 
fe  préfenta  dans  ce  moment  ,  il  eft  âgé  d'en- 
viron douze  ans  ,  &  a  fait  fur  mer  prefqu'au- 
tant  de  voyages  qu'il  a  d'années.  Il  me  dit  que 
ce  qui  lui  plaifoit  le  plus  dans  les  bontés  qu'on 
lui  avoit  témoignées ,  étoit  la  promefl'e  de  lui 
bâtir  une  petite  maifon  ,  auïïi  périt e  qu'on  vou- 
dra, ajouta  t-il,  pourvu  qu'elle  foit  hir  la  jet- 
tée,  &  voici  la  raifon  qu'il  m'en  donna.  Ceft 
dans  le  plus  mauvais  tems  que  je  dois  le  moins 
abandonner  la  jettée  pour  v  oir  û  quelque  vaiC- 
feau  n'eft  pas  en  danger  ;  ce  n'eft  pas  ,  ajouta- 
t-il ,  que  je  n'aie  ur>e  petite  cabane,  mais  elle 
eft  très-incommod€  pour  moi.  Nous  en  étions 
alors  fort  près  ,  j'y  entrai  ;  je  vis  qu'en  effet 
cette  cabane  ,  percée  par  le  toît  pour  laiffer 
hifié  le  pavillon  pendant  le  jour  &  le  fanal  pen- 
dant la  nuit ,  poiivok  incommoder  le  gardien. 
J'appris  dans  ce  moment ,  qu'à  fon  retour  de 
Verfaiiles,  trouvant  la  mer  mauvaile ,  il  ne 
voulut  pas  permettre  que  celui  qui  Tavoit  rem- 
placé pendant  fon  abfence  ,  reliât   un  jour  de 
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plus ,  quelque  le  mouvement   de  la  voiture , 
dans  laquelle  il  n'avoit  jamais  été  que  pour  ce 
voyage ,  lui    eût  ôté  l'ufage  de    prefque   tous 
fes  membres  ,  &  quoiqu'il  fût  appelle  chez  lui 
par  la  joie  de  revoir  la  femme  &  Tes  enfans  , 
qu'il   aime  avec  la  fenfibilité  qui   fait  le  fonds 
de  fon  cara£iere ,  &  qui  probablement  elt   la 
fource  de  fon  extrême  courage.  Vous  voyez  , 
Meilleurs,    que   les   louanges   &  les  bienfaits 
n'avoient  altéré    en  rien    cette   ame  fimple  & 
fublime.  Vous   jugerez  fans  doute  comme  moi 
du  plus  grand  chagrin  qj'il  me  dit  avoir  éprouvé 
dans  fa  pauvreté.  Je  ne  pouvois,  dit-il,  acheter 
des  cordages  pour  aider  les  vaiffeaux  dans  les 
accidens  ;  j'étois  rebuté  d'en  emprunter  :  il  s'ea 
perd ,  il  s'en   caiie  par  la  force  des  coups  de 
mer,  je  n'ofois  revoir  ceax  qui  me  les  a  voient 
prêtés,  parce  que  je  n'avois  pas  de  quoi   leur 
rendre.  Son  ambition  aâ:uel!e  fe  borne  à  obte- 
nir la  permlffion  d'avoir  un  mât  de  plus  pour 
pouvoir  donner  à  fon  fanal  une  élévation  plus 
confidérable. 

Le  caraftere  de  cet  homme  me  frappoit  de 
plus  en  plus.  Je  voulus  voir  enfin  ce  qu'il  ap- 
pelloit  fa  nouvelle  fortune,  j'entrai  chez  lui. 
Je  vis  fa  femme  &  fes  enfans  ;  il  me  montra 
les  matelats  qu'il  avoit  achetés  ,  une  armoire 
&  une  efpece  de  cage  où  il  couche  fes  enfans , 
&  je  vis  avec  admiration  à  combien  peu  tient 
le  bonheur  d  un  citoyen  honnête  &  vertueux. 
En  me  contant  l'ufage  qu'il  avoit  fait  de  fon 
argent  ,  il  me  dit  qu'il  en  gardoit  pour  vêtir 
fa  petite  famille^  &  dans  ce  moment  il  les  eai« 
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braffoit  devant  moi  ;  mais  tous  Tes  mouvemens 
étoient  û  prefles ,  fi  pleins  de  chaleur  ,  fi  na- 
turels  que  je  ne  pouvois  mè  réfoudre  à  abaji- 
donner  ce  lieu. 

Je  ne  dois  pas  vous  taire  q'ie  je  voulus  lui 
donner  de  l'argent  ;  il  me  refuTa.  Il  courut  cher- 
cher la  lettré  de  M.  Necker,  qu'il  -rarde  foi- 
gneufem?nt  dans  une  boëte  ,&  à  laquelle  il  ne 
veut  pas  que  l'on  touche ,  de  peur  d'altérer  ce 
qui  lui  eft ,  avôc  raifon ,  fî  précieux  à  con- 
ferver. 

Il  m'accompagna  au  moment  de  ma  fortie; 
je  continuois  toujours  à  le  faire  caufer  fur  fes 
diverfes  aventures;  je  fus  étonné  de  le  voir 
s'interrompre  tout  d'un  coup  :  j'en  cherchois  la 
caufc  lorfque  je  fus  frappé  de  la  vue  d'une 
Jeune  fiîle  bien  faire  &  d'un  air  fort  modefte , 
dont  le  vifage  s'animoit  par  degrés  à  mefure 
qu'elle  s'approchoit  de  lui.  Arrivée  près  de  nous  , 
elle  pofe  à  terre  un  feau  de  bois  plein  de  lé- 
gumes fraîches ,  &  (dute  au  col  de  Bouflard 
qwi  l'embraffe  tendrement;  je  m'écartai  parce 
Qu'elle  lui  parla  bas  un  inftant.  Quand  il  m'eut 
Rejoint  :  »  C'e(t  ma  petite  coufine  ,  me  dit-il , 
1»  j*ai  eu  le  bonheur  de  l'élever.  Je  revenois 
»  de  laî  mer ,  j'ctoîs  fort  jeune ,  fon  père  & 
J»  fa  mère  venoient  de  mourir  ,  elle  &  une  au- 
w  tre  petite  fceur  n'a  voient  que  moi  pour  ref- 
i>  fourcè  &  je  n'a  vois  rien  ,  cependant  je  ne 
i»  tés  abandonnai  pas  ;  j'allai  dans  un  village 
1»  à  deux  lieues  d'ici  les  chercher  ,  porté  fur 
j>  un  âne,  parce  que  j'étois  blefle  d'un  coup 
*»  de  fuifil  que  je  vertois  de  recevoir  en  mer  & 
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»  qui  m'empèchoit  encore  de  marcher;  je  rap* 
n  portai  ces  deux  petits  ecA^r<i  ;  je  ne  fais  coai* 
n  ment  j'ui  pu  faire,  mais  J3  les  ai  élevées, 
»  elles  m'onr  d-^nné  de  la  faùsfaftion  ,  ei'es  font 
w  honnêtes  fiiles ,  &  a6lue]!e Tient  elles  vivent 
»  fort  bien  &  honnêtement  de  ce  qu'elles  ga- 
"  gnent.  <-- 

Vous  voyez  ,  Meilleurs ,  qu'en  mo'*ns  de  deux 
heures  cet  homme  qui  ne  me  ccnnoilîbir  pas  , 
qui  n'attendoit  rien  de  moi ,  qui  a  refufé  même 
ce  que  je  voulois  lui  donner ,  m'a  montré  plus 
de  vertus,  plus  de  défintérellemenr ,  plus  d'a- 
bandon de  foi-même  ,  plus  de  nobleffe  &  de 
fimplicité  ,  que  beaucoup  de  gens  n'en  pour- 
roient  montrer  pendant  tout  le  cours  de  leur 
vie.  Auiîi  m'a-t-il  laiffé  une  imprelTion  profonde 
que  je  defirerois  ,  Meffieurs  ,  vous  pouvoir 
communiquer,  &  par  fuite  à  ceux  de  vos  lec- 
teurs qui  font  en  état  d'apprécier  un  pareil 
homme. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c 


Lettre  far  Porigint  des  jetons, 

J  E  viens  ,  Monfieur  ,  de  troiiver  dans  le  dix- 
huitième  volume  de  YEncyclcpédie  de  Genève, 
un  article  fur  lequel  je  crois  que  le  zèle  de  MM. 
les  éditeurs  leur. fera  approuver  qu'on  leur  com- 
munique des  dv^ures.  Au  mot  Jeton  ^  M.  D.  J. 
dit  que  c'eft  en  France  que  nous  en  trouvons 
l'Origine  :  ir.ccre  ,  dit-il  ^  ny  rcm9ntt-t't!le  vas  au» 
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delà  du  quatoriieme  Jîecle.  Je  crois  avoir  entre 
Jes  mains  la  preuve  qu'il  exiftoit  des  jetons  en 
France  dès  le  règne  de  Louis  VI ,  ou  de  Louis 
VII  3  ("on  fiis  ;  ce  .qui  remonteroit  l'origine  des 
jetons  au  douzième  fiecle  ,  au  lieu  du  qua- 
torzième ,  auquel  M.  D.  J.  fe  détermine  à  la 
fixer. 

Il  y  a  quelque  tems  que  des  pionniers,  que 
j'employois  dans  un  bien  que  je  polTede  en  Puif- 
faye,  trouvèrent  en  fouillant  la  terre  une  pièce 
ancienne  qu'ils  m'apportèrent.  Je  l'ai  fur  le  champ 
vérifiée  fur  le  recueil  le  plus  complec  que  nous 
ayions  des  monnoies  de  France  ,  &  je  nen  ai 
trouvé  la  figure  nulle   part.   Celle  qui  en  ap- 
proche le  plus  ,  eft  un  fol  ou  fane  d'or  que  Le- 
blanc attribue  à  Louis  VI ,  dit  h  Gros  ,  ou  à 
fon  fils.  L'un  &  l'autre  ont   l'écu   de  France 
chargé   de  fept  fleurs  de  lys  entières ,  &  daiis 
la  même  forme  abfolument.  Je  n'ai  trouvé  dans 
Leblanc  aucune  monnoie  de  France  avec  l'écu 
femé  de  fleurs  de  lys  ,  comme  le  fane  d'or  de 
Louis  VI ,  depuis  1 1 08 ,  jufqu'en l'année  1336, 
que  Philippe  de  Valois  fit  fabriquer  des  deniers 
d'or  à  l'éc.i ,  où  ce  prince  eft  repréfenté  la  main 
gauche  appuyée  fur  un  écu  de  France  femé  de 
fleurs  de  [ys  fans  nombre.  Il  faut  remarquer  que 
ce  font  là  proprement  les  fleurs  de  lys  fans  nom.' 
bre  :  dans  le  haut  de  l'écu  on  ne  voit  que  la 
pointe  inférieure  de  deux  fleurs  de  lys  coupées; 
au  rang  au-deffous  il  y  a  une  fleur  de  lys  pleine 
entre  deux  moitiés  de  fleur  de  lys ,  deux  plei- 
nes au-deflbus  ,  &  une  de  même  à  la  pointe  de 
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reçu.  Avant  1342,  le  même  Philippe  de  Va- 
lois fit  frapper  les  angelots ,  où  l'écu  de  France 
n'eft  cliargé  que  de  trois  fleurs  de  lys  ;  c'eft 
la  plus  ancienne  de  nos  miinnoies ,  recueillies 
par  Leblanc ,  où  l'on  trouve  les  fleurs  de  lys 
fans  nombre  réduites  à   trois. 

Ces  recherches  m'ont  déterminé  à  attribuer 
à  Louis  VI ,  ou  à  Louis  VII  fon  fils ,  la  pièce 
qui  a  été  trouvée  chez  moi ,  puifque  ce  font 
les  monnoies  de  ces  deux  princes,  où  l'écu  de 
France  fbit  abfolument  femblable  à  celui  de  la 
pièce  que  j'ai  dans  mon  cabinet.  Mais  en  mê- 
me tems  je  crois  devoir  douter  que  ce  foît  une 
pièce  de  monnoie.  Je  n'ai  vu  nulle  part  de 
monnoies  de  nos  rois  fur  lefquelle  il  n'y  eût 
quelques  lettres  ,  monogrammes  ,  ou  devifes ,  qui 
défignent  ou  le  prince  qui  les  a  fait  frapper  , 
ou  la  ville  où  elles  ont  été  fabriquées.  Celle 
que  j'ai  trouvée  n'a  aucune  de  ces  marques  qui 
font  fur  toutes  nos  monnoies  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie.  D'un  côré  eft  Técu  de 
France  dans  la  forme  antique  avec  les  fie  1rs  de 
Jys  au  nombre  de  fept ,  &  le  refte  du  champ 
de  la  pièce  eft  femé  d'une  multitude  de  petits 
points  fans  defiein.  Le  revers  porte  l'empreinte 
d'une  efpece  de  croix  chargée  d'ornemens  fore 
gothiques  ,  &  fur  lim  &  l'autre  côré  ,  il  n^ 
a  aucune  apparence  de  caraéleres. 

Cette  diiîerence  avec  toutes  nos  monnoies , 
me  donne  lieu  de  préfumer  que  ma  pièce ,  qui 
ell  en  billon  fort  rouge  ,  n'efl  autre  chofe  qu'un 
jeton.  Le  nombre  &  la  forme ,  ainfi  que  l'ar- 
rangement des  fleurs  de  lys,  défigneat  inyin- 
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ciblement  qu'il  eft  antérieur  à  Philippe  de  Va- 
lais,  &  la  rcffembipiice  parfaite  de  Técu  de 
France,  dont  elle  porte  l'empreinte,  avec  ce- 
lui au  fol  ow  franc  d^or  de  Louis  VI ,  me  donne 
lieu  de  croire  que  ce  jeton  en  billon  eft  du  rè- 
gne de  ce  prince.  Je  ne  crois  pas  injrile  d'cb- 
ferver  que  ma  petite  terre  de  la  Moiht-Jany 
en  Puifaye ,  où  cette  pièce  a  été  trouvée  ,  eft 
dans  la  paroilTe  &  aux  portes  de  la  ville  de 
Bleneau  ,  ancien  patrimoine  de  l'iliuftre  maiTon 
de  Courtenay  ,  iitue  dj  fang  royal  par  Pierre 
de  France  ,  fixieme  fils  de  Louisle-Gros  &  d'A- 
délaïde de  Savoye ,  qui  eut  d'Kabelle  de  Cour- 
tenay ,  dont  il  prit  le  nom  &  les  armes ,  une 
longue  fuite  de  defcendans  qui  s'eft  perpétuée 
jufqu'à  nos  jours,  &  dont  le  nom  a  fini  dans 
Hélène  ,  princeffe  de  Courtenay  ,  marquife  de 
Baufremont  ,  dame  de  Bleneau.  Ce  jeton  pa- 
roît  être  un  de  ceux  dont  on  fe  fervoit  dans 
cette  famille  ,  &  qu'on  y  a  gardés  pour  con- 
ierver  la  mémoire  de  fon  augufte  origine.  Si 
je  ne  fuis  pas  dans  l'erreur  ,  voilà  donc  les 
jetons  en  ufage  en  France ,  deux  fiecles  avant 
celui  auquel  M.  D,  J.  fixe  leur  commence- 
ment. 

Mon  refpefl  pour  ce  favant  &  laborieux  coo- 
pérateur  de  V Encyclopédie ,  qu'il  a  enrichie  d'une 
infinité  d'articles  précieux  },  la  juftice  que  je  fais 
rendre  au  peu  d'étendue  de  mes  connoiîTances, 
m'engagent  à  ne  vous  communiquer ,.  Monfieur, 
mes  obfervations ,  que  comme  des  doutes  ;  & 
comme  je  fais  qu'il  y  a  à  Orléans  des  perfon- 
nes  très-vçrfécs  dans  la  fcicncQ   cks   médailles 
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&  des  monnoies ,  vous  me  ferez  plaifir  d'infé- 
rer ma  lerire  dans  vos  feuilles.  Je  fuis  con- 
vaincu que  il  quelqu'une  d'enrre  ces  perfonnes 
iavantes  peut  avoir  des  connoiflances  plus  exac- 
tes de  la  pièce  que  j'ai  trouvée  ,  il  ne  refufera 
pas  de  vous  en  faire  part.  Tout  ce  qui  tient 
à  l'hiftoire  des  médailles  &  des  monnoies  eft 
intéreffant  jufques  dans   les  plus  petits  détails. 

Si  ma  pièce  ,  Monfieur ,  n*eft  véritablement 
qu'un  jeton  (  comme  le  préfument  toutes  les 
perfonnes  qui  l'ont  déjà  vue  )  ,  les  jetons  font 
donc  antérieurs  en  France  à  la  réduélion  du 
nombre  des  fleurs  de  lys  que  nos  rois  portent 
fur  leur  écu  ;  &  la  relTemblance  parfaite  de  ce 
jeton  avec  les  monnoies  de  Louis-Ie-Gros ,  au- 
forife  à  croire  qu'il  ne  peut  être  que  du  rè- 
gne de  ce  prince  ,  avec  d'autant  plus  de  raifon  , 
que  depuis  lui,  jufqu'à  Philippe  de  "Valois,  les 
armes  de  France  ne  font  telles  que  les  fiennes 
fur  aucune  des  monnoies  que  M.  Leblanc  a  fait 
graver  ,  en  publiant  la  col.'eélion  complette  des 
monnoies  du  cabinet  du  roi ,  &  que  l'écu  de 
Philippe  de  Valois  ,  femé  au  milieu  de  fleurs 
de  lys  pleines ,  &  de  portions  de  fleurs  de  lys 
fur  les  bords  ,  ne  femble  pas  devoir  êt;e  con- 
fondu avec  celui  de  Louis-le-Gros  ,  où  les  fleurs 
de  lys  font  entières  ,  &  au  nombre  de  fept , 
3,3,  I  ,  ainfi  que  fur  la  pièce  de  billon  que 
j'ai  entre  les  mains. 

C'eft  ce  que  je  laifTe ,  Monfieur  ,  à  décider 
à  MM.  les  connoifleurs  de  votre  ville,  ou  des 
autres  endroits  oii  parviennent  vos  feuilles.  Je 
recevrai  avec  reconnoiffance  les  avis  qu'ils  vou- 
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dront  bien  me  donner  ;  &  s'ils  trouvent  mes 
obfervations  fondées  ,  MM.  les  éditeurs  de  Y  En- 
cyclopédie de  Genève  pourront  réformer  l'er- 
reur fur  l'origine  des  jetons ,  lorfqu'ils  impri- 
meront l'article  médailles  ,  ou  celui  des  mori' 
noies. 

J'ai  Ihonneur  d'être  avec  un  très-parfait  at- 
tachement, Monfieur,  votre  très-humble  &  très- 
obéilïaat  ferviteur, 

De  Varennes; 
Receveur  des  imfojîtions. 

^A  Montargis ,  le  8  novembre  \yj8, 

(  Annonces  ,  affiches  &>  avis  divers  dt 
rOrléanois.  ) 
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POÉSIES  FUGITIVES 


EPITRE   A    UN  JEUNE  PHILOSOPHE. 


O 


Toi  ,  qui ,  jeune  cncor  ,  as  f*  brifer  tes  chaînes, 
Que  j'envie  en  fecret  tes  paifibles  loiflrs  ! 
Kos  ferviles  grandeurs,   nos  fatigans  plaifirs, 
Valent-ils  le  repos  &  l'air  pur  de  tes  plaines  ? 

Maître  abfolu  de  ton   deftin  , 
Dans  l'épaiffeur  des  bois,  fous  leur  fombfc  verdure , 

Tu  fondes ,  d'un  œil  plus  certain  , 

Les  myfteres  de  la  nature 

Et   les  replis  du  cœur  humain. 
C'en  eft  donc  fait  :  tu  veux,  d'une  ame  recueillie  , 

T'érigeant  en  fage.  nouveau  , 
Des  mains  de  Platon  même  arracher  le  flambeau, 

Pour  en  éclairer   ta  patrie  , 
Et  foulever  enfin  le  rcfte  du  rideau 
Qui  couvre  encor  pour  toi  notre  philofopbieî 

Sans  doute  cet  orgueil  eft  beau  j 

Mais  que  ta  raifon  s'en  défie. 
Philofophc  naiffant,  redoute  les  travers 
Qui  trop  fouvent ,  hélas  !  accompagnent  ce  tît|p. 
Tel  fe  dit  des  humains  le  confolant  arbitre, 
Qui  n'eft  qu'un  dur  fophifte  ,  ahufant  l'univers. 
A  travers  ces  faux  jours,  diftingue  la  fagcfTc; 
Songe  à  lui  conferver  fes  véritables  traits  : 
Elle  avertit,  confeille  ,   ou  plaint  notre  foibleffc  ; 
Son  rayon  nous  conduit ,    fans  nous  blefler  jamaic» 
Senûble  &  courageufe ,    indulgente  &  fublimc , 
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Parcicgrcs  fa  lumière  entre  au  fond  de  nos  cceuti  • 

Elle  ouvre  le  refuge  i  côté  de  l'abyme  , 

Et  nous  offre  fe$  fruit»  dans  des  vafts  de  fleurs. 

Voilà  fous  quels  dehors  il  faut  qu'on  la  prcfente. 
Le  génie  eft  un  dteu  qui  dompte  les  mortels  j 

CcH:  la  douceur  qui  les  enchante  , 
Et  l'homme  bicnfaifant  eut  les  premiers  autels. 
Semé  les  vérités  _,  fut-ce  en  un  fol  aride  , 

Et  n'en  efpcre  aucun  rciour. 

Pourvu  qu'on  les  recueille  un  jour  ^ 

Ta  gloire  eft  entière  &  folide. 

Enfonce-toi   dans  l'avenir  j 

Vois- y  de   loin   ta  rocompenfe  , 
Et  d'un  bonheur  tardif  joois  par  refpcrance. 
Va,  mériter  le  prix,  c'eftplus  que  l'obtenir. 

Mais  n  la  renommée,  aux  bornes  de  ta  vie. 

De  tes  jours  ftudieux  interrompant  la  paix,  * 

Aux  froids   échos   de  nos  palais 
Fait  redire  ton  nom  &  vanter  ton  gértie  , 
Tremble  î  fans  doute  alors   l'inexorable  envie 
De  ta  fimple  cabane  afîiégera  le  feuil  i 
De  fon  flambeau   livide  arniant  la  calomnie  , 
Elle  ajfeeira  fon  fpe£tre  au  bord  de  ton  cercueil. 
Et  voilà  le  moment  de  la  philofophie  ! 
Il  te  faudra  céder  à  tes  perfécuteurs  , 

T'arracher  à  ton  humble  afyle  , 

Et  chercher  des  hommes  ailleurs , 

Qui   te   pardonnent  d'être  utile. 
Fuis,  mais  far  ton  exil  jette  des  yeux  fereins  % 

On  t'obferve ,  on  va  te  connoître. 
N'étale  point  fur-tout  ces  ténébreux  chagrins 

Que  tant  de   fages  font  paroître  j 

Et  qui  les  rabaiflent  peut-être 

Au  niveau  des  autres  humains. 

Loin  d'affeder  un  air  fauvage , 
Que  i»n  front,  libre  encor ,  quand  on  veut  rafTcrvif 
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Tctnquillc  t  épanoui   comme  un  ciel  fans  nuage  , 
Peig:nc  le  calme  heureux  qu'on  cherche  à  te  cavir. 
Tel  cet  aftrc  des  jours,  que  fa  courfe  mcfure, 
Vetfaut  demain  le<    feux  qu'il   répand  aujourd'hui. 

Ne  contracte  point  la  fouillute 
Du  globe  infortuné  qui  roule  autour  de  lui. 

L'amour  du  vrai ,  roilà  u  plus  fûre  boufTole. 
De  l'ellime  jaloux  ,  dédaignant  les  fucccs  » 
LailTe  s'évaporer   le  murmure  frivole 
Des  fors  &:  des  ingrats  qu'on  ne  fléchit  jamais  j 
Et  s  il  eft  reftc  pur,   que  ion  cœur  te  confolc. 
De  la  glûir*  fur-tout  crams  les  trompeurs  attraits  \ 
Frémis...  Circé  t'appelle,  ôc  U  bonheur  s'envole. 

La  gloirol  ô  feu  céJefle  &  jamais  confumé  , 
Dans  tes  bornes   captif,  tu  nourris  le  courage; 
Tu  fembles  même  ea   nous  par  les   dieux  allumé. 
Pour  y  développer  les  traits  de  leur  image. 
Et  pocr   rendre  immortel  l'être   qu'ils  ont  formé  \ 

Mais  quand  tu  franchis  ta  barrière  , 
Je  crois  voir  ce  volcan  qui ,   vomi  par  les  monts , 
Dans  êit%  flots  de  fumée  engloutit  la  lumière  , 
Et  d'un  déluge  ardent  couvre  l'or  des  raoiflbns. 

Célèbre  par  l'éclat  &  l'abus  du  génie , 
En  Pcrfe  il  fut  jadis  un  mortel  renommé,  (*) 
Des  rayons  qu'elle  adore  ,   en  naiflànc,  animé. 
Rival  àz^   cygnes  d'Aufonie , 
De  leurs  accens  mélodieux 
On  le  vit  égaler  la  touchante  harmonie  » 

Mêlant  la  fagelTe   &  les   jeux  , 
Il  fut,  en  l'amufant,    éclairer  fa    patrie  , 
Eteignit  les  bûchers,  dompta  la  barbarie. 
Des  humains  rapproché*  relVerra  tous  les  nœuds  \ 


)  Ce  fera  Saadi  ,  fi  l'on  veut. 
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En  jardins  toujours  vcrds  ,  en  bofcjuets  didilic 
Sa  baguette  changea  les  rentiers  épineux 

De  l'aride  philofophie  j 
Il  chanta  les  hcroJ  &  fit  aimer  les  dieux; 
Soixante  ans  de  fuccès  illuftrerent  fa  vie  : 
Il  eut  tous  les  talens  ...  &  ne  fut  point  heureux  ; 

De  la  gloire  la  foif  avide 
Fit  des  jours  agités  des  plus  beaux  de  fes  jours  ; 
S'enivrant  à  longs  traits  dans  fa  coupe  perfide  , 
Il  la   combloit  fans   celTe  ,   &  l'épuifoit  toujours. 
Le  front  ceint  de  lauriers,  les  bras  chargés  de  chaîaCJ  i 
Ce  fpntômc  brillant  que  précède  le  bruit , 
S'afTeyoit   avec  lui  fur   le  bord  àes  fontaines  ^ 
Marchoit  à  fes  côtés  dans  le  calme  des  plaines, 
Dans  le  fond  des  forêts,  dans  l'ombre  de  la  nuit  j 
Lui  crioit  à  toute  heure  :  «  Ecris  ^  compofe  ,   veille  ^ 
M  Joins  le  fuccès  du  jour  au  fuccès  de  la  veille  : 
•^  Songe  t   dieu  de  ton  fiecle  ,  au  fiede  qui  te  fuît.  « 

Ah  i  plutôt,   de  ce  joug  préfecvant  ton  courage, 

LaifTe  diftraire   tes  defirs 
A  ces  purs  fentimens,  récompenfc  du  fage. 
Volupté  de  fon  coeur  ,   charme  de  fes  loifirs. 

La  gloire  ,   incertaine   &  volage  , 
Avec  de  vrais  tourraens  n'a  que  de    faux  plalûrs; 
Elle  endurcit  notre  ame  5c  la  veut  fans  partage. 
De  cette  pafTion  le  délire  eftrénc 

Reporte   l'homme  fur  lu:-mcme  , 
Et  fait  qu'un  être  foiblc  ,   à  lui-mcme  boiné  , 
Ne  voit  rien  hors  de  lui,    qu'il  eftime  ou  qu'il   aîmc, 
D'une  palme  épineufe  efclave  coucoimé  , 

Qui ,  fous   un  pefant  diadème , 
Jette  un  éclat  ftérile  &  meurt  infortune. 

Va  ,  de  tes  doux  rapports  chéris  la  dépendance  , 
Des  coeurs  faits  pour  s'unir  l'échange  mutuel. 
Crains  toute   palTion  qui   rend  trifte  ou  ciuel  ; 
|:>:ige  qu'oB  ç'écUite  &  Ron  pas  qu'çn  î'cnccafe. 


OCTOBRE,    1779.     115 

Sachant  poicer  le  poids  d'un  nom  trop  éclatant, 

Retient  de  ta  raifon  le  fragile  équilibre  j 

Le  mortel  le  plus  fagc  eft  toujours  le  plus  libre. 

Attaqué,  ne  vas  point,   à  toi-même  infultanc , 

A  la  critique  injufte  oppofcr  la  fatyre, 

Et  trillement  defccndre ,   avec  l'elpoir  de  nuire , 

Dans  cette  vile  arène,  où  l'opprobre  t'attend. 

Quand  le  fils  de  Latone  ,  ame  de  la  nature. 

Dépouillé   de  Ces  feux  ,   dépofanr  fon  armure  , 

De  l'Olympe  exilé,  vint  habiter  les  champs. 

Le  vit-on  embrafer ,  pour  venger  fon  injure. 

Des  fertiles    coteaux   les   tréfors  renaiffans, 

Des   jardins  refleuris    la  riante    parure  , 

Et  les  préfens  de  Flore  &:  les   dons   du   printcmtî 

Unis  dans  un  lycée    agréable  &  champêtre  , 

Rangés   autour  de  lui   fous  l'ombrage  d'un  hêtre, 

Les    bergers  ,    pour    l'entendre  ',    oublioienc  leurs  koU' 

peaux  : 
Dans  leur  fuite  rapide  il  arrêtoit  les  flots  ; 
Les  arbres   attentifs  ,  qu'attiroit   fon  génie, 
Indinoient  à  fa  voix  leurs  fenlibles  rameaux  ; 
Et  couchés  fur  des  fleurs,   émus  par  l'harmonie. 
Etonnés  de  fentir  les  douceurs   du  repos. 
Les  tygres  à  fes  pieds  enchaînoient  leur  furie, 

Humain  ,  éloquent ,  généreux  , 
Safpendant  des  pafleurs  les  pénibles  ouvrages, 
Il  leur  apprit  l'art  d'être  fages  , 
Mais  plus  encor  l'art  d'être  hcureix 
Que  ce  tableau   touchant  te  ferve  de  modèle  ! 
Sois  l'ami  des  humains  ;   qu'ils  ne  craignent  jamaJs 
Les  perfides  retours   de  ton  ame  infidelle. 
Que  tes  écrits  pour  eux  foient  autant  de  bienfaits, 
Et  rival  d'Apollon ,  dans   ton  obfcur  afylc  j 
Deviens    un  dieu  pour  nous  ,   en  devenant  utile. 
Rcfpecie  tous  ces  freins  que  l'orgueil  croit  braver  j 
Leur  utile  rigueur  comicat  la  multitude, 
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Ne  fâchant  qii  porter  fa  vague   inquiétude , 

Elle  perdroit  ;fc$  moeurs,  qu'il  lui  faut  canfetvct. 

Jette  fur  la  fceae  commune, 

Sur  cet  imruenfe  ôc  triftc  amas 
De  foiblcffe  ,  d'erreur  ;&; fur-tout  d'infortune. 
Le  fagc  cède  aux  loix  qu'il  ne  changeroit  paî. 
Il  révère  le    trône j  il  aime  fa  patrie, 

Même  en  fùt-il  perftxuré. 

Tout  ce  qui  ierc  l'humanité 
Trouve  un  facile  accès  dans  fon  amc  atçendrie. 
Calmant  des  pafiTions  Jes  orageux  dciirs , 
La  tranquille  amitié  defcend  dans  fa. retraite: 
Ses  jours  font  des  moiuens  ,   fon  ame  eSi  fatisfaite  : 
La  nature  eft  un  tcrapJeorné  pour  fcs  plailîrs. 
En   vain  l'aqailon  gronde,  en  vain  l'hiver   l'appelle. 
Eh!   qu'importent  les  vents,  les  frimats   ténébreux  î 
Le  crime  feul  ,    hélas  I  rend  l'univers  atîccux  , 

Et  la  nature  efl  toujours  belle 

Lorfque  nos  cœurs  fonr  vertueux. 

Ah  !  rapproché  de  ce  que  j'aime  , 
Quand  pourrai-je  ,   ami ,  fur  tes  pas  , 
La  méditer  ,  jouir  &:  d'elle  ,&  de  moi-même  , 
Braver  l'orgueil  farouche  &c  la  grandeur  fuprême. 
Fuir  les  foibles  amis ,  ou  les  amis  ingrats  , 
Ne  plus  flotter  au  gré  d'une  vaine  efpcrancc , 
Aveuglé  trop   long-tems ,   renaître  à  la  clarté. 
Vivre  enfin  dans  le  calme  èc  dans  l'indépendance 
Jufqu'â  l'inftant   fatal  ,  par  le  ciel  arrêté^ 
Où  le  rapide  éclair  d'une  frêle  exiftence 
Pili;  devant  le  jour  de   ^immortalité  ! 

Par  M.  DORAT, 
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A    UNE    VIEILLE   C  O  Q_U  E   T  TE  y 

Ode  Anacréontique, 

N^  LPest  devenu  ce  teint  d'albâtre , 
Jadis  l'orgueil  de  ta  beauté  î 
Qu'cft  devenu  ce   ris  folâtre 
Qui  nous  peignoit  la  volupté  ? 
Où  font  aujourd'hui  tant  de  charmci  ? 
L'amour  enhn   reprend  les   armes 
Dont  tu  blefTois  tous  les  mortels. 
Touchons-nous  à  l'hirer  de  l'âge  , 
Il  dédaigne,   ce  Dieu  volage, 
L'encens  qu'on  brûle  à  fes  autcli. 

Autrefois  ta  voix  ravidante 
Par-tout  éveilloit  le  defir  ; 
Autrefois  ta  gorge  nailTantc 
Etoic  le  trône  du   plaiiîr  ; 
Plus  brillante  que  Cythcréc , 
Et  de  mille  amans  entourée, 
Tu  fcmblois  partager  nos  feux; 
Tu  nous  vendois  ton  inconftance; 
Et  aaalgré  ton  indirFérence 
Tu  faifois  encor  des  heureux. 

J'ai  vu  folâtrer  fur  te«  traces 
L'ellaim   àt%  ris  &  des  amours  ;  '  ' 

Mais  les  plaillrs,  les  jeux,   les  grâces 
5'cloignent  de  toi  tous  les  jours. 
Tout  chango ,   hélas  î  dans  la  nature  j 
Cette  fleur,   belle  fans  culture  , 
Dont  fe   couronnent  les  amans. 
Sur  le  dédia  de  la  journée 
Tome  X*  K 
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Languit  j  fe  deflcchc  ,  eft  fanée  i 
Elle  a  régné  quelques  momcns. 

A  TON  orgueil  le  tcmj  s'oppofe; 
Tu   ne  peux   plus  nous  éblouir} 
ToH  efprii  efl  la  feule  chofe 
Dont  nous  puiffions  encor  jouir. 
Ah!  ne  fois  plus  trifte  &  plaiative, 
Croii-moi ,   la  beauté  fugitive 
Ne  revient  jamais  fur  fes  pas  j ,  , , 
Eh  l  qu'importe  fi  tu  fus  belle  ? . ,  . 
Eft-ce  un  droit  pour  être  immortelle, 
Puifquc  (*)   K***   même   ne  l'cft   pas? 
Tàr  M,  Masson  de  Morviiliers  ,  avocat. 


L'  HEUREUX     CHOIX, 
Épigramme. 

V^  ErTAIN  boucher  plaidant  contre  la  ferme  j 
Court  au  palais  pour  confulter  fon  casj 
Mais  il  lui  faut  un  docteur  fage  &  ferme  , 
Dont  les  avis  le   tirent  d'embarras  : 
L'un  cft  trop  vieux  ,  l'autre  a  le   poil  trop   rasj 
Tel  au  coup-d'œil  n'eft  qu'un  cfprit  en  friche. 
Que  fait  mon  homme?   Il  s'adreffe  au  plus  gras  : 
■^û  grand  Seigneur  cit  choiil  le  plus  riche. 

Var  le  même. 


(*)  Amie  d«  l'ajètcur,  morte  depuis  peu. 
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V  K   R   s  fur  MaderKOÎfeîU  D 

JlIEureux  qui  peut  trouver  une   amante  cftiinabîe, 
Fille  de  la  candeur,  belle  fans  le  lavoir. 
Pratiquant  la  vertu  fans  ccflcr  d'être   aiir.ablc  , 
Se    livrant    au  plaiûr  fans   manquer   au   devoir  i 
Une   amante  en  tout  te;ns  du    même  cara£lere  , 
Dont  le  cœur  ,  né  fenfibîe  ,  aimeroit  pour  aimer  ; 
Sachant  ,  fans  être  prude ,  &  parler   &:  fc  taire  , 
Qui  même  forceroit   fon  fcxe   à  l'eftimcr. 
J'ai  trouve  cet  objet ,  Se  mon  pinceau  fidèle  , 
En   a  fait  d' après   toi  l'objet  de  mon   amour. 
O  Nœris ,   aime-moi  !    qu'on  puifTe  dire  un  joue  : 
Pour  prix  de  fon   tableau,  le  peintre   eut  le  modèle. 

Far   M.  Je  Ah' SOT  de.  Nanc/. 


MES    DEUX     AGES, 

Efhrc  à  M.  G. 

J\,U  ccmj  de  mes  jeunes  amours  , 
Dans  l'âge  heureux  du  printcms   de  ma  vie  , 

Ou  le  bonheur  hloit  les  jours 

Que  je  paflbij   près   de  Sylvie  , 
Je  penfois  moins,  je  favois   mieux   fentîr. 
Age  charmant!  où  tout  plaît,   tout  amufe  > 
Ou  fans  travail  j'obtenois  de  ma  Mufe 
Ces  vers   heureux  que  diôte  le  plaifir  I 
Tout  me  rioir  j  une  joie  innocente 
Daas  tous  mes  fens  rcpandoit  fes   doucears  j 
La  aaçure  pour  moi  n'éialoiî  que  des  ficurs , 

K  2 


110  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

Je    les  cueillois,  mon  ame  ctoit  contente. 
Au  fcul  afpcit  d'un  beau  matin. 
Au  doux  calme  de  la  nature , 
Je  lefpirois  une  volupté  pure. 

Et   cueillant  la  rofe  &c  le  thym  , 
Je  me  difois  ,  rien  ne  fut  fait  en  vain  ; 
Ce  bouquet  fut  créé  pour  fervir   de  parure 
A  ma  Sylvie,   &  pour  orner  fon  fein  j 

Ces  oifcaux ,  pour  chanter  fcx  charmes , 
Et  ce  ruifleau  ,  pour  répéter  Ces  traits  ; 
Ce  gazon  ,  que  l'aurore  embellit  de  fes  larmci , 
Pour  nos  amours  fut  fait  exprès  : 
Les  champs  n'étoient  peuplés  que  d^Hilas  ,  de  SUvandres^ 
Mon  cœur   ému  ,  partageoit  leurs  concerts  j 
J'imaginois,  fur  les  tons  les  plus  tendres, 
tes  voir  fe  difputer  If  prix  des  meilleurs  airs. 

Et  célébrer  dans  leurs  faciles  vers , 
L*un,  un  ruban  reçu  de  la   jeune  Thémirc  , 
J-'autre,  un  barbeau  placé  fur   le  fein   de   Delphire. 
Dieux  !  que  je  chériflois  ces  riantes  erreurs  I 
Heureux  ,  dans   ma  douce  folie  , 
Par-tout  la  nature  cn>bellie 
Se  paroit  à  mes  yeux  des  plus  riches  couleurs. 

Ce  temps  fut  court  !   une  froide  manie  , 
Sous  le  nom  de  la  raifon ,  vint  glacer  mes  cfprits  , 
Et   fon  trifte  flambeau  me  fit  trop   voir  le  prix 
Des  plaifirs ,  ou  plutôt  des   peines  de  la  vie. 

Lors  de  mon  coeur  la  gaîté  fut  bannie  , 
Tout  fut  changé  pour  moi ,  tout ,  jufqu'à  ma  Sylvie  j 
Sous  les  tofes  d'amour  j'apperçus   le  ferpent, 
J'appris  à  redouter  ces  flatteufes  carelTes, 
Et  ces  ris  féduifans ,   ôc  ces  larmes  traîtrefles , 
Dont  je  vis  que  ce  fexc  abufe  trop  fouvcnt 
Pour  profiter  de  nos  foiblefles 
Et  régner  fur  nous  en  tyran. 
J'aimai  pourtant ,  mais  n'aimai  qu'avec  Ctiintûi 
Lf  charme  ctoit  détrui^:  je  ac  fus  plus  heureux. 
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L'iaquiétude  &  la  contrainte 
Ont  fait  fuir  devant  moi  les  plaifirs  &  les  jeux. 
Je  me  retrace  en   vain  ces  brillantes  images , 
Que  mon  coeur  autrefois   favoit  fi  bien  faifir  ! 
En  vain  j'erre  fouvent  dans  ces  mêmes  bocages. 
Où  je   trouvois  la  paix  &  le  plaifir  j 
Mon  œil ,  qui  ne  fait  plus  jouir  ^ 
Dans  ce  ruifTeau  ,   ne  voit  qu'un  précipice  i 
Dans  ce  gazon,  du  foin;  dans  ces  oifeaux ,  du  bruit  j 
Brillante  avec  l'aurore ,  &  morte  avant  la  nuit , 
Je  vois  dans  cette  fleur  qu'il  faut  que  tout  périlTc. 
De   ma  trifte  raifon  ,  voilà  quel  eft  le  fruit  ! 
O  douce  volupté  !   plaifir ,  bonheur  ,  tendrefle  ! 
Êtes-vous  donc  pour  moi  difparus  fans  retour  î 

En  proie  à  ma   fombre  trifleffe , 
Mille  foucis  fâcheux  m'affiegent   tour-à-tour  , 
Je  m'endors  accablé   fous  le  poids  qui  m'opprefle. 
Et  c'eft  en  foupirant  que  j'ouvre  l'œil  au  jour. 

Far  M,  Davesne. 


COUPLETS 

A  toccajîon  du  mariage  du  prince  aîné  de  la  maU 
fon  DE  Ligne  ^  avec  la  princeJTe  Massalska^ 
de  Pologne  ,  adrejjes  aux  nouveaux  mariés  par 
les  habïtans  de   Belceil. 

Air  :  du  vaudeville  de  Tom-Jones. 

Jr  ERMETTE2-NOUS  qu'ici  notre  village  , 

Epoux  charnians  qu'unit  l'amour, 
Par   un  modefte  &  bien  fincere  hommage 

Célèbre  avec  vous  ce  grand  jour. 
Oui,  que  pcadam longue  fuite  d'année 
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L'amour,  qui  forma  vos  beaux  nœuds» 
EmbellifTc  vos  deftinécs  , 
St  vous  rende  à  jamais  heureux  !  bis. 

Vous  habirez  différent  hémisphère} 

En  vain  la  diftance  des  lieux 
Intcrpofoit   une  immenfe  baniere 

Qui  vous  fL'paroit  tous  les  deux. 
Pour  votre  bien,   ainfi  que  pour  le  notre, 

L'amour  a  bien  fû  le  franchir i 
Ah,  que  deux   cœurs  faits  l'un  pour  l'autre 

Sont  adroits  à  fe  réunir.  bis. 

Pour  enrichir  chacun  leur  appanagc. 

Nous  avons  vu  trois   potentats 
S'approprier,  par  un  heureux  partage, 

Et  la  Pologne   &c  Ces  états  ; 
Chacun  des  trois  en   prit  une  province. 

Mais  en  drpit  de  leur  comploij 

Princefle  ,  c'eft  à  notre  prince 

Qu'ils  ont  laiiTé  le   meilleur  lot.  bit. 

Par  votre  hymen  ,   une   double  couronne 

Peut-être  vous  attend  tous  deux. 
Votre  union,    prince,  vous  montre  un  trône,  (*) 

L'autre,   princcfTe ,  vos  ayeux;  (**) 
Nobles   époux,  acceptez-en  l'augure, 

Tous  deux  vous  en  avez  les  droits  j 

Et  votre  race  eft  alTez  pure 

Pour  être  une  tige  de  rois. 


(*)  Le  prince  de  Ligne  ,  époufant  une  princefle  polo- 
noife,  peut  devenir  indigène  de  Pologne ,  &  par  confé- 
quent  être  élu   roi,   le  cas  échéant. 

(")  La  princefle  MalTalska  eft  iffue  des  grands  -  dvt^ 
éc  K\iSxç. 
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gasconnade. 

J  E  difois  l'autre  Jour  à  certain  officier, 
Natif  des  bords  de  la  Garorine  , 
Dont  l'opulence  faHfaronne 

Recevoir  fréquemment  des  vifueJ   d'huîflier; 
Monfieur,   je  trouve  tort  étrang* 

Que  ,  pour  fortir   galamment  d'embarras. 
Du  pays  vous  ne  tiriez  pas 
Trois   ou  quatre  lettres  de  change. 
»  Trois  ou  quatre  !  nue  dites-bous 
Me  répond  le  brave  en  courroux? 

»  Je  ne  me  permets  pas  cette  bafTelTe  d'ame. 
a»  Y  penfcr  me  glace  d'effroi  : 
»  Quatre  lettres  de  change  i  à  moi, 
a»  Qui  nç  les  reçois  que  par  rame! 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

I. 

ACADEMIE       F  RA  N  Ç  O  I  S  E, 

JLjE  25  août  racadémie  a  tenu  fa  féance  pu- 
blique pour  la  diilribution  des  prix  d'éloquence 
&  de  poéfie.  Le  fecrétaire  a  annoncé  que  le 
premier  ,  dont  le  fujet  étoit  V Eloge  de  l'abbé 
Suger,  avcit  été  remporté  par  M.  Garât,  avocat 
au  parlement.  On  a  fait  la  leélure  du  difcours: 
elle  a  été  plufieurs  fois  interrompue  par  des 
applaudiffemens.  De  tous  les  ouvrages  qui  ont 
concouru  ,  un  feul,  dont  l'auteur  eft  inconnu  , 
a  obtenu  une  mention  honorable.  On  a  lu  en- 
fuite  une  pièce  intitulée  :  aux  Mânes  de  Vol- 
taire, dithyrambe ,  qui  a  excité  de  vifs  tranfports 
dans  l'afTemblée.  Le  prix  avoit  été  adjugé  à 
cette  pièce;  mais  l'auteur  ayant  déclaré  qu'il 
fie  fe  feroit  jamnis  connoître ,  la  médaille  a  été 
donnée  à  M.  de  Murville ,  qui  a  eu  Vaccejpt , 
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&  dont  répître  ,  lue  après  le  dithyrambe ,  a 
paru  renfermer  afTez  de  beautés  pour  mériter 
cette  diiHndion  flarteufe.  L'acadjmie  a  cru  de- 
voir citer  ce  beau  vers  d  une  des  pièces  qui 
ont  concouru;  le  poète  parle  de  Henri  IV  : 

Le  feul  roi  donc  le  pauvre  aie  gardé  la  mémoire. 

Le  fecrétaire  a  terminé  la  féance  par  l'éloge 
de  M.  le  comte  de  Valbeile  :  c'étoit  un  hom- 
mage qu'il  rendoit  à  fa  cendre  ,  pour  le  Isgs 
qu'il  a  fait  à  l'académie,  d'une  fomme  de  14000 
liv.  deftinée  à  être  placée  à  rente  perpétuelle, 
&  les  inié.éts  annuels  à  être  accordés  à  l'homme 
de  lettres,  que  cette  compagnie  dèfignera.  Le 
fecrétaire  a  annoncé  en  méme-tems,  que  pourre- 
connoître  ce  bienfait,  l'académie  avoit  réfolu  de 
placer  fon  bufte  dans  la  fal.'e  de  fes  affemblées: 
avec  cette  infwription  :  M,  de  Valbeile ,  bienfai-^ 
Uur  des  lettres. 

Le  fujet  du  prix  de  poéfie  de  17&0,  qui 
confifte  en  une  médaille  d'or  de  500  liv.  eft  U 
fervitude  abolie  dans  les  domaines  du  roi,  fous  le 
re^ne  de  Louis  XVI  :  le  genre  du  poëme  &  la 
mefure  des  vers  font  au  choix  des  aureurs.  La 
pièce  fera  de  100  vers  au  moins,  &  de  200 
au  plus. 

L'académie  voulant  laiffer  aux  auteurs  Je  tem$ 
de  faire  les  recherches  néceflaires  ,  propofe  dès- 
à-préfent  pour  le  prix  d'éloquence  de  1781, 
YEloge  de  CuxRLES  DE  Sainte-Maure,  duc  de 
Montaujîer ,  pair  de  France  ^  gouverneur  du  dau- 
phin fils  dd  Louis  XIK  M.  le  comte  de  Mon- 
taufier ,  ancien  colonel  du  régiment  d'Orléans , 
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infanterie,  dont  M.  le  duc  de  Momaufier  éto!t 
le   trifaïeul   maternel ,   a  ajouré  600  liv.  à  la 
valeur  ordinaire  du  prix ,  qui  fera  ,  en  confé- 
quence  ,  une  médaille  d'or  de  1200  liv. 

(  Journal  général  de  France.  ) 

I  I. 

^AcjLDEMIL   royak  des   belles-lettres  y  fciences  & 
arts  de  Bordeaux. 

Un  citoyen  de  cette  ville ,  zélé  pour  le  bien 
public  ,  a  remis  à  l'académie  une  fomme  de  1 200 
liv.  pour  fervir  de  prix  à  la  folution  d'une  quef- 
tion  utile  à  l'humanité. 

L'académie  a  cru  ne  pouvoir  mieux  entrer 
dans  Tes  vues  qu'en  propofant  le  fiijet  fuivant  : 
le  moyen  de  prévenir ,  dans  Pufage  ordinaire  £aU 
laiter  les  enf ans-trouvés  ,  les  dangers  qui  en  réfuU 
tent ,  /oit  pour  ces  enfans ,  foit  pour  leurs  nourri- 
ces ,  &  par  une  fuite  nécejfaire  ,  pour  la  population 
en  général;  OU  bien  que  l'on  indiquQ  la  meilleure 
méthode  ,  &  en  même-tems  la  plus  économique  ,  de 
fuppléer  au  lait  de  femme  pour  la  nourriture  de  ces 
tnfans. 

En  propofant  le  dernier  membre  de  cette  quef- 
tion  ,  l'académie  n'ignore  point  que  des  méde- 
cins célèbres  s'en  font  occupés  en  divers  tems; 
que  de  zélés  adminiftrateurs  en  ont  fait  l'objet 
de  leur  follicitude  (*);  que  des  citoyens  ref- 

(*)  En  1680 j  les  adminiftrateurs  de  l'hôpital  des  en- 
fans -trouves  de  Paris. 

En  1775  les  admimrtra^eurs  de  celui  d'Aix  en  Pro- 
vence. 
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pef^ables  en  ont  fait  celui  de  leurs  recherches  ; 
qu'un  magiftrat ,  dont  les  vues  patriotiques  ren- 
dront à  j-amais  la  mémoire  chère  à  l'humanité,' 
avoit  à  fcs  dépens  fait  à  ce  fujet  l'entreprifc 
la  plus  digne  d'un  grand  cœur  (*).  Elle  n'i- 
gnore pas  que  même  chez  des  nations  étrangè- 
res le  premier  des  devoirs  maternels  eft  facrifié 
à  l'ufage  d'élever  des  enfans  fans  nourrices  (  **). 

Cette  compagnie  fait  que  des  auteurs ,  pré- 
tendant que  tout  lait  en  général  étant  fujet  à 
s'aigrir  facilement  ,  pouvoit  aufli  donner  des 
tranchées  &  la  diarrhée  aux  enfans ,  &  être  re- 
gardé comme  la  caufe  de  tous  les  maux  aux- 
quels ils  font  fujets ,  chu  voulu  l'exclure  abfolu- 
ment  de  leur  nourriture  ,  &  lui  fubftituer  des 
bouillies  faite»  ou  avec  la  fleur  de  farine  ou 
avec  du  pain  dans  de  Teau  ,  ou  de  la  petite 
bière  (***)...  que  d'autres,  profcrivant  feule- 
ment le  lait  de  femme  comme  plus  fufce-ptible 
de  s'altérer  par  les  caufes  phyfiques  &  morales , 
&  regardant  celui  des  animaux  comme  moins 
fujet  à  cette  altération ,  ont  voulu  qu'on  fubf- 
tituât  ce  lait  à  celui  des  nourrices  (**♦*). 

Mais  elle  fait  que  ,   contre   le  fyftéme  des 


(*)  M.  de  Chamoufcc  ,  maître  des  compte*  ,  mort 
le  17  .avril  1773. 

(  *♦  )  En  Angleterre  ,  danj  la  Bavière  ^  icc. 

{ ***  )  Van-Helmont  :  Infantis  nutritio  ad  vitam  Ion- 
gam. .  .  . 

(****)  Brouzet  >  EJfai  fur  V éducation  médicinale  dss 
enfans.  Vandermonde  ,  Ejfai  fur  la  manière  de  perfec- 
tionner l'efpeit  humaine  t 
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premiers  ,  on  a  objefté  que  les  bouillies ,  de 
quelque  efpece  qu'elles  foienr ,  formoient  ua 
aliment  trop  indigène  pour  les  enfans  nouveaux- 
nés,  auxquels  il  faut  un  chyle,  pour  ainfi  dirc^ 
tout  formé  ,  qui  féjourne  peu  dans  leur  efto- 
mac;  &  que  cette  nourriture,  du  moins  juf- 
qu*à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  d'environ  huit 
mois ,  n'étoit  propre  qu'à  leur  donner  le  car- 
reau ou  des  coliques  convulfives  des  plus  vio* 
lentes  (  *  ). 

Elle  fait  que,  contre  l'opinion  des  féconds, 
on  a  relevé  que  les  animaux  n'éroient  pas  moins 
lujets  à  des  paffions  vives ,  également  propres 
è  altérer  leur  lait  ;  qu'on  nuifoit  à  la  qualité 
de  cet  aliment ,  fi  on  gardoit  les  mères  dans 
les  étables  ,  &  que  fi  on  les  laifToit  paître  dans 
les  prairies  ,  elles  s'y  nourriiToient  fouvent  d'her- 
bes dangereufes ,  telles  que  les  tithymales ,  &:c. 
qui  changeoient  le  goût  de  leur  lait  d'une  ma- 
nière fenfible  ,  &  pouvoient  le  rendre  funefte; 
que  d'ailleurs,  en  faifant  chauffer  ou  cuire  ce 
lait  pour  en  faire  de  la  bouillie ,  on  lui  faifoit 
perdre  les  principes  les  plus  fubtils  &  les  plus 
talfamiques  ;  inconvénient  inévitable  toutes  les 
fois  que  le  lait  ne  paffe  pas  immédiatement  de 
l'animal  qui  le  fournit  dans  la  bouche  de  l'en- 
fant qui  le  reçoit  (  **  ). 

L'académie  a  donc  vu   des   doutes  fubfifter 


(*)  M.  Lorry  ,    Traité  des  alimens, 
{**)  M.  Dcfeffartz,  Traité  de  l' éducatif n  çorpçrtlît 
dts  tnfdtis   en  bai-âge. 
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encore  fur  cette  matière  ;  d:s  inconvéniens  pré- 
fentés  de  toutes  parts ,  &  l'incertitude  fur  le 
meilleur  moyen  d'élever  les  enfans  fans  nour- 
rices ,  errer  toujours  autour  de  leur  berceau. 
Elle  a  vu  les  gens  de  1  art  demander  &  atten- 
dre encore  la  réponfe  de  Texpérience  (*);  & 
elle  a  cru  devoir  exciter  un  nouveau  zele  fur 
cet  objet,  &l  inviter  à  de  nouveaux  efforts  qui 
puifTent  enfin  affurer ,  pour  les  enfans-trouvés, 
une  nourriture  exempte  de  tout  danger,  dans 
le  cas  où  il  ne  feroit  pas  poffible  d'éviter  tous 
ceux  qu'on  a  plus  particulièrement  aujourd'hui 
à  redouter  du  feyl  aliment  que  la  nature  fem° 
bloit  avoir  préparé  pour  ces  êtres  infortunés. 

M.  Dupré  de  Saint-Maur  ,  intendant  de  Bor- 
deaux,  inftruit  du  deffein  de  cette  compagnie, 
&  frappé  de  l'importance  de  la  queflion  qu'elle 
vouloir  propofer,  a  defîré  de  concourir  aulîi 
à  la  juitc  récompenfe  qui  feroit  due  à  l'auteur 
qui  la  réfoudroit  avec  fuccès  ;  &  il  a  fait  en 
conféquence  remettre  à  l'académie  une  fomme 
de  800  liv.  pour  être  ajoutée  aux  1200  liv. 
qui  dévoient  former  le  prix  ;  en  forte  que  ce 
prix  fera  de  2000  liv. 

L'acîiîémie  en  fera  la  diilribution  le  25  août 
1781.  Mais  elle  defire  que  les  auteurs  qui  vou- 
dront concourir  ,  lui  faflfent  p^^r venir  leurs  oi^*? 


(  **  )  Confultation  de  la  facnlti  de  médecine  de  Pa- 
ris ^  en  i6%o...  Voyez  le  Journal  des  favans  j  innée 
1680. ...  &  le  Joutnfll  4(  ca«<^«in€,  dmiée  1775  ^  1019» 
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vrages  dès  le  mois  de  janvier  de  la  même  an- 
née. Elle  les  prévient  aiifîî  qu'elle  n'accueillera 
aucun  des  moyens  qu'ils  pourront  avoir  à  pro- 
pofer  pour  fatisfaire  à  fa  demande  ,  qu'autant 
qu'ils  feront  établis  (ur  l'expérience  ,  &  que  les 
fuccès  en  feront  bien  &  duement  certifiés. 

Au  refte,  quoiqu'elle  ait  circonfcrit  dans  de 
certaines  bornes  le  fujet  auquel  on  s'arrête  ,  elle 
verroitavec  plaifir  les  auteurs  étendre  aufTi  leurs 
recherches ,  &  propofer  leurs  vues  fur  le  meil- 
leur régime  à  faire  obferver  aux  enfans-trou- 
vés  au  fortir  du  premier  âge ,  &  fur  la  ma« 
niere  de  les  conduire  &  de  les  élever  la  plus 
propre  à  les  conferver  à  l'état;  en  présentant  de 
nouvelles  idées  fur  ces  objets  en  particulier  , 
ou  en  perfeftionnant  celles  qui  peuvent  être 
connues,  ils  acquéreroient  d'autant  plus  de  droits 
à  la  reconnoiflance  publique  ,  que  l'académie 
n'a  pas  cru  devoir  leur  impofer  cette  obliga- 
tion. 

Pour  l'année  1780  ,  elle  aura  auffi  le  prix 
courant  à  diftribuer  ,  pour  fujet  duquel  elle 
propofe  aujourd'hui  ces  deux  queftions  ;  i  ^.  Qud 
ejî  la  loi  hydraulique  qui  ,  en  fixant  la  hauteur 
d'eau  néccjfaire  pour  le  jeu  des  machines ,  prèferve' 
roit  les  fonds  riverains  d'inondations  ;  &  s'' il  nexijle 
point  de  loi  pareille  qui  puijfe  être  générale  &  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  différentes  efpeces  de  moulins  à 
eau  placés  fur  quelque  rivière  que  ce  fait ,  quelles 
font  les  loix  particulières  qui  conviendraient  à  cha- 
que efpece  ?  2^.  Les  circonjlances  du  poids  de  Te  au, 
de  fon  volume  &  de  fa  pente  étant  données  ,  de 
quelle  efpect  doit  êtn  un    moulin  pout  produire  le 
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plus  grand  effet  ?  Le  prix  eft  de  la  valeur  de  300 
livres. 

Les  ouvrages  pourront  être  écrits  en  fran- 
çois  ou  en  latin;  on  n'en  recevra  point  dans 
d'autres  langues  ,  &  les  auteurs  font  priés  de 
ne  point  fe  faire  connoître  ;  ils  mettront  feule- 
ment leur  nom  ,  avec  leurs  qualités,  dans  un  bil- 
let cacheté,  joint  à  leur  ouvrage. 

Les  paquets  pourront  être  envoyés  à  M.  l'in- 
tendant ,  qui  les  fera  remettre  à  l'académie  ;  ou 
adreffés  ,  francs  de  port ,  à  M.  de  Lamontai- 
gne ,  confeiller  au  parlement ,  &  fecrétaire-per- 
péiuel  de  Tacadémie. 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  I  L 

'^AcadÊmie  royale  des  belles-lettres  de  la  Rochelle, 

L'académie  tint  fon  aflemblée  publique  le  18 
avril  dernier.  M.  l'abbé  Gervaud  ,  direâeur , 
en  fit  l'ouverture  par  un  dilcours  dans  lequel 
il  rendit  compte  des  événemens  intérefîans  pour 
l'académie,  arrivés  depuis  la  féance  dernière; 
ce  qui  amena  l'éloge  de  M.  l'abbé  de  Rouffy, 
doyen  de  l'égUfe  de  la  Rochelle  &  vicaire- 
général  ,  &  celui  de  M.  de  Voltaire  ,  que  l'a- 
cadémie a  perdus  dans  le  cours  de  cette  année. 

M.  l'abbé  de  Gafc  ,  chancelier  ,  lut  enfuite 
une  dilTertation ,  où  il  examina  le  fentiment  de 
Tite-Live  fur  Alexandre  &  les  Romains. 

M.  de  la  Villemarais ,  avocat ,  lut  un  dif- 
cours  fur  l'union  qui  doit  régner  dans  les  f«- 
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ciétés  littéraires  des  provinces  entre  Tétude  des 
belles-lettres  &  celle  des  fciences.  Ce  difcours 
fut  fuivi  d'un  paralUU  de  la  vie  humaine  avec 
la  mer  ^  imitation  libre  d'une  élégie  latine  de 
Sidronius  Hofchius  ,  poète  Flamand.  Ces  vers 
de  M.  Arcere  de  l'Oiatoire,  doyen  de  l'aca» 
dém"e ,  &  affocié  de  celle  des  infcriptions  & 
belles-lettres,  fuivis  d'un  adieu  aux  Mufes ,  fu- 
rent  lus  par  M.  le  chevalier  de  Longchamps. 

M.  l'abbé  Moufîaud  lut  enfui  te  des  réflexions 
fur  le  plaifir  &  fur  U  beau ,  confidérès  dans  leur 
crigine. 

M.  le  chevalier  de  Malartie,  chevalier  d^ 
faint- Louis,  termina  la  féance  en  récitant  une 
jEpître  en  vers  fur  la  diverflté, 

IV. 

Académie  royale  de  Nifmes. 

Dans  une  affemblée  foîemnelle  de  l'acrdé- 
niie,  tenue  le  8  juin,midame  de  Bourdic,  ci- 
devant  marquife  dAnrremont ,  connue  par  une 
infinité  de  petites  poéfies,  inférées  dans  la  plu- 
part des  journaux  ,  &  qui  font  autant  d'hon- 
neur à  Ton  cœur  qu'à  fon  efprit ,  a  été  élue 
aflbciee-Iibre  de  l'académie. 

M.  l'abbé  d'Ornac  de  Saint-Marcel ,  prévôt 
de  la  cathédrale ,  ayant  été  él  j  membre  de  la 
même  académie  ,  a  anncncé  après  fon  difcours 
de  réceotion,  qu'il  donnoit  miile  écus  à  cette 
compagnie  pour  l'aider  à  fonder  un  prix  anuel, 
(  J^ouvelles  de  la  République 
des  Lettres  &  des   yirts.  ) 
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V. 

^jiCADÉMlE  de  Peinture  y  Sculpture  &  Architecture 
de  Toiiloufe. 

Le  1 1  juillet  dernier ,  l'académie  a  tenu  une 
/iéance  publique  dans  la  galerie  de  peinture  de 
rhôtel-de-ville. 

11  eft  heureux  pour  les  progrès  des  arts  l 
que  les  académies  de  Province  Te  perfectionnent 
afTez  pour  devenir  les  émules  de  celles  de  la  capi- 
tale. Le  nombre  d'excellens  artifîes  qui  font 
fortis  de  l'académie  de  Touloufe  ,  &  le  bon 
genre  de  leurs  comporitions  ,  fuffiroient  pour 
en  démontrer  l'utilité. 

C'eft  aux  foins  affidus  ,  au  zele  &  aux  ta- 
lens  du  célèbre  peintre ,  Antoine  Rivais ,  que  cette 
inftitution  doit  fa  première  origine.  Les  offi- 
ciers municipaux  en  ont  enfuite  fixé  la  dota- 
tion fur  les  revenus  de  la  vijie ,  &  les  états 
de  la  province  y  ont  auffi  contribué.  Quoique 
les  programmes  de  Tacadëmie  ,  n'annoncent 
que  onze  médailles  d'or  &  d'argent  pour  cha- 
que diftribution  annuelle ,  cependant  elle  étend 
{es  récompenfes  fur  tous  les  ouvrages  qui  ont 
quelque  mérite;  elle  a  diftribué  cette  année 
vingt-quatre  prix ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  eu 
cinq  adjugés  à  des  dames  Touîoufaines.  Il  eft 
de  l'inrérêt  des  arts  d'encourager  le  beau-fexe 
à  les  cultiver  ;  le  crayon  &  le  pinceau  ne  font 
jamais  plus  iatéreffans  que  dan*  la  main  des 
grâces.  Si  nous  ne  pouvoias  accorder  ici  à  ces 
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nouveaux  artiftes  tous  les  éloges  que  méritent 
leurs  talens,  qu'il  nous  loit  permis  du  moins  d'en 
configner  les  noms  dans  ce  journal,  confacré 
en  partie  à  la  gloire  des  arts. 

Le  premier  prix  a  été  accordé  à  un  deffin 
d'après  l'eftampe  ,  par  madame  la  marquife  de 
Gavarret,  dont  le  public  a  conftamment  admiré 
les  produ6lions ,  lorfqu'elles  ont  été  expofées 
dans  le  fallon  de  peinture. 

Le  fécond,  à  un  delîî  »  d'après  la  même  ef- 
tampe  ,  par  mademoifelle  Daoflbn. 

Le  troifieme ,  à  un  dcfîin  d'après  la  ronde- 
boffe  ,  par  mademoifelle  Rigaud. 

L«  quatrième  à  mademoifelle  Barbet;  &  un 
prix  de  peinture  en  miniature,  à  madame  Cam- 
mas.  (*) 

M.  le  marquis  de  Belefta,  en  fa  qualité  de 
premier  capitoul-gentilhomme  ,  à  la  tête  des 
officiers  municipaux,  ouvrir  la  féance  par  un 
petit  difcours  relatif  aux  circonftances  ;  enfuite 
M.  le  chevalier  d'Aufrery,  modérateur  de  Ta- 
cadémie,  s'étendit  affez  au  long  fur  l'utilité  des 
écoles  publiques  de  deflin  ,  &  fur  tous  les 
avantages  que  la  plupart  des  arts  méchaniques 
ont  puifé  dans  cette  fource  féconde ,  depuis 
qu'elle  eft  établie  à  Touloufe  ;  il  termina  la 
féance  par  une  analyfe  raifonnée  de  tous  les 
ouvrages  couronnés. 

(  Journal  de  littérature ,  des  fciences  6»  des 
arts  ;  Mercure  de  France.  ) 


(*)  Ces  dames  ,  au  fortir  de  la  fcancc  ,  fe  rendirent  i 
la  comédie,  où  elles  parurent  avec  leurs  médailles,  & 
fursnt  gcntralcmçnî  applaudies  du  public. 
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V  I. 

'Académie  reyaU  des  fcicnces  &  belUs-Uttres 
de  Berlin. 

La  claffe  de  philofophie  expérimentale  de  l'ar 
cadémie  avoir  propofé  pour  l'année  1776,  & 
renvoyé  enfuite  à  Tannée  1778,  la  queftion 
Suivante  :  »•  Il  eft  connu  que  les  angles  fous  lef- 
»  quels  les  rameaux  des  artères  lortent  de  leurs 
»  troncs,  font  différens,  &  que  cette  différence 
»  eft  relative  à  celle  qui  fe  trouve  enrre  les 
»  vifceres.  Cela  pofé ,  on  demande  quelle  eft  U 
»  grandeur  déterminée  de  ces  angles ,  prèferMbUment 
»  requife  pour  chaque  efpece  de  fecrétion?  Comment 
n  on  peut  le  mieux  parvenir ,  au  moyen  des  expé- 
>»  riences ,  à  fixer  cette  détermination ,  &  quelles 
»)  font  les  modifications  dans  la  vîtejfe  &  dans  la 
w  circulation  dufang  qui  en  réfulantii  ?  Cette  ques- 
tion étant  très-importanre,  &  l'académie  n'ayant 
rien  reçu  de  fatisfaifant  fur  ce  fujct ,  elle  la 
propofe  pour  la  troifieme  fois ,  en  doublant  le 
prix  ;  &  afin  de  laifler  aux  favans  tout  le  tems 
néceflaire  pour  travaillera  la  folution  de  cet  inté- 
reffant  problème,  elle  n'adjugera  le  prix  que 
dans  fon  aflemblée  du  31  mai  1781.  Les  mé- 
moires doivent  être  envoyés  ,  avant  le  1er, 
janvier  de  !a  même  année  ,  à  M.  Formey ,  iè- 
crétaire- perpétuel  de  l'académie.  Parfaitement 
inftruite  des  travaux  requis  pour  réfoudre  cette 
queftion,  elle  déclare  qu'elle  fe  contentera  d'ex- 
périences faites,  au  défaut  de  corps  humains, 
fur  des  animaux ,  &  qu'il  fuffira  que  l'on  faffe 
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feulement  quelques  pas  dans  la  folution  de  ce 
problême  hydraulico-phyfiologique. 

La  claffe  de  belles-lettres  propofe  pour  Tan- 
née prochaine  la  qucftion  fuivante  :  Quelle  a 
été  rinfluence  du  gouvernement  fur  les  lettres  che^ 
les  nations  ou  elles  ont  fieuri^  &  quelle  a  été  rin- 
fluence des  lettres  fur  le  gouvernement?  Le  prix 
confiée  en  une  médaille  d'or  du  poids  de  50  du- 
cats. Les  pièces  ne  feront  reçues  que  jufqu'au 
ler.  janvier  1780. 

Le  prix  fondé  par  feu  M.  Eller  fera  donné 
de  nouveau  en  1783  ,  &  voici  fon  fujct  :  »  C'eft 
i>  au  grand  avantage  de  l'agriculture  &  de  1  e- 
«  tat  qu*on  s'occupe  beaucoup  aujourd'hui  des 
i>  moyens  de  féparer  les  communaux  ,  ou  de 
»)  lever  toute  efpece  de  communiuté  t'e  terre 
•>  par-tout  où  la  nature  du  terrein  le  permet; 
»  &  comme ,  dans  fes  Réparations ,  il  fe  trouve 
»  fouvent  quelque  partie  du  terrein  à  partager 
«j  à  laquelle  il  s'agit  de  faire  fubir  divers  chan- 
>»  gemens,  fi  l'on  veut  parvenir  à  en  tirer  l'uti- 
»  lité  projetrée ,  il  eft  clair  que  ces  changemens 
»  doivent  varier  fuivant  le  fol  &  rexpofirion, 
V  &  qu'ils  font  fubordonnés  à  ce  que  la  plus 
»  grande  utilité  ou  la  néceffité  des  circonftances 
î)  exigent.  C'eft  d'après  ces  motifs  qu'on  fe  dé- 
«  termine  à  deftiner  le  terrein  ou  une  partie 
»  cfe  ce  terrein  au  labour,  ou  bien  à  en  faire 
w  un  pré,  ou  une  prairie  artificielle,  foit  pour 
»  faire  manger  le  verdau  bétail,  foit  pour  faire  du 
»>  foin.  Le  pâturage  &  l'engrais  étant  les  princi- 
»  paux  appuis  de  l'agriculture,  il  importe  de  fa- 
»_voir,  toutes  les  fois  qu  on  défriche  des  terres 
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n  incultes,  ou  qu'on  veut  employer  des  terres  à 
yt  d'autres  ufages    que  ceux  auxquels  elles  fer- 
»  voient,  quelles  efpeces  de  plantes  ouM'herbes  il 
i>  cft  expédient  de  cultiver,  fuivant  qye  le  terreiit 
»  e(t  haut  ou   bas  ,  fec  ou   humide ,  froid  ou 
•>  chaud,  ou  bien  fuivant  qu'il  a  un  fond  fablon- 
»  neux  ou  tout-à-fait  aride  ,  ou  marécageux , 
M  &c.    On   demande  donc,   i®.  quelles  efpeces 
»  (Therbes  ou  de  plantes  en  général  à   dejliner  au 
î>  bétail ,  fraîches  ou  féchêes  ,  font  les  plus  profita' 
î»  bits  dans  chaque  efpece  de  fond?    2°    Quelles 
»  d'entre  ces  efpeces  peuvent  être  le  plus  facilement 
»   cultivées ,   6»    le  plus   abondamment    recueillies , 
»  fans  qht  ces    herbes  ou  plantes   perdent   rien  dt 
">•>  leur  qualité  nutritive  ,  &  en  s'affurant  d^un  profit 
»  réel?  3*^.  Quelles  font  les  règles  à  obferver  dans 
5>  la  culture  de  ces  herbes  ou  plantes,  relativement 
3>  à  la  di^érence  de  leur  nature   &  à  la  différence 
T>   du  fol  ?  it 

L'académie  defire  qu'on  réponde  aux  queftions 
propofées ,  d'une  manière  intelligible  pour  les 
cultivateurs,  également  propre  à  les  convaincre 
&  à  les  inftriâre ,  fans  s'arrêter  à  des  clarifica- 
tions &:  à  des  dénominations  botaniques  qui 
r»'auroient  aucun  rapport  au  but  qu'on  fe  pro- 
pofe.  Le  prix  eft  de  50  ducats.  Les  pièces  fe- 
ront reçues  jufqu'au   ler.  janvier  1783. 

Le  roi  de  Pruffe  a  ordonné  en  1776 ,  de 
p'opofer  un  prix  Q\\.r^ox à^mzxYQ  fur  le  fecret  de  don- 
ner au  fable  la  dureté  &  la  folidité  des  pierres  ,  6» 
de  le  rendre  par- là  propre  à  en  faire  des  colonnes 
&  des  flatues. 

Ce  prix  a  été  renvoyé  plufieurs  fois ,  à  pré-' 
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fent  on  ne  fixe  plus  de  terme;  mais,  en  quelque 
t^ms  que  l'académie  reçoive  un  mémoire  qiri 
contienne  le  procédé  qu'il  faut  fuivre  dans  cette 
opération ,  expofé  d'une  manière  nette ,  &  ac- 
compagné d'un  échantillon  qui  foutienne  les 
épreuves  requlfes ,  l'auteur  obtiendra  ce  prix, 
qui  eft  de  60  fréderics  d'or. 

Enfin  il  y  a  une  queftion  extraordinaire  jiro- 
polée  par  la  claffe  de  philofophie  fpéculaiive, 
&  dont  voici  l'énoncé  :  Efl~il  utile  au  peuple 
d'elle  trompé^  [oit  quon  Vinduife  dans  de  nouvelles 
erreurs ,  foit  quon  l'entretienne  dans  celles  où  il  ejl? 
Le  prix  confiée  en  une  médaille  d'or  de  50 
ducats.  Les  pièces  feront  reçues  jufquau  ler. 
janvier  prochain.        (  Journal  encyclopédique.  ) 

V  I  L 

Société  économique  de  Berne. 

Deux  généreux  anonymes  ont  chargé  la  fo- 
ciété  de  faire  parvenir  un  prix  de  cent  louis 
d'or  neufs  à  l'auteur  de  la  meilleure  (olution 
du  problème  fuivant  :  Compofir  &  rédiger  un 
plan  complet  &  détaillé  de  lé^ijlation  fur  les  ma- 
itères  criminelles  ,  fous  ce  triple  point  de  vue  : 
I  *'.  des  crimes  &  des  peines  proportionnées  quil  con» 
vient  de  leur  appliquer  ;  2^.  de  la  nature  &  de  la 
force  des  preuves  &  des  préfomptions  ;  3°.  de  la 
manière  de  les  acquérir  par  la  voie  de  la  procédure 
criminelle  ,  enforte  que  la  douceur  de  rinJliuSlion 
&  des  peines  /oit  conciliée  avec  la  certitude  d'un 
châtiment  prompt  6»  exemplaire ,  ^  que  la  fociété 
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civile  trouve  la  plus  grande  filreté  pofjlble  ,  corn- 
binée  avee  le  plus  grand  refpe^  fojfible  pour  la. 
liberté  6»  r humanité.  La  (bciété,  qui  s'étoit  pro- 
pofée  d'adjuger  ce  prix  vers  la  fin  de  cette  an- 
née, s'eft  déterminée  à  accorder  un  plus  long 
terme  aux  afpirans.  Il  fera  décerné  à  la  fin  de 
1780,  &  les  pièces  de  concours  feront  reçues 
jufqu'au  1er.  juillet  de  la  même  année.  Elles 
doivent  être  adreflées ,  franches  de  port ,  à  la  fo« 
ciété  économique  de  Berne ,  &  pourront  être 
écrites  en  latin,  françois,  allemand,  italien  ou 
anglois. 

V  I  I  L 

'Académie  royale  des  fciences  de  Gottingea^ 

Au  mois  de  janvier  de  cette  année,  M.  le 
profefleur  Murray  ,  à  qui  il  échut  de  faire  la 
ledure ,  occupa  la  féance  d'un  mémoire  fur 
plufieurs  plantes  étrangères  de  notre  jardin 
royal  de  botanique ,  qui  toutes  avoient  été 
deffinées  pour  en  faciliter  l'explication ,  la  plu- 
part par  M.  Schsetler ,  habile  peintre  en  fleurs 
de  cette  ville.  11  y  a  cinq  ans  que  M.  Murray 
avoir  déjà  annoncé  fuccin6lement  à  la  compa- 
gnie^ une  nouvelle  efpece  de  rhubarbe,  qu'il 
a  nommée  ,  rkeum  hybridum  ,  laqueJle  a  été  aufli 
ofafervée  depuis  à  Quenftaedt ,  par  M.  Rim- 
rod ,  comme  on  le  lit  dans  les  mémoires  éco- 
nomiques de  Schreber  ,  en  allemand  ,  pag.  234. 
M.  Murray  en  ayant  examiné  toutes  les  par- 
ties ,  la  décrit  :  Rheum  foliis  cordatis  acuminatis 
planls  ,  radicalibiu  utrinque  bi'vel  tridentatis ,  r<- 
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iiquis  répandis.  Il  la  tient  pour  une  plante  bâ- 
tarde. La  plupart  des  graines  n'ont  point  germé , 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  avoient 
l'apparence  d'être  parvenues  à  la  maturité. 
M.  Murray  les  a  obtenues  de  M.  le  profefleur 
Pallas  ,  qui  en  avoit  apporté  de  Rufîie.  Il  en 
avoit  précédemment  auiîi  reçu  de  Copenhague 
&  d'ailleurs.  Les  feuilles  en  font  fujettes  à  dé- 
générer. On  ne  fait  pas  bien  encore  dans  quel 
genre  placer  la  rhubarbe  purgative  dont  il  y 
a  plufieurs  efpeces.  M.  Murray  a  préfenté  un 
échantillon  de  la  meilleure  qu'il  avoit  reçue  en 
préfent  du  baron  de  Afch ,  confeilier  de  l'im- 
pératrice de  Rufîie. 

Le  Lycium  ruthcnîcum  ,  folîls  linearlhus  fafcîcU' 
latis  ramis  dependentibus ,  crû  de  femence  venue 
de  Sibérie,  eft  une  plante  neuve  pour  nos  cli- 
mats :  Muller  même  n'en  fait  pas  mention  dans 
les  dix  fortes  de  îycîum  qu'il  a  nommés. 

Une  defcription  détaillée  de  la  Betonica  hlr- 
fata ,  des  derniers  ouvrages  de  Linné  ,  déter- 
mine précifément  les  limites  qui  la  dlftinguent 
de  la  Betonica.  orientalis ,  &  de  la  Betonica  officl- 
_nalis  de  Linné. 

La  Verbe  fin  a  dlchotoma  ,  Sic.  la  Commelina 
Ben^halenfis  ,  la  Malva  vïrgata  ,  &C.  V  Jfclepias 
Sibcrica  ,  font  aufîl  les  objets  du  mémoire  qu'on 
retrouvera  vrailemblablement  dans  la  fuite  au 
recueil  de  l'académie. 

Dans  l'afTemblée  du  mois  de  février ,  M.  le 
profelTeur  Richter  lut  quatre  obfervations  chi- 
rurgicales fur  des  cancers  &  des  catarafles. 

M. 
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M.  le  confeiller  Kaeftner  a  pré  fente  une  cou- 
ple de  micromètres,  dont  la  defcription  pren- 
droic  trop  de  place  ici.  D'ailleurs ,  on  la  trou- 
vera dans  la  féconde  partie  de  la  géométrie- 
pratique  de  M.  Meyer,  qui  fort  de  prefle. 

Dans  raffemblée  du  13  mars,  M.  le  profef- 
feur  Gmelin  a  lu  des  obfervations  fur  la  cou- 
leur bleue  des  verres  &  des  matières  vitrifiées 
des  anciens  monumens. 

Dans  raffemblée  du  ler.  mai,  M.  le  con- 
feiller Kaeftner  a  lu  plufieurs  remarques  fur  des 
comètes  qui  ont  paru  au  commencement  de 
cette  année ,  &  qui  avoient  été  obfervées  par 
M.  Olberg  ,  étudiant  en  médecine  à  Gottingen  , 
qui  s'amufe  aux  mathématiques.  Enfuite  il  a 
expliqué  un  projet  de  mefurer  en  Allemagne  , 
un  certain  nombre  de  triangles ,  pour  parvenir 
à  re^lifier  la  géographie  allemande ,  qui  en  a 
beaucoup  befoin.  Il  ne  faudroit  pas  plus  de 
trois  ans  à  ûx  ou  fept  habiles  gens ,  avec  les  bons 
inftrumens  dont  on  eft  aujoud'hai  pourvu, 
pour  lier  enfemble  par  des  triangles  les  prin- 
cipales villes  d'Allemagne.  L'opération  eft  aifée 
le  long  du  Rhin  ,  &  quoiqu'un  peu  plus  diffi- 
cile fur  les  montagnes,  en  allant  de  Strasbourg 
à  Infpruck  ,  elle  eft  praticable  avec  du  courage. 

Le  I  5  mai ,  M.  le  profefleur  Beckmann  lut 
un  mémoire  fur  la  laque ,  qu'on  peut  préparer 
avec  la  garance  &  avec  les  bayes  de  phyto- 
laque.  Sans  toucher  à  la  théorie  des  laques  qu'il 
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explique  avec  étendue,  ainfi  que  les  divers ufa- 
ges  auxquels  on  peut    les  appliquer  ,  nous  fe- 
rons fimplement  connoître  quelques   expérien- 
ces qui  lui  ont  réufïï  ,  &  dont  on  pourra  vrai- 
femblablement  profiter.  Elles  ont  éré  faites  avec 
des  racines  fraîches  de  garance ,  tirées  du  jar- 
din économique  de  Gottingen,  pour  confirmer 
de  plus  en  plus  le  fentiment  de  l'auteur  qui  en 
avoit  déjà  recommandé  l'ufage  ,  &  qui  a  depuis 
été  informé  qu'on   en  emploie  aufiî  à  Berne , 
les  racines  fraîches ,    dans  Iqs   imprimeries    de 
toiles  de  coton.  Après  qu'on  les  a  lavées,  ra- 
tifTées ,  &  coupées  en  morceaux  ,  on  les  fait 
digérer  dans  un  vaifTeau  d'étaim  ,  ouétamé  ,  avec 
une  difîblurion  de  potafle  purifiée  ;  puis  on  ex- 
prime le  bouillon,  on  le  met  chauffer  de  nou- 
veau ,  &  on  y  verfe  goutte  à  goutte  une  diflb* 
huion  chaude  de  fels  métalliques  ou  acides  mi- 
néraux. De  ce  procédé  ,  il  réfuîte ,  après  la  pré- 
cipitation ,   rédulcoration  &   le  féchement   du 
précipité,  différentes  terres  bien  colorées,  en- 
tre lefquelles  on  diftingue  par  leur  beauté,  celles 
qu'on  obtient  au  moyen  du  vitriol  de  Gcficir, 
fur-tout  lorfqu'il  eft  bien  purifié  du  fer  ,  &:  au 
moyen  du  fucre  de  faturne.  Les  premières  ap- 
prochent de  la  couleur  qu'on  nomme  pompadovr ; 
&  les  dernières   font  d'un  beau  rouge  obfcur, 
•qui  penche  un  peu  vers  le  violet,  &  qui  par 
le  mélange  d'autres  terres  ,  peut  fournir  d'agré.i- 
bles  nuances.  La  plus  belle  laque  que  M.  Beck:- 
mann  ait  obtenue  de  la  garance  ,  efl  celle  qu'a 
donnée  la  terre  du    feî  amer  ou  la   magnéfie 
blanche  qu'on  en  a  précipitée.  Le  fel  amer  ci 
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relevé  la  couletu- ,  &  la  terre  eft  d'autant  mieux 
colorée  qu'elle  eft  plus  dégagée  du  fer.  Au- 
jourd'hui l'alun  eft  rarement  bien  dégagé  du 
fer.  Comme  les  racines  de  garance  font  aftrin- 
gentes ,  le  fer  en  altère  néceffairement  la  cou- 
leur rouge ,  ce  qui  n'eft  point  à  craindre  de  la 
part  du  Cel  amer.  L'impureté  de  l'alun  du  com- 
merce paroît  être  caufe  que  ncsartiftes  ont  de 
la  peine  à  faire  de  bonne  laque  ,  &  que  ni 
M.  Beckmann,  ni  fes  amis ,  n'ont  pu  en  obtenir 
d'aufîi  belle  que  celle  qu'ils  avoient  droit  d'at» 
tendre  ,  en  fuivant  les  procédés  indiqués  par 
M.  Marggraf.  L'emploi  du  fel  amer  a  encore 
l'avantage  que  fa  terre  eft  beaucoup  mieux 
diflbute  ,  &  fe  précipite  en  floccons  bien  plus 
déliés  que  la  terre  d'alun  :  par  conléquent , 
elle  sMmpregne  d'une  plus  grande  quantité  de 
particules  végétales  colorées.  Les  artiftes  qui 
voudront  imiter  le  procédé  de  M,  Beckmann , 
doivent  prendre  garde  de  verfer  trop  d'alkali 
pour  opérer  k  précipitation  ,  parce  qu'il  dilTout 
facilement  la  terre  du  fel  amer.  M.  Beckmann 
a  tiré  de  ces  expériences  ,  différentes  règles 
qu'il  propofe  de  fuivre  dans  les  préparations 
de  la  laque  &  du  paftel.  Il  eft  effentiel  d'édul- 
corer  la  terre  colorée  avec  de  l'eau  pure  dif- 
tillée ,  ou  û  cela  eft  trop  coûteux ,  avec  de 
l'eau  de  pluie.  Il  paroît  à  propos  avant  l'édul- 
coration ,  de  laiffer  lentement  fécher  la  terre 
&  de  la  broyer  finem.ent.  Faute  de  tems ,  Mj 
Beckmann  n'a  pu  faire  toutes  les  e^^périences 
qui  peuvent  réufîlr.  II  propofe  d'efTayer  la  dif- 
iolution  du  foie-de-(6ufre  ,  fur-tout  rarfemcai , 
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dont  on  ne  doit  néanmoins  faire  ufage  qu'avec 
beaucoup  de  précaution.  L'efprit- de-vin  eft  aulTi 
propre  de  plus  d'une  manière  à  embellir  les 
couleurs.  On  vante  le  paftel  que  feu  Stoupan 
préparoit  à  Laufanne ,  &  que  François  Michod , 
fbn  neveu ,  prépare  auffi  également  bien  à 
Vevay  ,  non  loin  de  Laufanne  ,  fuivant  les 
procédés  de  fon  oncle. 

La  belle  couleur  des  baies  mûres  de  la  phy* 
toîacca  dccanira  qui  croît  facilement  à  Gottin- 
gen  ,  a  fait  conjecturer  qu'elles  pourroient 
être  propres  à  la  teinture  ;  ce  que  fembloit  an- 
noncer auffi  le  nom  qu'elle  a  reçu  de  Tour- 
nefort.  M.  Beckman  a  auffi  éprouvé  que  leur 
fuc  mêlé  avec  quelques  fels ,  donne  une  cou- 
leur agréable  &  de  durée  à  la  laine  &  au  lin. 
Les  baies  perdent  leur  propriété  colorante  avec 
le  tiers  de  leur  poids,  quand  elles  font  feches. 
Il  effaya  d'en  employer  le  fuc  à  faire  de  la 
laque  :  ce  fut  fans  fuccès ,  parce  que  les  ter- 
res qui  en  avoient  été  colorées,  quittoient  la 
couleur  en  féchant.  Cependant  il  parvint  à  en 
découvrir  deux  ufages  utiles  qui  méritent  d'ê- 
tre connus.  Si  au  fuc  exprimé  des  baies  mig- 
res ,  on  ajoute  quelques  gouttes  d'eau-forte 
ou  de  diflfolution  d'étaim  ,  &  qu'enfuite  on  les 
fafTe  fécher  doucement ,  on  en  obtient  un  rou^ 
ge  vif  &  éclatant ,  qui  incline  vers  un  agréa- 
ble violet,  qui  s'étend  dans  leau  avec  le  pin- 
ceau, &  qui  fert  trcs-bien  pour  enluminer  des 
cartes  de  géographie  &  d'autres  gravures.  L'au- 
tre ufage  confifte  à  tremper ,  à  diverfes  repri- 
fes  ,  des  lambeaux  de  linge  bien  lavés,  qui  preft-. 
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nent  bien  la  couleur ,  dans  le  fuc  de  ces  baies 
mêlé  avec  de  l'eau-forte  ou  avec  une  diffolu- 
tion  d'étaim  pour  s'en  fervir,  au  lieu  de  ceux 
qui  viennent  de  l'étranger  ,  à  colorer  l'eau  ou 
les  autres  fluides.  Les  marchands  de  vin  &  l<es 
confifeurs  peuvent  en  faire  ufage  ,  à  l'exemple 
des  Portugais,  qui  teignent  les  vins  d'Oporto 
avec  le  fuc  de  phytolaque.  Cette  petite  frela- 
terie  ,  quoiqu'elle  foit  fans  nuifance,  a  porté  les 
négocians  Anglois  à  s'en  plaindre  au  roi  de  Por- 
tugal ,  lequel,  ayant  eu  égard  à  ces  plaintes,  a 
défendu  de  laifTer  mûrir  les  baies  de  phytola- 
que, &  enjoint  de  les  couper  avant  leur  maturité. 
On  laiffe  à  ceux  qui  font  le  commerce  des  vins 
à  rechercher  lequel  leur  feroit  plus  avantageux 
&  plus  commode  d'employer  les  lambeaux  co- 
lorés avec  ces  baies  ,  ou  de  continuer  à  fe 
fervir  du  vaccinium  myrtillus  ^  que  les  payfans 
de  Gottingen  recueillent  &  envoient  en  quan- 
tité tous  les  ans  à  Hambourg  ,  à  Altona  & 
en  d'autres  endroits. 

Le  5  juin,  M.  Walch  ,  confeiller  conCflorial  ; 
lut  une  difTertatian  fur  Hyftafpe  &  fes  prophéties 
mentionnées  par  les  pères.  Clément  d'Alexan- 
drie fuppofe  que  S.  Paul  y  a  renvoyé  les  Païens, 
fans  qu'on  voie  où  il  a  pris  cela.  Juftin  le 
martyr  fe  plaint  de  ce  que  le  démon  avoit 
porté  les  Païens  à  défendre  la  ledlure  des  Sy- 
billes  ,  d'Hyftape  &  des  prophètes ,  fous  peine 
de  mort.  Laflance  le  cite  une  fois  avec  les 
Sybilles,  &  deux  fois  avec  Hermès  Trifmégifte, 
Quel  eft  ce  Hyftafpe  ?  M.  Walch  a  tâché  de 
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Je  découvrir.  11  lui  paroît  que  c'eft  un  ancien 
fage  Oriental  ,  réformateur  des  moeurs  &  de 
la  religion  des  Mages. 

Dans  raffemblée  du  17  juillet ,  M.  Heyne  a 
lu  un  mémoire  fur  la  théogonie  ou  origine 
des  Dieux  d'Héfiode.  Le  mot  grec  Thcos  ne  pré- 
fentoit  pas  la  même  idée  que  nous  donne  celui  de 
Dieu.  Il  fervoit  à  caraftérifer  des  abftra(5lions 
perfonnifiées.  Aucun  homme  raifonnable  ne  doit 
préfumer  de  pouvoir  expliquer  toutes  les  fables 
des  Dieux  ,  puifque  déjà  du  tems  d'Hérodote,  la 
clef  du  vrai  fens  de  plufieurs  étoit  perdue.  On 
doit  fe  contenter  d'en  faifir  l'efprit  général , 
avec  le  caraftere  ,  l'âge  &  Tufage  d'un  cer- 
tain nombre.  Nous  n'avons  point  encore  d'é- 
dition d'Héfiode  ,  à  laquelle  on  ait  appliqué 
une  critique  judicieufe.  L'interpolation  de  quan- 
tité de  vers  poflérieurs  à  fon  tems  ,  les  défi- 
gure, toutes.  M.  Heyne  a  développé  tout  cela 
avec  la  fagaciré  qui  lui  eft  ordinaire,  à  l'occa* 
iion  d'un  morceau  d'Hérodote,  liv.  IL  C.  52. 

L'académie  n'a  voit  reçu  qu'un  feul  mémoire 
fur  la  queftion  annoncée  en  1777,  par  laquelle 
elle  demandoit  une  defcription  des  infeéles  qui 
attaquent  ies  plantes  dans  les  couches  de  fumier, 
fur- tout  dans  les  melonnieres  ,  avec  les  moyens 
de  les  détruire  ,  fans  endommager  les  plantes. 
Outre  que  ce  mémoire  eft  anonyme  ,  il  neft 
parvenu  qu'après  le  tems  prefcrit. 
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SPECTACLES. 

PARIS. 
OPÉRA. 

J_j  E  5  août  on  a  donné ,  à  ce  théâtre ,  la 
première  repréfentaticn  de  11  Cavaliero  errante, 
ou  le  Chevalier  errant ,  opéra  héroï  -  comique. 
Un  Paladin  inconfolable  de  la  perte  de  fa 
maîrrefle  ,  qui  a  difparu  au  moment  où  il  alloit 
s'unir  à  elle ,  va  confuîter  la  magicienne  Mé- 
life  ;  &  il  apprend  qu  Jrjinde  eft  détenue  dans 
une  ifle  enchantée.  Protégé  par  Mélijfe,  il  vole 
auprès  de  fon  amante  ;  &  il  eft  fur  le  point 
de  pourfendre  l'indigne  raviileur  de  fa  dame, 
lorfque  celui-ci ,  qui  a  auffi  un  enchanteur  à  fes 
gages ,  échappe  par  fon  moyen  aux  coups  da; 
Paladin.  La  iàge  &  bonne  Meliffè  femble  ainfîi 
abandonner  pendant  quelque  tems,  fon  favori, 
dont  l'enchanteur  fe  joue  :  ce  n'eft  qu'après 
s'être  amufée  de  fes  folies  &  de  (os  terreurs  , 
quelle  fe  décide  à  détruire  Tifle  enchantée  ;, 
&:  les  deux  amans  font  réunis.  Tel  eft  le  fujet 
du  Chevalier  errant.  La  mufique  de  Trajetta,  pu-' 
rjment  écrite,  harmonleufe  &  forte,  a  eu  du 
fjccès;  néanmoins  elle  n'a  ni  la  chaleur,  ni  le 
brillant ,  ni  le  cara6lere  de  folie  que  ce  genr« 
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exigeoir.  Les  airs  de  bravoure  font  communs  l 
les  chœurs  &  les  fymphonies  médiocres  :  la 
de{lru6tion  du  palais  de  Tifle  enchantée  rappelle 
feule  la  manière  large  &  grande  d'un  maître  à 
qui  on  n'auroit  rien  à  reprocher,  fi  Tes  chants 
étoient  aulTi  agréables,  que  Ton  harmonie  eft 
correâc. 

Les  foins  &  les  dépenfes  que  cet  opéra  a 
exigés ,  prouvent  bien   l'aiflivité  &  le  zele  de 
l'adminidrateur,  mais  non  le  goût  de  ceux  qui 
le  guident  dans  le  choix  des   opéras  italiens. 
(  Journal  général  de  France.  ) 

COMÉDIE    FRANÇOISE. 

On  a  remis  Vl-npatifnt ,  comédie  en  un  aéle , 
jouée  une  fois  l'année  dernière  ,  &  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  la  nouveauté.  (  *  ) 
A  cette  reprife  la  pièce  a  eu  du  fuccès.  Quel- 
ques coupures  &  de  légers  changemens  etî  ont 
fait  un  ouvrage  très- agréable  à  la  repréfenta- 
tion.  La  fcene  du  portrait,  fur-tout,  eft  filée 
avec  beaucoup  d'art  &  remplie  de  traits  ingé- 
nieux. Peut-être  pourroit-on  reprocher  à  l'au- 
teur, M.  Lantier,  de  n'avoir  pas  afTez  marqué 
le  rôle  de  valet ,  &  de  lui  avcwr  donné  un  ton 
de  familiarité  dont  un  maître  naturellement  im- 
patient ne  doit  guère  s'accommoder.  Aurefte, 
cette  petite  comédie  a  eu  du  fuccès  au  théâ- 
tre ,  comme  en  auront  toujours  toutes  les  pie- 


(*)   Jçutnal  de  nevcmbrc  1778,   page  28^. 
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s^s  qui  préfenteront  à  la  fois  un  caractère  & 
des  fituations.  Elle  fera  fans  doute  aufli  quelque 
plaifir  à  la  le^lure  :  mais  nous  croyons  qu'il 
fera  moindre  qu'à  la  repréfentation ,  le  ftyle  en 
étant  fort  négligé. 

Le  2  août  on  a  donné  la  première  repré- 
fentation de  Laurette,  comédie  en  3  a6les,  ea 
vers.  On  a  déjà  quelques  pièces  fous  ce  titre 
repréfentées  avec  peu  de  fuccès.  Celle-ci ,  à 
quelques  détails  près  qui  font  agréables ,  n'eft  pas 
bien  fupérieure  aux  précédentes.  On  a  remar- 
qué dans  chacun  des  rôles,  fur-tout  dans  celui 
du  père,  des  traits  aflez  heureux,  &  qui  mieux 
encadrés  ,  auroient  fans  doute  produits  plus 
d'effet.  Nous  ne  parlerons  point  du  ftyle,  parce 
qu'il  n'a  paru  remarquable  ni  par  fes  défauts  ni 
par  fes  agrémens  :  il  en  eft  à-peu-près  de  même 
de  la  pièce ,  qui  fans  être  tombée  ,  n'a  point 
eu  de  fuccès  :  la  fituation  du  3  e.  afte  l'a  fou- 
tenue  pendant  quelques  représentations.  Tout 
le  monde  connoît  le  conte  de  M.  Marmontel 
qui  a  fourni  le  fujet  de  Laurette  ;  on  le  lit  tou- 
jours avec  un  plaifir  nouveau  :  mais  il  y  a  loin 
d'un  conte  à  une  pièce  de  théâtre  ;  il  faut , 
pour  attacher  dans  celle-ci ,  d'autres  refTorts  & 
un  autre  talent. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris  ; 

Affiches  &  annonces  de  Paris  j  Journal 

général  de  France.  ) 
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On  a  joué  dernièrement  fur  ce  théâtre  (  qui 
remplace  ceux  de  Drury-Lane  &  de  Covent- 
Garden,  fermés  durant  l'ère,)  une  pièce  nou- 
velle ,  intitulée  :  V^Amufement  d'été  ou  Aventure 
arrivée  à  Ma'^atè,  Eu  voici  le  fujef.  Shuffle  , 
chevalier  d'induflrie ,  fe  lie  à  Margate,  avec  la 
famille  de  fir  James  Juniper  ,  auprès  duquel  il 
s'introduit  fous  le  nom  de  lord  Random.  Sous 
ce  faux  nom- il  adrelTe  fes  vœux  à  Emilie,  fille 
de  fir  Jacques  ,  &  eft  aidé  dans  fes  deffeins  par 
Spruce,  coëffeiir  de  Londres,  fon  ancien  ami, 
qui  a  une  intrigue  avec  la  femme-de- chambre. 
Cepen  lant  Emilie  a  encore  deux  amans  ,  un. 
jeune  homme  nommé  Melville  ,  que  les  duretés 
de  fon  père  ont  réduit  à  fe  faire  comédien  de 
campagne,  &  le  capitaine  Surat. 

Shuffle  ,  pour  fe  débarralTer  du  capitaine,  qui 
eft  fon  iéul  rival  avoué  ,  lui  écrir  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  offre  dix  mille  livres  ,  s'il 
veut  fe  défifter  de  fes  prétentions.  Le  capitaine, 
qui  eft  un  honnête  marin ,  montre  la  lettre  au 
père  ;  celui-ci  en  fait  des  reproches  au  pré- 
tendu lord  qui  en  eft  un  peu  déconcerté,  mais 
il  fe  remet  bientôt  de  fon  trouble  ,  &  tourne 
la  chofe  en  plaifanterie ,  prétendant  que  fa  let- 
tre n'eft  qu'un  fimple  jeu  d'efprit  très-en  ufage 
parmi  les  gens  du  bon  ton  d'Iralie,  &  qui  étoit 
particulièrement  du   goût  de  l'ancien  doge  de 
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Veniie.  Cette  réponfe  ingénieure  raccoramode 
Shuffle  avec  Lady  Juniper  qui  a  beaucoup  de 
prétentions  au  bon  ton  ,  &  la  détermine  à  le 
prendre  pour  gendre. 

Cependant  Me! ville  arrive  à  Margate  dé- 
guifé  ,  &  a  une  entrevue  avec  Emilie  ,  dans  la- 
quelle les  deux  amans  conviennent  de  s'en  aller 
enfemble  ;  mais  malheureufement  iis  font  en- 
tendus par  le  père  qui ,  comme  de  raifon ,  s'op- 
pofe  à  l'exécution  de  ce  projet.  Cela  amené  un 
éclairciffement;  il  fe  trouve  que  Melville  qui, 
ii'eft  connu  que  pour  un  comédien  de  campagne, 
eft  le  fils  d'un  baronnet,  &  le  propre  neveu  du> 
capitaine,  qui  iiiftruit  de  Ion  amour  pour  Emi- 
lie, lui  cède  Tes  prétentions  à  la  main  de  fa  maî- 
trelTe.  D'un  autre  côté ,  Spruce  eft  arrêté  pour 
un  vol  de  grand  chemin  ,  &  Shuffle  eft  re- 
connu pour  ce  qu'il  eft,  pour  un  inipofteur  & 
un  impudent. 

Cet  opéra  eft  un  ouvrage  de  fociété.  Les 
auteurs  des  paroles  font  meftieurs  Miles  &  An-» 
drews.  Une  partie  de  la  mufique  eft  du  doc-; 
teur  Arnold  ;  le  refte  confifte  en  morceaux  pris 
de  côté  Se  d'autre,  dans  les  ouvrages  des  meil- 
leurs compofiteurs.  Cette  pièce  a  eu  un  grand 
fuccès,  auquel  n'a  pas  peu  contribué  la  beauté 
des  décorations  qui  étoient  en  grand  nombre  & 
très-variées. 

On  a  donné  fur  le  même  théntre  une  co- 
médie nouvelle  en  trois  a6les,  intitulée /^  vfwve 
ijui  neji  pat  veuve  (^the  widow  and  no  vidpw.  )  M. 
Joddrel  eft  l'auteur  de  cette  comédie  ,  qui  ap^- 

L  ô 
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proche  plus  du  genre  des  pièces  de  Foote  l 
qu'aucune  de  celles  qu'on  a  données  depuis  la 
mort  de  ce  bouffon  célèbre.  C'eft  moins  une 
pièce  régulière  qu'une  fatyre  dramatique;  l'in- 
trigue eft  peu  de  choie,  &  tout  le  piquant  de 
celte  produftion  confifte  dans  des  ailufions  très- 
méchantes  à  divers  perfonnages  exiftans.  Les 
perfonnages  de  la  pièce  font  :  M.  Mac-Fable  ; 
Jemmy  Daifey  ;  le  douleur  Alfred  ;  Splash  ;  Spw 
TÎous  ;  le  capitaine  O'kite  ;  &c.  Mrs.  Sharp  ;  Lu- 
cy  ;  Peg  Pennyu'orth  ;  Mrs.  Splash  ,  &c.  La  pièce 
ouvre  par  une  longue  converfation  entre  Mrs. 
Sharp  &  Lucy,  dans  laquelle  on  apprend  que 
la  première  eft  une  aventurière  peu  fcrupu- 
leufe ,  qui  pour  taire  plus  ailément  des  dupes 
fe  fait  pafTer  pour  une  riche  veuve ,  &  en  con- 
séquence vient  de  louer  très-cher  une  fuperbe 
maifon  qu'elle  compte  bien  ne  jamais  payer. 
Tandis  qu'elle  fait  à  (a  confidente  le  dénom- 
brement des  amans  que  fes  richefTes  imaginaires 
lui  ont  procurés ,  &  à  chacun  defquels  elle  a 
promis  ià  main  ,  dans  la  vue  d'en  attraper  des 
préfens ,  divers  créanciers ,  ufuricrs  &  autres 
viennent  faire  leur  vifjte  &  leurs  complimens 
accoutumés  à  la  prétendue  douairière.  Elle  les 
renvoie  en  leur  promettant  de  les  fatisfaire  le 
lendemain ,  &  en  leur  annonçant  qu'elle  a  un 
projet  dont  le  fuccès  ne  peut  pas  tarder  plus 
long-tems. 

A  peine  font-ils  fortis  qu'on  annonce  M. 
Daifey  ,  qui  paroît  avec  un  habit  garni  d'une 
blonde  qu'une  marchande  françoife  a  gpportée 
çn  fraude  à  Londres  dans  le  toupet  de  fa  coëf- 
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fure.  Ce  beau  gentilhomme  mené,  à  ce  qu'il 
dit ,  une  vie  du  meilleur  ton  ,  il  eft  membre  de 
feize  clubs ^  il  fait  tourner  la  tête  aux  femmes,  il 
joue  gros  jeu  ,  &  fe  pique  d*être  beau  joueur , 
&  il  a  des  engagemens  avec  une  douzaine  de 
grands  feigneurs  pour  aller  palTer  Tété  à  leurs 
terres.  Il  foUicite  vivement  la  belle  veuve  de 
l'époufer  au  plutôt  pour  l'accompagner  à  une 
partie  de  pêche  chez  un  gentilhomme  de  fes 
amis ,  &  il  lui  préfente  une  garniture  de  dia- 
mans.  La  veuve  paroît  confufe  de  cette  galan- 
terie ,  &  fe  retire  dans  fon  appartement  pour 
fc  préparer  au  mariage  projette. 

Alors  paroît  Mac-Fable,  autre  pourfuivant 
de  la  veuve ,  qui  s'entretint  avec  M.  Spurious. 
Sous  le  nom  du  premier  de  ces  perfonnages , 
l'auteur  paroit  avoir  voulu  tourner  en  ridicule 
M.  B.  célèbre  voyageur  qui  prétend  avoir  pé- 
nétré au  fond  des  déferts  de  l'Ethiopie,  &  qui 
en  raconte  des  merveilles.  Mac-Fable  avoue  à 
Spurious  que  tous  les  récits  de  chofes  merveil- 
le u  fes  dont  il  aflaifonne  fa  converfation  ,  &  qui 
doivent  paroître  dans  le  livre  qu'il  a  promis  , 
font  de  pures  inventions  ;  qu'il  n'a  jamais  vu  le 
pays  qu'il  entreprend  de  décrire  ;  que  bien  qu'il 
ait  montré  aux  curieux  de  très -beaux  deiîîns 
de  fa  façon,  il  n'a  jamais  fu  deffiner,  mais  qu'il 
s  acheté  des  vues  de  difFérens  fîtes  pittorefques 
d'Europe  qu'il  a  tranfportés  en  Afrique  en  chan- 
geant les  noms  ;  que  cependant  il  a  éprouve 
des  mortifications  bien  fenfibles ,  notamment, 
une  fois  qu'ayant  porté  à  un  graveur  Ecoffois, 
«n  prérendu  payfage  d'Ethiopie,  celui-ci  s'ap^ 
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perçut  que  c'étoit  une  vue  des  montagnes  d'E- 
cofTe  où  il  étoit  né,  &  reconnut  même  la  mai- 
fon  de  fon  père  dans  un  coin  du  payfage. 

Après  cette  confidence  Mac- Fable  fait  fa  cour 
à  la  veuve,  à  qui  il  préfente  quelques  curiofités 
d*Ethi®pie  qu'il  a  ramafTées  parmi  les  cailloux  à' 
Moorfiels  ,  il  lui  parle  de  fes  voyages  avec  beau- 
coup d'emphafe ,  Si  finit  par  la  prelTer  fur  leur 
futur  mariage;  la  veuve  confent  à  tout,  mais 
elle  demande  au  préalable  deux  mille  livres  fter- 
lings  pour  payer  le  douaire  de  (a  nièce.  Cette 
prétendue  nièce  eft  fa  confidente  Lucy.  Mac- 
Fable  lui  donne  des  billets  pour  la  fomme  qu'elle 
lui  demande,  &  aufiî  tôt  paroît  le  do(fteur  Al- 
fred. On  a  reconnu  dans  celui-ci  le  premier 
ami  de  la  républicaine  M.  (*)  :  la  préfence  du 
dofteur  produit  entre  lui  &  Mac  Fable  une  fcene 
de  rivalité  qui  finit  par  la  retraite  du  dernier. 
Le  dodeûr  refté  maître  du  'champ  de  bataille , 
prefTe  vivemen/  la  veuve  d'accepter  (a  main  & 
fon  cœur  qui  eft  entièrement  libre,  depuis  que 
fa  précédente  chère  amie  a  jugé  à  propos  de 
prendre  un  nouveau  dofteur.  La  veuve  ,  de  fon 
côté  ,  cherche  à  lui  attraper  de  l'argent  fous 
le  prétexte  déjà  employé  par  elle  de  payer  le 
douaire  de  fa  nièce.  Le  doâ:eur,  qui  n'eft  pas 
en  fonds  ,  s'adreffe  à  l'avare  Mrs.  Peggy  Penny- 
worth  ,  qui  paroît  fur  ces  entrefaites ,  &  il  par- 


(*)  Célèbre  Angloifc  ,  auteur  d'une  hiftoirc  d'Angle- 
terre qui  lui  a  fait  beaucoup  d'honneur  panni  ce  «iu*oo 
3ipf  elle  les  paccioce^, 
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vient  enfin  à  en  tirer  une  fomme  de  trois  cens 
livres  rterlings,  en  lui  failant  entendre  qu'il  pla- 
cera cet  argent  à  vingt  pour  cent  pour  doter 
un  hôpital  d'enfans-trouvés. 

Ici  la^icene  change  &  repréfente  la  boutique 
de  M.  Splash  ,  libraire ,  qu'on  voit  déjeûnant 
avec  ia  femme.  Ce  libraire ,  qui  elt ,  Tuivant 
laureur  de  la  pièce  ,  l'inventeur  des  débats  nar- 
lementaires  &  des  mauvaifes  nouvelles  ,  eft  la' 
figure  de  celui  que  fes  démêlés  avec  le  parle- 
ment ont  ren-du  tout  récemment  célèbre  dans 
les  papiers  publics.  Spurious  arrive  &  propofe 
à  M.  Splash  le  nianufcrit  des  voyages  de  Mac- 
Fable  ;  Splash  fuppofant  que  ces  voyages  font 
un  mélange  de  vrai  &  de  faux,  déclare  qu'ils- 
font  de  fa  compétence ,  &  il  commence  à  faire 
marché  à  l'amiable  ;  mais  apprenant  que  l'au- 
teur eft  un  Ecoffois,  il  refufe  de  conclure  &• 
dVntendre  un  mot  de  plus  fur  cette  affaire ,  il 
aflure  que  tout  ce  qui  proviei>t  d'un  Ecoffois  , 
&i\  abfolument  hors  de  fa  compétence,  6îil  met; 
Spurious  à  la  porte  avec  indignation. 

Cependant  les  intrigues  de  la  veuve  ne  tar- 
dent) pas  à  fe  découvrir.  Daifey  vient  pour 
Tavertir  que  fon  chapelain  les  attend  à  l'autel. 
Il  rencontre  Lucy  qui  lui  fait  croire  qu'elle 
a  foixante  mille  livres  fterlings  de  bien  ,  &  que 
fa  tanre  veut  la  forcer  à  faire  un  mariage  contre 
fon  goût.  Daiiey  veut  tirer  avantage  de  cette 
confidence  ,  &  fe  trouve  très-heureux  de  dé-, 
terminer  Lucy  avenir  avec  lui,  au  lieu  de  fa- 
tante  ,  trouver  fon  chapelain. 

Cependant  tout  le  inonde  fe  trouve  rafTemWé , 


%ij6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

^  tandis  que  le  dofteur  Alfred  &  Mac-Fabîcî 
redoublent  d'importunités  auprès  de  la  veuve, 
pour  obtenir  la  préférence ,  O'kite ,  fon  affocié 
en  friponnerie ,  arrive  &  fe  donne  pour  fon 
mari ,  qui  a  été  fept  ans  abfent ,  &  qu'elle  a 
cru  mort.  Il  s'enfuit  delà  un  éclairciitement , 
&  il  fe  trouve  que  tous  les  perfonnages  ont 
été  dupes  de  leurs  propres  finelTes.  Daifey  a 
donné  à  la  veuve  des  diamans  faux ,  mais  il 
apprend  que  la  riche  héritière  qu'il  vient  d  e« 
poufer ,  eft  une  demoifelle  très-connue  dans  la 
ville ,  mais  non  pas  pour  fa  fortune  ni  pour  fa 
vertu  ,  &  il  lui  apprend  également  qu'elle 
n'eft  pas  mieux  tombée  en  Tépoufant,  car  il 
«voue  qu'il  n'eft  qu'un  efcroc  qui  s'eft  produit 
dans  le  monde  à  la  faveur  de  fon  habileté  dans 
la  théorie  des  chances.  Mac-Fable  apprend  auflî 
à  la  veuve  que  fes  billets  ne  font  d'aucune 
valeur  ;  elle  reçoit  un  compliment  à-peu-près 
jfemblable  du  doreur  Alfred  ,  &  elle  termine  la 
pièce  par  cette  judicieufe  maxime  ,  ^ue  quand 
en  cherche  à  faire  des  dupes  ,  il  faut  prendre  ^arde 
de  l'être  foi- même» 

(   Univerfal  Aiagajîne.  ) 

ALLEMAGNE. 

Nous  avons  la  petite  pièce  allemande  en 
un  aâe ,  annoncée  au  mois  de  janvier ,  pag.  3 1 4. 
qui  a  pour  titre  :  le  Quartier-d' hyver  en  Amé', 
fique.  Les  fix  perfonnages  font. 

Bernau,  capitaine  dans  les  troupes  allemandes^ 
TuNDER ,  commJjfaire  d<  pierre  Anglais, 
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Frank  ,  colon  Allemand. 

GuiLLELMiNE  ,  filU  de  Frank. 

Werner,  caporal  duns  la  comjfagnie  de  Birnau. 

Un   Officier  de  jujlice. 

Tous  ces  perfonnages  font  vertueux ,  excepté 
l'Anglois. 

La  fcene  eft  en  Amérique  dans  la  maifoii 
de  Frank. 

Scène  1ère.  Werner  vante  à  Bernau  les 
charmes  de  Guillelmine ,  en  comparaifon  de  la- 
quelle toutes  les  filles  qu'il  lui  nomme ,  font 
de  vieilles  peaux  de  tambour.  Il  s'émancipe  à 
blâmer  les  Anglois,  &  même  les  Allemands,  de 
venir  leur  aider  à  ôter  à  ces  bonnes  gens,  les 
Américains ,  leur  vie  &  leur  bien.  Bernau  lui 
impofe  filence  par  ces  paroles  :  nous  fervofs 
nos  princes  ,  Werner  ! 

Scène  IL  Frank ,  chez  qui  Bernau  eft  logé," 
s'informe  de  lui  s'il  eft  content  de  fon  quar- 
tier. Bernau  s'en  loue  beaucoup  ,  &  s'informe 
du  lieu  de  fon  origine.  Il  apprend  que  c'eft 
un  palatin  abordé  en  Amérique  depuis  20  ans , 
qui  y  a  gagné  dix  mille  livres  fterlings  par 
fon  application.  >»  Qui  a  le  plus  d'obligation , 
»  dit  Frank,  des  Anglois  ,  à  nous  ,  ou  de  nous 
»  aux  Anglois!  y  avoit-il  autrefois  ici  une  terre 
»)  fertile  &  des  gens  laborieux  !  )>  Bernau  en- 
courage fa  timidité,  en  lui  adreflant  ainfi  la 
parole  :  »»  Vous  attendez-vous  à  trouver  en 
M  nous  des  hommes  inhumains  ?  Reconnoiflez 
I)  vos  compatriotes.  Nous  prendrons  bientôt 
M  confiance  enfemble.  <« 

Sçene  III,  Guillelmine  entre  en  chantant  un 
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air  dont  îe  refrein  eft ,  liberté  ,  liberté ,  liberté  ! 
vive  la  liberté  !  Elle  va  droit  à  Ton  père ,  à 
qui  elle  donne  une  fleur.  Il  la  préfente  à  Ber- 
nau  ,  mais  Guillelmine  tire  un  bouquet  de  l'on 
iein  qu'elle  offre  à  Bernau-même.  Bernau  lui 
furprend  &  lui  baife  la  main.  Wiilelmine  Tef- 
fuyant,«  Qu'ef^-ce.^  c'efl  bien  drôle!  fait-on 
w  comme  cela  chez  vous  ^  Nos  voifms  lesSauva- 
»  ges  ont  ces  façons-là.  »  Lorfque  Frank  s'eft  re- 
tiré ,  Bernau  invite  Guillelmine  à  s'afTeoir  en 
l'iappellant  mademoifelle...  »  Mademoifelle  !  eft- 
»  ce  qu'on  nomme  ainfi  toutes  les  filles  chez 
î>  vous.^  je  m'appelle  Guillelmine,  monfieur.  « 

Bernau.  Belle  Guillelmine  ,  aileyez-vous 
donc,  s'il  vous  plaît. 

Guillelmine.  Volontiers,  beau  monfieur...» 
à  prêtent,  contez-moi  quelque  chofe  des  filles  Al- 
lemandes. 

Bernau.  Guillelmine  ,  difpenfez-m'en  ;  il 
faudroit  que  je  vous  difTe  d'étranges  choies. 

Guillelmine.  J'aime  volontiers  à  entendre 
des  choies  extraordinaires.  Dites-moi  :  cpm- 
inent  font-elles  habillées  ?  comment  parlent- 
elles  ?  comment  font-elles }  Mon  père  ne  m'en  ra- 
conte jamais  rien.  Figurez-vous  qu'un  jour  je  le 
pr^fTois  bien  fort  de  me  rapporter  les  modes  de 
Ton  pays  ,  ÔC  je  lui  difois  en  l'embraffant  :  cher 
père  !  eft-il  vrai  que  les  filles,  de  votre  pays 
ne  me  refTemblent  point!  racontez-moi  donc 
comme  elles  font.  Croyez-vous  qu'il  ms  l'ait 
raconté  ? 

Bernau.  Non  !  &  que  vous  a-t-il  dit } 

Guillelmine.  Ma  fille  !  a-t-il  répondu  ,  ne 
me    demande    point    des    chofes    que   tu    n'as 
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point  intérêt  de  favoir. ..  Malgré  cela  j'en  ap- 
prendrois  volontiers  quelque  chofe.  Elle  le  prend 
far  la  main.  Mon  beau  monfieur  !  vous  allez 
me  raconter  tout. 

Bernau.  Ah!  Guillelmine  ,  fi  j'euffe  connu 
dans  mon  pays  une  fille  comme  vous ,  aucune 
puiiïiance  n'eût  pu  m'arracher  de  fes  côtés.  (  Il 
lui  ferre  la  main  contre  fa  poitrine.  } 

GuiLLEj-MiNE.  Votre  cœur  bat  bien  fort. 
Qu*a-t-il  donc  !  &c. 

Scène   IV Bernau  à  IF^ner  ^    qui  rioit 

de  la  fcene  précédente.  Werner,  tu  es  un  hom- 
de  fer  ,  infenfible. 

"Werner.  Oh  que  nron!  Mais  Dieu  me  garile 
d'être  fi  facile  à  prendre  feu.  Quand  on  n'a  que 
huit  kreutzers  à  dépenfer  par  jour  ,  on  ap- 
prend à  avoir  un  cœur  de  rocher  auprès  d'une 
Vénus  ,  comme  auprès  d'un  maire  de  village. 
C'eft  à  une  fille  à  faire  les  avances  à  un  capo- 
ral. Alors  mon  argent  part  comme  la  poudre 
à  canon 

Bernau.  Et  tu  ne  fens  rien  auprès  de  Guil- 
lelmine ? 

Werner.  Seigneur  capitaine.  Je  vous  la  laif- 
fe.  Il  eft  pourtant  vrai  que  quand  je  la  vois  y. 
mon  cœur  eft  chatouillé  ;  &  il  ne  faudroit  pas 
qu'elle  s'approchât  trop  près  de  moi.  Cependant 
lorfque  je  veux  l'embraffer,  je  me  fens  toujours 
porté  à  la  modération.  Cette  fille  n'efl  pas  un 
aimant  fi  fort.  Au  refte,  j'ai  bien  vu  qu'il  fal- 
loit  vous  céder  mes  droits...  Ce  feroit  ici  le 
premier  brave  hôte  &.  la  première  hôtefle  que 
je  n'aimerois  pas....  J'ai  rencontré  plufieurs  fois, 
un  bon  quartier.  Arran2;ez-vous  dans  celui-là. 
Courage,  mon  capitame  !  Werner  ,  va  le  pour- 
voir ailleurs...  Certains  yeux  de  bafilic  m'ont 
attaque  à  vingt  pas,  6cc, 
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Scène    V.  en  entier.   Tunder  &  Bernau. 

TuNDER.  Bon  jour  ,  monfieur  le  capitaine  ! 
comment  trouvez-vous  notre  quartier  ?  il  me 
paroît  fort  agréable. 

Bernau.  J'en  luis  fatisfait.  Les  bonnes  gens 
n'épargnent  rien  pour  nous  contenter.  Je  vois 
avec  plaifir  qu'ils   me  traitent  comme  un   ami. 

Tunder.  Et  la  fille  ,  monfieur  le  capitaine  , 
vous  plaît-elle  ?  c'efl  une  fille  faite  au  tour  & 
charmante  à  mes  yeux, 
j^  Bernau.  Là,  là. 
j    Tunder.  Lui  avez-vous  parlé  ? 

Bernau.   Oui. 

Tunder.  Et  ! 

Bernau.  Je  lui  ai  parlé  ! 

Tunder.  Allons,  monfieur  le  capitaine; 
quittez  cette  mélancolie.  Nous  fommes  en  quar- 
tier d'hiver, 

Bernau  fe  promené  fans  répondre, 

Tunder.  Penlez-vous  à  la  guerre  .....  à  la 
paix à  l'Allemagne Vous  avez  peut- 
être  laifTé  là  quelque  doux  cœur Eft-ce 

que  cela  vous  troubleroit  la  fantaifie  de  fi  loin. 
....  Perfonne  ne   vous    a  garanti   que   vous  la 

reverrez Morbleu  ,  êtes- vous  déjà  las  de 

la  guerre  ?  Encore  fi  cela  en  valoit  la  peine  ! 
Mais  expofer  tant  de  braves  gens  pour  tâcher 
de  tuer  ces  chiens  maigres  ! Que  le  dia- 
ble les  emporte  tous  !  . .  . .  Et  à  la  fin. ... 

Bernau.  Hem  !  qu'ordonnez-vouj } 

Tunder.  Je  dis  qu'il  fait  un  peu   froid. 

Bernau.  Oui  !  mais  il  faut  que  je  forte  un 
moment.  Vous  pardonnerez. 

Scène    VL 

Tunder  feul.  Cet  homme-là  eft  fou,  ou  il  n*a 
pas  d'argent.  Voilà  un  plaifant  compagnon.  Ha, 
na  l  s'il  connoilToit  un  peu  fes  intérêts  ,  il  fe.-. 
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rolt,  ma  foi  plus  honnête  vis-à-vis  de  moi.  Je 
voulois  lui  compter  de  l'argent.  Son  gueux  de 
miniftre  prêche  la  charité  ,  mais  la  fait-il  ?  Vive 
Tunder  1  &  fî  de  l'orgueil  d'un  pauvre  diable  , 
qui  a  à  peine  cents  livres  rterling  à  dépenfer 
par  an.  Pendant  ce  difcours ,  il  remplit  fa  pipe  ,  il 
vj  à  la  porte  6*  crie  :  n'y  a-t-il  perionne  ici  ?  Hé, 

Scène  VU.  Guiîlelmine  vient  :  Tunder  effaie 
de  la  réduire  par  fes  paroles,  &  n'y  pouvant 
réuffir ,  il  a  recours  à  ce  qu'il  appelle  Ton  moyen 
univerfel.  Il  tire  fa  bourfe  ,  &  tandis  qu'elle 
s'en  va  avec  fa  pipe ,  il  lui  montre  l'or^  en  di-' 
fant  :  tout  cela  pour  un  baifer. 

Dans  la  fcene  Vlll  ,  Tunder  feul  jette  fon 
argent  à  terre.  »  A  quoi  cela  fert  il  donc  ! 
»  pas  un  baifer  pour  plein  la  main  d'or.  Gù 
w  eft  la  femme  qui  ne  feroit  pas  plus  complai- 
j>  fante  pour  la  moitié  !  cette  fille  ne  connoît 
M  pas  la  valeur  de  l'argent ,  ou  peut-être  elle 
»>  ie  met  encore  à  plus  haut  prix.  Mais  le  père 
»)  fera  plus  traitable. 

Dans  h /cène  VIII,  Frank  rapporte  la  pipe 
allumée.  Tunder  irrité  lui  offre  150  livres 
fterling  ,  pour  qu'il  fe  taife  feulement  &  le 
lailTe  dire  le  refte  à  fa  fille.  »  Ecoutez-moi , 
»  je  fuis  Tunder  ,  fils  du  banquier  de  Londres, 
5)  &  non   pas  un  gredin.    Cent  livres  fterling 

»  ne  me  coûtent  rien C'eft  le  prix  d'une 

i>  ducheffe.  «  Le  vieillard  s'écrie  ,  en  fe  retirant, 
)>  Dieu  !  Que  le  ciel  vous  pardonne!  «  & 
Tunder  :  »  Qu'a  donc  ce  coquin  à  jetter  l'al- 
j>  larme  comme  fi  l'enfer  rouloit  l'engloutir  ! 
I)  La  fill»  fera  à  moi.  Quand  un  roi  la  proté- 
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»  geroir ,    elle  fera  à  moi.    Débarraffons-nous 
»  ièulement   de  ce   vieux  argus.    Ah  !  il  s'eft 
M  moqué  du  parlement  !  au  cachot. 

Dans  la  fcenc  IX  ^  Werner  &  Guillelmine 
s'entretiennent  agréablement,  &  au  moment  qu'ils 
s'embrafTent ,  Bernau  entre  ,  &  dans  la /cc/zé- A" , 
il  témoigne  fa  furprife  à  Guillelmine  qui  n'en 
eft  point  déconcertée.  »  J'embrafîefouventmon 
»  père,  &  il  m'embraffe  auffi.  11  ne  le  feroit 
»  pas  fi  c'étoit  une  mauvaife  chofe  :  car  mon 
»>   père  ert  un  homme  fage  &  pieux. 

Frank  vient  dans  la  fcene  XI ,  &  témoigne  de 
defirer  refier  feul  quelques  momens  avec  Ber- 
nau. Alors  il  lui  confie  dans  la  AT//,  la  craint,; 
qu'il  a  du  commiilaire  Anglois  pour  lui  &  pour 
fa  fille.  Encouragé  par  la  bonté  du  capitaine 
&  fes  promefTes  de  protection  ,  il  lui  demande 
grâce  pour  un  hom.me  qui  a  déferré  de  fa  com- 
pagnie il  y  a  vingt-deux  ans,  en  abandonnant 
en  Allemagne  un  enfant  de  deux  ans.  Cet 
homme  ,  c'eft  Frank  lui-même.  Bernau  fort  avec 
précipitation  en  appellant  Werner,  &  laifTe  Ber- 
nau feul  qui  témoigne  dans  la  XI 11  fcene  beau- 
coup d'abattement  &  de  perplexité  ,  &  dans  la 
XI F,  il  propofe  à  Guillelmine  de  fe  laifler 
conduire  chez  un  honnête  homme  pour  la  met- 
tre à  l'abri  du  commifTaire.  Ils  fortent.'  'Bernau 
&  Werner  paroiffent  dans  la  XF  fcene.  Bernau 
demande  à  Werner  s'il  aime  Guillelmine.  Il 
répond  qu'il  Taime  un  peu ,  mais  d'un  amour 
férieux ,  &  fans  pafiion.  Cette  fcene  fe  pafTe 
en  propos  qui  font  une  énigme  pour  "V^^erner 
qui  va  chercher  Frank.  . 
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Bernau ,  dans  la  fcenc  XVI ^  récite  ce  mono- 
logue î>  Non  ,  je  n'ai  jamais  goûté  une  joie 
:•  fi  parfaite.  Quel  divin  contentement  de  ren- 
»  dre  à  un  vieillard  vertueux  la  tranquillité  &  un 
M  fils  honnête  homme  ?  de  rendre  mon  Werner 
»  à  Ton  père.  Cette  penfée  me  charme  jufqu'à 
»  en  prefque  oublier  Guillelmine,  Les  hommes 
i>  font-ils  donc  capables  d'une  aulTi  grande  fé- 
»  licite  qu'efi:  celle  que  je  reflens  ? 

Dans  X^fcem  XVJl^  Frank  accourt  criant  mi- 
féricorde.    Il  a   vu  l'officier   de  juflice  qui    le 
cherche ,  &  s'imagine  que  Bernau  le  veut  faire 
arrêter  comme  déferteur.  L'officier  de  juftice  en- 
tre dans  Xdifceni  XVllI ,  &  dit  ;  »  par  ordre  du 
i>  magiflrat ,  Paul  Frank  ,  propriétaire  de  cette 
»  maifon,  doit  me  fuivre  fans  délai.  «  Bernau  de- 
mande pourquoi.  VofficUr.  »  Autant  que  je  l'ai 
»  oui  dire  ,  c'efl  à  la  réquifition  d'un  commif- 
n  faire  de  guerre ,  pour  avoir  mal  parlé  du  par- 
»  lement.  Guillelmine  eft  amenée  dans  la  XVllI, 
fcene  ,  foutenue  par  Werner.  n  Oui  mon   capi- 
»  taine  ,  cela   crie  vengeance  au   ciel.    Vous 
»  m'avez  envoyé  appeller  notre  hôte.  Je  le  chér- 
ît chois  dans  route  la  maifon,   lorfque  j'ai  en- 
»>  tendu  du  bruit  dans  une  chambre ,  &  en  pré- 
ï>  tant  l'oreille  j'ai  dif^ingué  clairement  ces  pa- 
»  rôles  :    Guillelmine ,  votre  vie  &  celle  de  votre 
»  père  font  entre  mes  mains.  Saifi  d'horreur  j'en- 
>»  fonce  la  porte,  &  le  cœur  m'en  faigne,  mon 
n  capitaine  ,  je   vois  la  pauvre  Guillelmine   à 
)>  genoux  devant  l'Anglois  qui  tenoit  le  piflolet 
»  fui»  fa  poitrine.  Arrête,  fcélérat ,  je  m'écrie,  & 
>>  je  le  jette  à  bas  des  efcaliers.  La  pauvre-ilte 
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»  n'a  eu  que  la  force  de  fe  fauver  dans  mes 
j>  bras.  «  Après  ce  récit ,  Bernau  donne  le  congé 
à  Frank ,  lui  préfenre  Werner  qui  eft  le  Ôs 
qu'il  a  laifle  en  Allemagne  ,  &  que  le  capitaine 
a  fait  élever  par  un  honnête  homme.  Tous  s'em- 
braffent  &  fe  reconnoiffent.  Bernau  époufe  Guil* 
lelmine ,  &  va  obtenir  du  magi'ftrat  la  révoca- 
tion de  l'ordre  d'arrêter  Frank,  &  pourvoir  à  ce 
qui  regarde  Tunder. 

Nous  n'avons  point  de  connoifTance  que  cette 
pièce  ait  été  jouée  ;  mais  elle  eft  imprimée  à 
Berlin. 

Nous  venons  de  recevoir  d'Erfurt  la  Bonne 
Femme,  diegute  Ehefrau^  comédie  en  cinq  ac- 
tes ,  dont  nous  nous  mettrons  en  état  de  r^n* 
dre  compte. 

Voici  une  lettré  que  nous  avons  empruntée 
de  l'Almanach  allemand  du  théâtre,  [  Thcatcr-i 
Kalender  ]    qui  eft    à   fa   cinquième  année. 

Lettre  de  M.  Netzer  ^  de  Vienne^  à  M» 
SCH  MIDT  ,  profejjlur  à  Giejfen  ,  fur  le  théd', 
trt  italien  y  tirée  du  Theater-Kalcnder  àQ  1779» 
imprimé  à  Gotha,  che^  Ettin^er, 

»  Vous  connoiflez  ,  Monfieur  ,  la  lettre^  de 
ce  grand  connoifleur  en  poéfie  italienne,  le  père 
Bettinelli,  à  feu  M.  Meinhard,  que  la  mort  nous 
a  enlevé  trop-tôt  ,  dans  laquelle  il  a  cherché  à 
régler  l'eftime  outrée  de  fes  compatriotes  pour 
Dante  &  Pétrarque  ;  en  quoi  il  n'a  pas  mieux 
réufti  que  les  autres  écrivains  qui  ont  quelque- 
fois tenté  de  déraciner  des  préjugés  établis.  Vous 

connoiflez 
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Connoiflez  aufTi  Tes  vcrp.  fcîohi ,  [  vers  libres  ] 
qu'il  a  fait  imprimer  premièrement  à  Milan  , 
fous  le  nom  de  Diodoro  Delfîco ,  &  enfuite 
fous  fon  véritable  nom,  en  1758  ,  avec  ceux  de 
l'abbé  Frugoni  &  du  comte  Algarottù  On  ne 
peut  s'empêcher  d'y  reconnoître  un  des  meil- 
leurs poètes ,  qui  a  eu  l'adreffe  de  s'affranchir 
de  la  rime  ,  dont  il  n*avoit  pas  befoin  pour 
plaire.  J'aurois  bien  voulu  pouvoir  vous  envoyer 
Ion  allégorie  fur  la  deftru6lion  de  fon  ordre. 
Elle  n'eft  pas  imprimée  &  le  fera  difficilemenu 
J'en  ai  entendu  feulement  la  le6lure.  C'eft  un 
ouvrage  fort  ingénieux ,  qui  a  néanmoins  le 
défaut  des  poéfies  italiennes;  Jupiter,  Ganga- 
nelli,  Neptune  &  Ignace  de  Loyola  y  contraf- 
tant  fmguliérement  enfemble.  Je  vous  dirai  un 
mot  de  fes  tragédies  qui  ne  font  pas  parvenues 
dans  vos  contrées ,  parce  qu'elles  font  faites  uni- 
quement pour  la  jeunefle  des  collèges  d'Italie  ; 
&  je  m'étendrai  d'abord  fur  fon  mémoire  cri- 
tique intitulé  :  Difcorfo  intorna  al  teatro  italiana 
&  alla  tragedia,  qui  renferme  peu  de  neuf:  mais 
dans  la  vie  on  paiTe  quelquefois  volontiers  une 
demi-heure  à  rafraîchir  fes  idées.  Je  defire  que 
ma  lettre  vous  rencontre  dans  cette  difpofition.  u 

îi  Le  théâtre  italien  eft  le  plus  ancien  de  l'Eu- 
rope depuis  la  renaiffance  des  lettres.  On  trouve 
déjà  à  Rome  des  traces  du  bon  goût  dramati- 
que en  1473,  ^o"s  ^^  règne  du  pape  Sixte  IV. 
Le  cardinal  Riario,  fon  neveu  ,  religieux  de  S, 
François ,  fit  drefler  un  magnifique  théâtre  à 
l'occafion  du  mariage  d'Eléonore  d'Arragon  avec 
Hercule  I ,  duc  de  Ferrare,  fur  lequel  on  repré- 
fenta  plufieurs  pièces  dramatiques.  Mais  l'an 
ipo,  eft  la  vraie  époque  du  théâtre  en  Italie. 
Alors  le  cardinal  de  Bibienne,  évêque  de  Cou- 
tar -c  en  Normandie  >  compofa  fa  Cala^î^dra 

Tome  Xf  M 
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fous  les  aufpices  de  Léon  X  :  pièce  régulière  ; 
mais  en  profe  {*)  ;  &  dans  le  même  tems,  TA- 
riofte  fit  paroître  en  vers  fa  Cassaria  ,  qui  fut 
fuivie  de  les  comédies ,  dont  on  a  loué  le  plan 
&  le  ftyle.  Tous  deux  avoient  fuivi  les  pas  des 
comiques  grecs  &  latins,  comme  le  TrilTm  en 
1524,  prit  dans  la  Sophonisbe,  Sophocle  & 
Euripide  pour  fes  modèles.  Par  cette  tragédie, 
que  le  pape  Léon  X  fit  repréfenter  à  Rome ,  le 
Triflin  s'eft  acquis  en  Italie  la  réputation  d'être 
le  premier  poète  tragique,  de  même  qu'en  imi- 
tant Homère  dans  (on  Italia  liberata  da  Gothî^ 
il  a  mérité  celle  de  premier  poëte  épique.  Pen- 
dant cet  âge  d'or  pour  les  gens-de-lettres,  Té- 
mulation  s'empara  des  Italiens  ,  qui  tâchèrent 
d'égaler  Ariofte  dans  le  comique ,  ôc  le  Trillin 
dans  le  tragique.  Les  cours  &  les  villes  bâtirent 
à  l'envi  des  théâtres  ornés  de  riches  décorations 
Ôc  de  machines  merveilleufes.  Les  papes  à  Rome, 
les  Médicis  à  Florence  ,  la  maifon  d'Eft  à  Fer- 
rare  ,  de  Gonzague  à  Mantoue ,  &  d'autres 
moindres  princes  femblerent  difputer  à  qui  l'em- 
porteroit  par  la  magnificence  des  rpe6lacles. 
Rucellai  de  Florence ,  par  fa  Rosemunde  ,  & 
mieux  encore  par  fon  Oreste  ,  parut  le  plus 
approcher  du  Trifiin.  Cependant  toutes  ces  tra- 
gédies n'étoient  que  des  copies  ou  des  traduc- 
tions du  grec,  des  déclamations  en  Icenes,  des 
difTertations  &  des  amplifications  de  réth^urs. 
Le  fublime ,  le  feu  &  le  pathétique  des  Grecs  fe 
perdoit  dans  des  vers  italiens  foibîes.  En  vain 


(  *  )  Réformez  le  diaionnaire  de  Morcrî ,  qui  dît  :  Ar- 
ticle Bernard  de  Bibienne  ,  qu'il  avoic  écrit  qucl- 
\\k%t  piçcofi  ea  VCM,  fans  mcruion  d'autres  en  profr. 
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y  chercheroit-on  le  conflit  des  pafîions,  la  fym- 
pathie  des  fentimens,  l'éloquence  &  la  vivacité 
du  ftylc.  Cependant  Maffee  voulant  montrer  les 
richeues  de  Ta  nation  en  ce  genre  ,  fit  un  re- 
cueil des  tragédiens  du  TriiTin  ,  de  Rucellai , 
de  Giraldi ,  du  Taffe  ,  de  Torelli  &  d'autres  , 
dans  lequel  il  n'y  a  guère  à  louer  que  fon  pa- 
triotifme.  « 

n  C'eft  dans  les  paftorales  dont  les  Italiens 
font  les  inventeurs  ,  qu'ils  fe  font  le  plus  dif- 
tingués.  Augullin  Beccari ,  de  Ferrare ,  comnîença 
d'en  donner  en  155©.  (*)  Le  Tafle  le  prit  pour 
fon  modèle  en  1570,  dans  fon  Aminte,  &  peu 
après  Gaarini  dans  fon  Pastor  fido.  Le  comte 
Bonarelli,  dans  Filli  di  sciro,  &  plufieurs  au- 
tres imitèrent  ce  genre  :  mais  le  TafTe  l'emportât 
fur  tous,  par  les  charmes  de  fa  didion,  fa  con- 
noiffance  du  cœur  humain  &  des  grâces  qui  ne 
font  qu'à  lui  feul.  Guarini  contribua  par  foii 
exemple  &  par  la  réputation  que  lui  acquit  fon 
Bercer  fidèle  ,  à  altérer  le  goût  naturel  &  le 
bon  ftyle.  Ses  imitateurs  en  copièrent  &  en 
multiplièrent  les  défauts  fans  atteindre  à  fes 
beautés.  « 

»  Au  XVIe.  fiecle  ,  le  théâtre  dégénéra  en^ 
tiérement  en  Italie.  L'enflure  du  flyle ,  les  ac-' 
cidcns  étranges  &  romanefques  ,  les  jeux  de  mots 
&  les  concetti  furent  apportés  fur  la  fcene  par  Ma- 
rine ,  imitateur  de  l'Efpagnol,  Lopez  de  Vega, 
De  ce  mal  il  en  réfulta  néanmois  l'opéra,  dont 
les  princes  firent  leur  amufement  favori ,  qu'ils 
foutinrent  de  leurs   largeiles,   &  qui   leur  donna 


(*)  Corrigez  encore  Moreri  qui  ''cric:  Article  T  ASS'E , 
»  ie  Tafie  iiitrodaiût  le  premier  les  bergeries  iur  Ic 
tÀiarre .  •; 
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lieu  de  fîgnaler  leur  magnificence  i  àleu»  exem» 
pie  des  villes  mêmes  médiocres  bâtirent  des  tiica- 
tres  dignes  de  Rome  «Si.  d'Adienes.  Celui  de 
Parme  tait  encore  l'admiration  des  étrangers. 
Ce  fut  là  long-tems  en  Italie  le  temple  des  mu- 
fes  6c  des  arts.  Ranuccio  I  y  attira  les  poctes  , 
peintres  ,  muficiens  ,  machiniftes  &  architcwles 
les  plus  renommés*.  Des  repréfentations  de  com- 
bats de  terre  Ôc  de  mer ,  de  triomphes ,  de  dé- 
faites ,  &  en  général ,  le  fpeitacle  le  plus  iuperbe 
accompagnoit  les  meilleures  pièces,  ci  y  t'aiioit 
affluer  les  étrangers  de  tous  les  pays,  a 

«  Odavio  Rinuccini,  auteur  des  trois  tameuX 
opéras  de  Daphnè ,  Eurïdicc  ôc  Ariadnc  ,  palIe 
en  Italie  pour  avoir  été  vers  l'an  i6oo,  l'in- 
venteur de  l'opéra  ,  qui  n'a  été  perte^iouné  da- 
vantage que  plus  d'un  liecle  après  par  Métaf- 
tafio.  Le»  pièces  les  plus  ablurdes  ont  rtimpli 
rinter\-alle  en  dépit  de  la  ralfon.  te 

j>  La  tragédie  a  été  négligée  julqu'au  commec- 
cernent  de  ce  fiecle.  Le  théâtre  françois  créé 
par  Corneille  &  embelli  par  Ratine ,  n'a  pas 
txcité  Tenvie  des  Italiens  plutôt.  MatTei  donna 
fa  Mérope  y  qui  eut  un  fuccès  extraordinaire  fur 
le  théâtre ,  &  fut  généralement  admirée  de  tous 
les  lecleurs.  Voltaire,  bon  juge  en  ce  genre, 
a  témoigné  le  cas  qu'il  en  faifoit ,  loifqu'il  en 
a  imité  toutes  les  fituations  &.  toutes  les  fcencs 
dans  fa  tragédie  du  même  nom.  Lt  jeune  Ulyjfc 
de  Lazzarini ,  imitation  élégante  de  V Œdipe  grec, 
a  eu  tous  les  lîiffrages  de  ceux  qui  étoient  aulTi 
panlfans  des  anciens ,  que  jaloux  de  MaiT-si, 
Démodice,  deRecanati,  noble  Vénitien,  eft  à 
comparer  aux  Horaces  de  Corneille ,  pour  la 
reflcmblance  du  fujet,  &  mérite  la  préférc:îce 
du  côté  de  l'unité  d'avion.  Les  théâtres  de  iMar- 
lelli,  de  Gravina  &  de  Marchefe  ,  ont  augmefttç 
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îe  nombre  des  tragédies  italiennes  :  mais  celles 
de  Marehefe  font  foibles  ;  dans  celles  de  Gra- 
vina  5  on  remarque  h  fatigue  d'un  favant  qui 
fuit  les  Grecs  fans  en  approcher;  &  il  eft  facile 
dii  fentir  dans  celles  de  Martelli ,  les  vains  efforts 
d'un  homme  qui  pofTédoit  bien  le  théâtre  fran- 
çois  ,  ôc  eft  néanmoins  demeuré  bien  au-deflbus 
de  Corneille  &  de  Racine.  Martelli  a  le  premier 
introduit  fur  la  fcene  italienne  ,  les  vers  que  les 
François  nomment  alexandrins ,  &  que  les  Ita- 
liens ont  appelles  de  fon  nom,  verjî  MartelUanif 
qui  reffemblent  aux  iambes  allemands  pour  le 
nombre  des  fyllabes  &  les  céfures.  Les  Italiens 
n'ont  pas  tardé  à  s'en  dégoûter ,  à  caufe  de  la 
monotonie  que  produifent  la  répétition  de  U 
céfure ,  toujours  au  même  endroit  de  chaque 
vers  ,  6c  le  voifmage  des  rimes  femblables. 
Gorini  ,  BarufFaldi  ,  Salio  ,  Zanotti  &  d'au- 
tres, ont  multiplié  les  tragédies  fans  avoir  ob- 
tenu l'eftime  des.  connoiffeurs.  Trois  poètes  il- 
luftres  font  venus  après  eux  ,  Conti,  dont  le  BrU" 
tus  &  Cèfar  ^  eft  le  triomphe  de  la  vraie  gran- 
deur romaine;  Varano,  écrivain  pathétique  d'une 
verfification  nerveufe  &  toujours  proportionnée 
à  fon  fujet  ;  k  père  Granelli ,  qui ,  malgré  U 
gêne  de  fon  état,  a  réuni  prefque  toutes  les 
bonnes  qualités  de  Corneille  &  de  Racine ,  fans 
une  imitation  fervile.  « 

M  D'autres  auteurs  ont  écrit  pour  le  théâtre  , 
après  le  milieu  de  ce  fiecle.  Le  tems  feul  peut 
iléterminer  leur  mérite.  Il  eft  trop  difficile  de 
juger  librement  de  fes  contemporains  ,  &.  fans 
danger  de  partialité  ;  c'cft  pourquoi  nous  nom- 
merons feulement  les  poètes  comicjues  les  plus 
cftimés.  Amenta,  jurifconfulte  Vénitien  ,  célèbre 
dans  plufieurs  parties  de  la  littérature  ;  Sauefi  & 
Fajivoli.  Pour  Goldoni  fi  loue  de  Voltaire,  il 
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ïious  touche  de  trop  près  pour  que  nous  puif- 
iîons  en  juger  fainement.  " 

ïî  Tel  eft  l'abrégé  de  la  partie  hlftorique  du 
dilcours  du  père  Bettinelli ,  fur  le  théâtre  ita- 
lien Ôc  fur  la  tragédie.  La  partie  théorique  pul- 
lule des  préjugés  attachés  à  fa  profefîion.  iJelà 
les  pitoyables  déclamations  contre  les  paftorales, 
les  éloges  outrés  des  pères  Granelli  &  Folard^ 
la  condamnation  des  pièces  de  fociété,  fur-tout 
des  comédies  6c  des  drames  tendres.  Il  rend 
pourtant  quelque  juftice  à  Voltaire  ,  confidéré 
comme  poète  &  comme  juge  de  l'art ,  &  il 
trouve  qu'il  n'y  a  point  de  meilleure  dram.atur- 
gie  que  fon  commentaire  fur  Corneille  &  les 
autres  moindres  auteurs  dramatiques.  Comme 
ce  père  n'a  connu  ni  la  littérature  allemande 
nï  l'angloife  ,  cette  ignorance  caufe  un  grand  vuide 
dans  Touvrage.  « 

»  Les  tragédies  du  P.  Eettinelli,  qui  font  Jo- 
nathas  y  Démétrius  ^  Poliorcstes  ai  Xerxes ,  doi- 
vent paffer  pour  très-bonnes  ,  parce  qu'elles  ré- 
pondent parfaitement  à  leur  deflination  ,  d'être 
jouées  dans  les  collèges  par  la  jeune  nobleile  , 
genre  de  divertiflement  très-utile  ,  en  ce  qu'il 
forme  la  prononciation  ,  la  démarche  &  les  ma- 
nières ,  &  qui  ne  peut  êt-e  blâmé  que  des  gens 
incapables  d'élever  la  jeunefTe.  Sous  ce- point  de 
vue,  le  P.  Bettinelli  méri:e  toute  forte  d'applau- 
didemens ,  fur-tout  quand  on  le  compare  avec 
fes  confrères  Fritz  ,  Klauls,  le  Jai,  la  Rue  ,  Lar- 
gani  &  autres.  Du  moins  on  y  trouve  les  mem- 
bres d'un  poète  ,  un  langage  plein  de  dignité  , 
une  verfification  élégante ,  des  fituations  heureu 
fes  :  &  il  eft  maniferte  qu'il  eût  compofé  un 
tout  plus  parfait  ,  s'il  eût  eu  le  courage  de  fe- 
couer  les  fers  de  fa  profellion  qui  le  reitrei- 
£noient   trop,  11  le  fait  bien  iui-mcme  fennr  s 
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en  difant  que  les  autres  poètes  tragiques  n'a- 
voient  qu*à  obferver  les  règles  d'Ariftote ,  mais 
que  lui ,  il  étoit  afTujetti  à  des  règles  plus  étroi- 
tes &  à  des  législateurs  beaucoup  plus  aufteres. 
Pour  fes  confrères ,  ils  n'offrent  ordinairement 
que  des  lambeaux  bien  ou  mal  coufus ,  dérobés 
aux  auteurs  clafliques ,  &  des  penfées  commu- 
nes ,  revêtues  de  grands  mots  :  ce  qui  produit 
un  effet  aufîi  rifible,  que  de  voir  un  valet  dans 
le  carrofTe  de  gala  d'un  prince.  « 

j>  Non-feulement  le  P.  Bettinelli  ne  s'efl  point 
fait  un  fcrupule  d'offrir  à  Voltaire  l'encens  que 
fes  tragédies  lui  ont  mérité  ,  il  en  a  auffi  traduit 
une  en  beaux  vers  italiens.  Sa  verfion,  à  la  vé- 
rité ,  eft  un  peu  diffufe  :  mais  où  eft  le  traduc- 
teur qui  ait  égalé  fon  original  ?  &  un  Voliaire  l  « 
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il         ■  '  =s=5asay 
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E  tous  les  poifTons  qui  vivent  dans  les 
profondeurs  de  l'Océan  ,  le  requin  cft  le  plus 
féroce  &  le  plus  dangereux  à  l'homme.  Le  plus 
petit  de  cette  efpece  n'eft  pas  moins  redouta- 
ble aux  plus  grands  poiflbns ,  que  beaucoup  d'au- 
tres qui  à  l'afpeâ:  femblent  plus  terribles;  il 
lîY  en  a  aucun  qui  craigne  d'attaquer  des  ani- 
maux infiniment  plus  forts.  Le  grand  requin 
fclanc,  qui  eft  le  plus  gros  de  l'efpece  des  chiens 
de  mer ,  joint  à  une  extrême  avidité  pour  le 
carnage,  la  plus  étonnante  légèreté;  c*eft  le  plus 
gros  poifTon  de  la  mer ,  après  la  baleine ,  qui 
n'a  ni  (on  agilité  ni  fa  force  ;  &  l'arrangement 
ou  le  nombre  de  h%  dents  le  rendent  plus  for^ 
jnidable. 

On  a  vu  quelques  requins  de  ao  à  jo  pieds 
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(le  long;  des  voyageurs  affurent  en  avoir  pris 

♦  qui  pcfoienr  juCiiirà  quatre  milliers  ;  on  a  trouvé 
dans  les  entrailles  de  quelques-uns  le  corps  en* 
lier  d'un  hom^ç;  &ron  prétend  même  en  avoir 
vu  un  tout  armé.  Si  léte  eft  large  &  un  peu 
appktie5<on  mufeau  long  ,  fes  yeux  très-gros, 
Touverture  de  Ta  gueule  ert  énorme  ,  &  fon  go- 
fier  capable  '^'avaler  facilement  un  homme  tout 
entier-  La  garniture  de  fes  dents  eft  encore  plus 
terrible.  Il  en  a  fix  rangs;  elles  font  extrême- 
ment dures ,  pointues  »  dentelées  &  taillées  ea 
forme  de  coin  ;  on  a^ure  qu*il  en  a  7^  dans 
chaque  mâchoire ,  ce  qui  feroit  1 44  dans  le» 
deux,  Sel®n  quelques  auteurs,  le  nombre  en  eft 
incertain  ,  &  ces  terrible*  inftrumens  de  deftruc- 
tion  augmentent  à  mefure  que  l'animal  croît  & 
vieillit  :  les  mâchoires ,  tant  l'inférieure  que  la 
fupérieure  ,  en  font  garnies  dans  toute  leur  lon- 
gueur &  leur  largeur.  L'animal  a  la  faculté  de 
les  abaiiTer  &  de  les  élever  à  fon  plaifir.  Quand 
il  eft  en  repos ,  elles  Semblent  applaties  &  cou- 
chées dans  fa  gueule;  mais  lorfqu'il  s'apprête 
à  fe  jetter  fur  fa  proie,  cet  horrible  appareil 
fe  drefle ,  par  le  fecours  de  quelques  mufcles 
qui  le  joignent  à  la  mâchoire  ;  &  l'animal  qu'il 
faifit ,  meurt  en  un  moment  ,  percé  de  ceat 
coups. 

Le  refte  de  la  forme  de  ce  poiffbn  n'eft  pas 
moins  terrible  ;  fes  nageoires  font  très-grandes 
en  proportion  de  fon  corps;  il  a  deux  yeux 
énormes,  qu'il  tourne  facilement  de  tous  côtés, 
Ôc  qui  lui  font  sppercevoir  fa  proie ,  qu'elle  foit 
devant  ou  derrière  lui.  Son  afpeft  en  général 
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annonce  la  férocité  ;  fa  peau  eft  rude ,  &  c'eft 
celle  qui  forme  la  fubilance  connue  fous  le  nom  * 
de  chagrin. 

Le  requin ,  formidable  à  la  vue  feule  ,  Tcft 
encore  par  fon  courage  &  fon  a^livité;  aucun 
poiffon  ne  nage  fi  rapidement  ni  fi  long-tems  ; 
'il  devance  les  vaifTeaux  les  plus  légers  ;  il  les 
fuit  ,  joue  autour  d'eux  ,  va  ,  vient ,  femble 
obferver  les  palTagers  ,  &  tout  cela  fans  faire 
un  mouvement  qui  annonce  quelque  effort.  Une 
force  auffi  grande  que  la  fienne  &  autant  d'a- 
vidité pour  le  carnage  dépeupleroient  les  mers, 
il  la  providence  n'y  avoit:  mis  un  obftacie  dans 
fa  conformation  ;  fa  mâchoire  fupérieure  lurpaffe 
en  longueur  l'inférieure  d'un  bon  pied  ,  de  ma- 
nière qu'il  eft  obligé  de  fe  mettre  fur  le  côté, 
&  non  fur  le  dos,  comme  quelc^ues-uns  l'ont 
dit,  pour  pouvoir  faifir  fa  proie  ,  qui  profite 
du  peu  de  tems  que  ce  mouvement  exige  pour 
lui  échapper  par  la  fuite.  Ce'a  n'empêche  ce- 
pendant pas  que  fes  carnages  ne  foient  fréquens 
&  confidérab'es.  Les  navigateurs  le  redoutent 
beaucoup  dans  les  climats  chauds ,  où,  fembia- 
hXe  à  un  voleur  avide  ,  il  fuit  les  vaifTeaux  fans 
Jes  quitter,  épiant  l'inftant  de  fe  jetter  fur  tout 
ce  que  l'imprudence  ou  le  hafard  mettra  à  fa 
portée.  Un  homme  qui  tomberoit  malheureu- 
fement  dans  la  mer  devant  lui ,  feroit  fur  de 
périr,  quelque  prompts  que  pufTent  être  les  fe- 
cours  quon  lui  porteroit.  En  1744,  un  mate- 
lot fe  baignant  dans  la  médirerranée  ,  près  d'An- 
tibes  ,  &  s  étant  éloigné  du  vaifTeau  de  quel- 
ques pas,  apperçut  à  peu  de  diftance  un  poiC- 
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fon  monftrueux  ;  faifi  d'efFroi ,  il  pouffa  un  cri 
lamentable  pour  appeller  à  fon  fecours  ;  fes 
camarades  fe  hârercnt  de  lui  jetter  une  corde 
avec  laquelle  ils  le  tirèrent  hors  de  l'eau  ;  fes 
pieds  étoient  déjà  au-deffus  de  la  mer.  Le  re- 
quin s'élança  encore  aprè£  lui ,  le  faiflr  par  une 
jambe  ,  qu  il  emporta ,  comme  fi  elle  avoit  été 
coupée  d'un  coup  de  hache. 

M.  Pennant  raconte  que  le  maître  d'un  vaif- 
feau  de  Guinée ,  perdant  beaucoup  de  Nègres 
qui  fetuoient  journellement,  en  conféquence  de 
l'opinion  qu'avoient  ces  créatures  infortunées  j> 
condamnées  à  Tefclavage  ,  qu'après  leur  mort 
elles  retourneroient  dans  leur  pays  au  milieu 
de  leurs  familles  &  de  leurs  amis,  voulant  les 
convaincre  que  quelque  malheur  les  attendait 
au  moins  fur  leur  route  ,  fe  fervit  de  ce  moyen  ; 
il  fit  lier  un  des  morts  par  les  pieds  à  une  corde 
qu'on  affujettit  par  un  bout  fur  le  pont  du  na- 
vire ,  tandis  que  le  cadavre  flottoit  fur  la  mer; 
Quoiqu'il  ne  l'y  eût  laiffé  que  quelques  minu- 
tes ,  les  requins  eurent  le  tems  de  le  dévorer 
tout  entier,  à  l'exception  des  pieds,  qui  étoient 
attachés  à  la  corde ,  &  qu'on  retira  feuîs. 

Je  ne  fais  fi  cette  hiftoire  eft  antérieure  à 
un  accident  femblahle  arrivé  à  Belfaft  en  Irlande  , 
il  y  a  environ  20  ans.  Les  circonllances  ont 
affez  de  reflémblance  ;  celles  du  dernier  ont  feu- 
lement quelque  chofe  de  plus  terrible.  Le  man- 
que d'eau  força  un  vaiffeau  qui  revenoit  de  la 
traite  des  Nègres,  à  entrer  dans  Je  havre  de 
Belfaft  ,  avec  une  cargaifon  de  Nègres  malades, 
qui  ne  cherchant  qu'à  mourir,  ne  manquoieq^ 
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pas  de  iaiHr  l'ovcadon  de  ie  jettcr  dans  la  meri 
lorfqu'tDQ  Ui  amenoit  fur  le  pont  pour  leur  felrc 
prendre  Tair.  Le  capitaine  appereevant  dans 
leur  nombre  une  fCâ-nme  qui  cherchoit  à  fe 
noyer ,  l'arrêta ,  &.  imagina  de  la  faire  fervir 
d*excaîpleaux  autres  efclaves,  qu'il  fuppofa  avec 
rd.i(on  ne  pas  craindre  la  mort ,  parce  qu'ils  n** 
voient  aucune  idée  des  angoiffes  &  des  hor- 
reurs qui  l'accompagnent  &  la  précèdent ,  & 
qu'il  voulut  leur  faire  envifager.  II  la  £t  atta- 
cher par  les  aifîclles  &  plonger  dans  la  mer  juf- 
qu'au  col.  A  peine  y  fut-elle  qu'elle  pouffa  un 
cri  terrible  ;  on  l'attribua  à  la  peur  de  mou- 
rir ,  qu'elle  n'avolt  pas  eue  auparavant  ;  on 
s'applaudiffoit  de  l'épreuve,  qui  faifoit  impref- 
fioa  fur  les  Nègres  préfens ,  lorfqu'on  apper- 
çut  i'eau  fe  rougir  autour  d'elle.  On  la  retira , 
èi  on  trouva  qu'il  lui  manquoit  les  deux  cuif- 
fes  qu'un  requin  qui  avoit  fuivi  le  bâtiment, 
venoit  d'emporter. 

Telle  eft  la  voracité  effrayante  de  cet  animal; 
il  ne  rejette  rien  de  ce  qui  a  vie  ;  mais  il  fem- 
fele  rechercher  l'homme  avec  une  avidité  par- 
ticulière; quand  une  fois  il  a  goûté  de  la  chair 
humaine,  il  ne  quitte  plus  le  vaiiTeau  ou  le 
lieu  qui  lui  a  fourni  cette  proie ,  dans  refpé- 
rance  d'en  trouver  encore.  On  alTure  que^, 
le  long  des  côtes  d'Afrique  ,  où  cette  efpece 
vorace  eft  en  très  •  grand  nombre  ,  beaucoup 
de  Nègres  en  font  annuellement  les  victimes. 
Les  peuples  de  cette  côte  font  fermement  per- 
fuadés  que  le  requin  préfère  la  chair  de  rhoni- 
»€  noir  à  celle  de  l'homme   blanc  »   &  qu« 
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qiiand  il  trouve  dans  Teau  des  individus  des 
deux  couleurs ,  il  en  choifit  toujours  un  de  la 

première. 

Qiîoi  qu'il  en  foit  de  cette  opinion  ,  qui  n'a 
pour  elle  que  le  témoignage  des  Nègres,  il  eft 
certain  que  les  blancs  6:  les  noirs  craignent  éga^ 
lement  cet  animal.  Ils  ont  imaginé  contre  lui 
pUifieurs  moyens  de  deftruftion,  La  phipartfonî 
fondés  fur  fa  voracité  naturelle.  La  méthode 
ordinaire  de  nos  matelots  européens  eft  de  fuf- 
pendre  à  une  chaîne  un  gros  hameçon  de  fer  ^ 
enveloppé  d'une  pièce  de  viande  falée  ,  qu'ils 
font  tremper  dans  l'eau  ,  tandis  que  la  chaîne 
eft  fortement  attachée  au  bord  du  vaiffeaw.  S'ils 
cmployoient  un  fimple  cable,  le  requin  fs  met- 
troit  en  liberté  en  le  coupant  avec  fes  dtntg^ 
Ceft  un  fpeftacle  aiTez  amufant  que  d'obferve? 
ce  vorace  animal  auprès  de  la  proie  qui  lui 
cache  un  piège  ,  fur- tout  lorfqu'il  n'eft  pas  prefTé 
par  la  faim.  Il  s'approche,  l'examine  ,  nage  au- 
tour ,  &  femble  la  dédaigner,  pendant  quelque 
tems ,  comme  s'il  sppîéhendoir  le  fer  qu'elle  de- 
robe  à  fa  vue.  !l  la  quitte  enfin  ;  mais  fon 
appédt  l'y  ramené  bientôt;  iî  femble  prêt  ?,  fe 
jetter  fur  cette  proie  ,  &  il  s'éloigne  encore, 
Lorfqae  les  matelots  fe  font  fujEfanimentamufés 
de  fes  difFérens  mouvemeiis  ,  ils  font  femblar^ 
de  reiircr  la  viand:^  ,  l'avidité  du  glo'iton  fe 
ranime;  iî  s'élance  fur  fa  proie  j  l'engloutit  ave* 
l'hameçon  8c  la  chaîne;  quelquefois  il  ne  l'avple 
pas  tellement  qu'il  ne  parvienne  à  s'en  déli- 
vrer ;  mais  alors  même ,  quoique  bleffé  par  les 
poiates  de  l'hameçon  ^  la  gueule  enfangUniée  ^ 
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il  revient  à  fa  proie  &  la  dévore  encore  ,  de 
manière  qu'il  fe  trouve  pris.  Quand  rhameçon 
tient  à  fon  gofier,  il  fait  les  plus  grands  efforts 
pours'endébarrafTer;  mais  c'eften  vain  ;  ilfatigue 
&  brife  fes  dents  fur  la  chaîne  ,  qu'il  effaie  de 
rompre  ;  il  ibufTîe  avec  une  force  épouvanta- 
ble, pour  rejeiter  l'hameçon  ;  (on  eftomac  , 
qui  i"e  vuide ,  feir.ble  fortir  auffi  par  fa  gueule; 
il  continue  fes  efforts,  jufqu  à  ce  qu'épuifé  de 
fatigue  ,  il  laiffe  aux  matelots  la  force  de  lui 
tirer  la  tête  hors  de  l'eau  ;  ils  fe  rendant  maîtres  de 
fa  queue  à  l'aide  d'un  nœud  coulant  ,  &  ils  l'en- 
leveùt  fur  le  valffeau  ,  oii  ils  le  tuent  en  le 
frappant  fur  la  tête.  Ils  n'en  viennent  pas  en- 
co  e  à  bout  fans  difficulté  &z:  fans  danger.  Ce 
poiîTon  énorme,  terrible  dans  fon  agonie,  me- 
nace &  combat  contre  fes  ennemis.  Lors  même 
qu'il  a  été  coupé  en  quartiers,  fes  mufcles  con- 
fervent  leurs  mouvemens  ,  &  leurs  vibrations 
durent  encore  quelques  minutes  après  qu'on  les 
a  réparés  des  os. 

On  emploie  aufli  pour  le  prendre  un  autre 
moyen  ;  on  lui  lance  dans  le  corps ,  comme  il 
tourne  autour  du  vaiffeau  ,  un  inilrument  aigu 
&  barbelé  ;  auffi-tôt  qu'il  eft  pris  ,  pour  l'empê- 
cher de  tomber  ,  on  lui  coupe  promptement  la 
queue  avec  une  faux. 

Ceft  ainfi  que  les  Européens  combattent  le 
requin  ;  quelques  Nègres  de  la  côte  d'Afrique 
attaquent  ce  terrible  ennemi  d'une  manière  qui 
annonce  plus  de  courage,  mais  accompagnée 
auffi  du  plus  grand  danger.  Le  Nègre  ,  armé 
«j'un  fimple  poignard ,  fe  plonge  dan?  l'eau  3  où 
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le  requin  attend  fa  proie,  &  nage  avec  fer- 
meté au  devant  de  lui.  L'animal,  qui  n'eft  pas 
venu  provoquer  le  combat  ,  ne  l'évite  point. 
Il  fouffre  que  (on  ennemi  s'approche  ;  mais 
auflî-tôt  qu'il  fe  tourne  fur  le  côté  pour  faifir 
l'agrefTeur  ,  celui-ci  lui  plonge  fon  poignard  dans 
le  ventre  ,  &  continue  le  combat  jufqu'à  ce 
qu'il  périfle  lui  même,  ou  qu'il  voie  fon  ennemi 
mort  au  fond  de  l'eau.  Auflî-rôt  il  mufele  la 
gueule  avec  un  nœud  coulant,  le  traîne  fur 
le  rivage  ,  où  fa  chair  fert  au  feftin  des  habi- 
tans  de  la  côte  ,  qui  viennent  applaudir  au 
triomphe  du  vainqueur  ,  &  en  partager  avec  lui 
les  fruits. 

L'homme  n'eft  pas  le  feul  ennemi  que  ce  poii- 
fon  ait  à  craindre  :  le  rémora  ou  le  fucet  eft 
peut-être  p!us  terrible  pour  lui.  Ce  poifîbn  a 
la  faculté  de  s'attacher  à  tous  les  corps  fur 
lefquels  il  fe  jette  ,  comme  le  vafe  dont  on  fe 
fert  pour  appliquer  les  venroufes  fur  le  corps 
humain  ;  il  fe  précipite  en  quantité  innombra- 
ble fur  le  requin,  &  s'attache  à  fa  peau  de 
manière  qu'il  ne  peut  s'en  débarraffer  ;  il  en 
fuce  Je  fang  &  toutes  les  liqueurs  de  façon  à 
r^fFoibiir  promprement  &  à  le  faire  enfin  pé- 
rir. Quelques  voyageurs  prétendent  cependant 
qu'il  ne  fuit  le  requin  que  pour  lui  rendre 
de  bons  offices  ,  tels  que  ceux  de  iui  montrer 
fa  proie  ,  de  l'avertir  des  dans:ers  qui  le  me- 
nacent ,  &c.  ,  &  ils  l'appellent  le  pilote  du 
requin. 

Quelques  perfonnes  ont  placé  ce  gros  poif- 
ioa  dans  la  clafTe  des  cétacés;  mais  ion  rang 
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véritable  eft  p?irmi  ceux  d'une  erpece  cartilz* 
gineufe.  11  refpire  par  les  ouïes  &  par  les  pou- 
mons; fcs  os  font  cartilagineux;  les  femelles, 
vivipares ,  portent  plafieurs  petits  à  h\  fo\s ,  fie 
Belon  nous  affure  en  avoir  vu  une  qui  en 
avoit  mis  bas  onze  en  même-tems.  Rondelet, 
en  parlant  du  requin  blanc,  rapporte  un  fait 
que  je  ne  garantirai  pas.  La  femelle,  dit- il, 
laifTe  {^s  petits  nager  dans  fa  gueule  ouverte , 
&:  leur  donne  quelquefois  un  afyle  dans  fon 
ventre.  M.  Pennant  femble  donner  quelque 
confiance  à  ce  fait  ;  il  penfe  du  moins  que  le 
requin ,  ainf»  que  roppofTum  ,  peut  avoir  dans 
/es  entrailles  une  place  appropriée  par  la  nature 
pour  y  recevoir  fes  petits.  On  doit  fans  doute 
éc  la  déférence  à  l'opinion  d'un  naturalise  auffi 
eftimé  ;  elle  peut  fuffire  du  moins  pour  nous 
faire  fufpendre  notre  jugement  :  car  rien  n*eft 
plus  mépri  fable  que  l'afFeftation  de  fageffe  que 
quelques  uns  ne  prétendent  montrer  que  par  une 
MicréduHré  générale. 

En  un  mot,  le  requin,  pendant  qu'il  vit,  eft 
un  redoutable  animal  ;  il  eft  de  peu  de  valeur 
quand  il  eft  mort.  Sa  chair  ne  peut  être  digérée 
que  par  des  Nègres  ;  auiTi  l'aiment-ils  pafîîonné- 
ment.  Le  foie  fournit  trois  ou  quatre  pintes 
d'huile.  On  attribue  à  fa  cervelle  quelques  ver- 
tus imaginaires ,  entr'autres,  celle  de  provoquer 
l'accouchement;  &  fa  peau  ,  après  un  long  tra- 
vail pour  Tapprérer  ,  forme  la  fubftance  que 
nous  appelions  chagrin.  M,  Pennant  penfe  que 
dans  cette  clalTe ,  la  femelle  eft  plus  grande  que 
l^  iBâki  ^  cette  opi;ûo/i  eft  confirmée,  elle 
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prouvera  une  grande  conformité  entre  cette  ef- 
pece  de  poiilor.  (Se  IjioUcaux  de  proie.  Il  feroit 
intérefTant  de  fuivre  cette  obfervation ,  que  je 
ne  préfcntc  ici  que  comme  une  conjeàure; 
^exhorte  les  voyageurs  &  les  aaturaliûes  à  s'en 

OCCUpvîf» 

(  Journal  </icyehpédifti<,  ) 

I  I. 

IfOUVEllBS  txpérUnces  tle^rifues, 

M.  Helfenzrieder ,  profefTsur  k  Ingolftadt; 
cft  Tauteur  de  c^  expériences ,  qu'on  peut  ré- 
péter en  obrervant  la  méthode  fuivante  :  prenez , 
dit-fl,  un  carton;  chaufFez-le  fur  un  poèle;  pla- 
cez-le enfuite  fur  une  table ,  &  frotez-Ie  avec 
une  queue  de  veau  pafTéc.  En  le  retirant  de 
deffus  la  table  ,  vous  entendrez  le  bruit  des 
étincelles  éleâriques  j  &  fi  la  chambre  eft  bien 
obfcure ,  vous  verrez  des  rayons  lumineux  de 
é  à  8  pouces  de  long  foitir  du  doigt  que  vous 
approcherez  du  carton.  En  le  tenant  dVne  main, 
&  en  préfent?r.t  le  fîoigf  de  YaWrc^ ,  il  forcira 
encore  de  c:  doigt  de>  rnyo::?  himincuv  coni» 
ques.  La  îurjîere  cf  blîU^rre  ^  foible.  T.c  cnr- 
tcn  frotté  avec  du  verre  ne  donne  aucun 
indice  d'fl;£^ric?té.  Les  'métaux  lui  en  corn* 
fn','.niq'ient  très-peu,  de  même  que  la  laii^ej  les 
cheveux  y  font  plus  propres  ;  mais  les  peaux 
de  chat  9z  les  queues  de  veau  ont  le  plus  d'effi' 
çacité  &  d'énergie. 
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Er EN E MEN s  extraordinaires, 

I  I  I. 

Le  vendredi  6  août  dernier ,  à  fix  heures 
du  foir ,  M.  Girard ,  feigneur  de  Maifon-blanche , 
paroiffe  de  Gagny  ,  à  trois  lieues  de  Paris , 
fe  promenant  dans  fon  jardin,  entendit  un  bruit 
fouterrein  reffemblant  à  des  coups  de  canon  ; 
quelques  momens  après  il  vit  devant  lui  la  terre 
s'entr'ouvrir  d'abord  de  la  larguer  d'un  puits; 
en  fort  peu  de  tems  il  fe  forma  un  entonnoir 
d'environ  foixante  pieds  de  large,  favoir  vingt 
pieds  du  niveau  du  terrein  à  la  fuperficie  de 
Feau,  &  quarante  pieds  d'eau  jufqu'au  fond 
dudit  en  tonnoir.  Il  eft  à  remarquer  que  c'.ôift 
en  plaine  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  carrière  ouverte 
•sn  cet  endroit. 

(  Journal  de  Paris.) 

I  V. 

Le  4  du  mois  de  juillet,  vers  les  4  heures 
aprês-mkii ,  les  habitans  de  Thonne ,  village  fi* 
twé  entre  la  montagne  de  S.  Walfroid  &  Mont- 
medi ,  apperçurent ,  en  fortant  de  vêpres  ,  une 
fumée  épaifle  qui  leur  fit  croire  que  le  feu 
ctoit  dans  le  village.  Cétoit  un  tourbillon  qui 
a  produit  des  effets  extraordinaires  dont  voici 
le  détail.  Le  moulin,  dans  lequel  étoit  un  en» 
fant  qui  dormoit,  a  été  totalement  enlevé,  & 
i'enfant  heureufement ,  n'a  pas  été  écrafé;  une 
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grande  partie  du  toit  du  château,  qui  eft  neuf, 
a  été  enlevée  :  18  gros  arbres  fruitiers  ont 
été  en  partie  déracinés  &  en  partie  rompus  par 
le  milieu  :  les  ardoiies  du  toit  ont  été  pouffées 
par  le  vent  au-delà  de  500  pas,  &  l'on  a 
trouvé  plufieurs  oies  coupées  en  deux  par  ces 
ardoifes  ;  des  poulets  qui  étoient  dans  la  baf- 
fe-cour,  ont  été  collés  &  écraCés  contre  les 
murs  ;  7  à  8  maifons  du  village  ,  entr'aurres , 
une  auberge  confidérable,  fituée  fur  la  chauffée, 
ont  été  fort  endommagées,  tant  par  la  deftruc- 
tion  des  murs  que  par  l'enlèvement  des  toits  , 
&  prefque  tous  les  gros  arbres  fruitiers  des 
jardins  de  ces  maifons  ont  été  brifés  6l  déra- 
cinés. Deux  gros  cerifiers  dans  le  jardin  du 
presbytère  ont  été  fendus  &  écartelés  depuis 
la  cime  jufqu'à  la  racine  :  plus  de  50  chênes, 
appartenant  au  village  ont  été  trouvés  déraci- 
fiés  :  un  petit  bois  fitué  à  une  demi  -  lieue ,  a 
été  totalement  culbuté,  chênes,  hêtres,  &c. 
&c.  Tout  ce  défaftre  s'ert  paffé  0x1  moins  d'un 
quart-d'heure ,  fans  grêle  &  fant  tonnerre. 
(  Journal  encyclopédique.  ) 


Le  22  juillet,  écrit-on  de  Valenciennes , 
vers  les  é  heures  du  foir ,  après  un  orage 
mêlé  de  pluie  ,  le  ciel  étant  couvert  de  nua- 
ges agites  fouvent  en  fens  contraires  par  des 
vents  violens,  il  fe  forma  dans  les  environs  de 
l'abbaye  de  faint-Amand ,  &c  auprès  du  village 
de  Nivelle  ,  une  colonne  de  vapeurs  extrême- 
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ment  noire  &  épaifle ,  qui  touchoit  à  la  terre. 
Elle  a  voit  environ  30  ou  40  toifes  de  hauteur 
fiir  une  largeur  d'environ  60  ou  80.  La  vio- 
lence du  vent  étoit  alors  extrême  ;  le  mouve- 
ment de  la  colonne  étoit  circulaire  &  rapide  :  elle 
tournoitfur  elle  même  ;  &  fî  l'on  peut  s'en  rappor- 
ter à  ce  que  difent  des  fpeftateurs  très-ejffrayés, 
elle  n'étoit  point  compofée  de  vapeurs  inflam- 
mables ,  elle  n'étoit  point  accompagnée  d'éclairs, 
&  ne  renfermoit  aucun  feu  vifible  ;  le  tonnerre 
avoit  ceilé.  Cette  maffe  d'air  a  eaufé  beaucoup 
de  dommages  dans  les  différens  villages  &  dans  les 
campagnes  qui  font  entre  faint-Amand ,  Nivelle 
&  Mortagne.  Elle  a  abattu  grand  nombre  de 
maifons,  déraciné  des  arbres,  difperfé  des  grains  : 
elle  a  pafle  fur  Château-l'abbaye ,  &  en  moins 
d'une  minute  deux  églifes  neuves  &folides,  la 
bafTe-cour,  un  corps-de-logis  ont  été  détruits. 
Les  charpentes  &  les  toits  de  la  maifon  abba- 
tiale &  du  logemement  des  étrangers  ont  été 
enlevés ,  &  tous  les  arbres  renvcrfés  dans  la 
clôture.  Aucun  des  religieux,  aucun  des  do- 
cieÔiques  qui  les  fervent  n'a  péri ,  par  un  ef- 
pece  de  miracle.  Les  religieux  &  l'abbé  n'ont 
pas  aôuellement  une  feule  chambre  qui  puifle 
leur  fervir  d'afyle.  De  toute  leur  églife ,  qui 
^toit  vafte  &  belle,  il  ne  refte  que  les  mu- 
railles d'une  petite  chapelle;  on  fe  prclTe  d'en 
rétablir  le  toit ,  &  ce  fera  en  ce  feul  lieu  que 
les  religieux  pourront  fe  rafTemblcr  en  fureté 
pour  remplir  les  devoirs  de  leur  état. 

(  Mircj/c  é.  France,  ) 
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V  I. 

Extrait  iunt  Uttrt  écritt  dt  Bayon ,  bourg  tU 
Lorraine  ^  It  j  août  dernier ,  au  R,  P,  Z,  pro* 
vincial  des  religieux  du  TierS' Ordre  de  Saint* 
François  ,  par  le  R,  P.  K.  ex-vifiteur  du  même 
ordre ,  fur  une  trombe  qui  a  caufé  de  grands 
ravages  à  Fro ville ,  village  fitui  près  de  Bayon^ 
&  dans  les  environs, 

M.  R.  P.  Nous  venons  d'échapper  à  un  grand 
danger.  Le  29  juillet  dernier ,  vers  les  quatre 
heures  &  demie  du  foir ,  il  s*eft  élevé  au-ilef- 
fus  de  la  Neuville ,  une  trombe  qui  a  pris  fa 
direélion  du  côté  de  Froville.  Cette  trombe  quô 
je  n*ai  vue  que  lorfqu'elle  étoit  auprès  de  no- 
tre maifon,  avoit  environ  quarante  pieds  de 
diamètre.  Elle  s'eft  confervée  dans  cette  grof«i 
feur,  juTqu'au  milieu  de  la  prairie  de  Bayon 
à  Froville  :  alors  elle  a  diminué  infenfibienient; 
On  en  voyoit  continuellement  fortir  dts  glo- 
bes de  fumée  qui  s'élevoient  jufqu*à  la  nue  :  il 
s'en  échappoic  auffi  par  le  bas ,  mêlés  de  feu  i 
qui  rentroient  bientôt  après  dans  la  colonne. 
Elle  fe  termînoit  à  la  nuée  en  cône  tronque  ; 
mais,  vers  la  iîn,  la  %urc  de  ce  cône  s'eft 
changée,  c'cfl  à-dire  ,  qu'il  s*oft  renverfé.... 

Ce  météore  a  jettépar-toutrefFroi.  On  croyolt 
dans  les  environs ,  que  le  feu  croit  à  Bayon  ^ 
&  à  notre  maifon  :  en  effet,  la  fumée  qu'on 
tppcrtevoit  ,  reilembloit  affez  à  ceUe  d'ua 
îiiw^^ndiç. 


( 
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Il  (brtoit  de  ce  tourbillon  ,  un  vent  impé- 
tueux qui  produifoit  un  bruit  fourd ,  femblable 
à  un  mugilîemenr.  Par-tout  où  il  a  paflfè  il  a 
fait  des  clégits  prefque  incroyables.  Pour  ne 
parler  que  des  principaux,  je  vous  dirai  que, 
dans  notre  Terreau,  il  a  calTé  un  arbre  d'un 
pied  de  diamètre ,  Ta  fendu  &  en  a  jette  une 
partie  à  neuf  à  dix  pieds,  &  l'autre  à  cinquante, 
il  en  a  arraché  un  autre  de  la  même  grofleur , 
auprès  de  la  chauffée  ,  &  l'a  emporté  à  plus 
de  cinquante  toifes.  Il  a  de  même  arraché  & 
caffé  les  arbres  qui  font  de  l'un  &  de  l'aatre 
côté  du  chemin  de  Froville.  Un  veau  qui  étoit 
dans  un .  jardin ,  a  été  enlevé  &  étouffé.  On 
a  trouvé  dans  une  haie,  un  loriot  mort,  dont 
les  plumes  étoient  toutes  déchirées.  Tous  les 
épis  de  bled  ou  d'orge ,  excepté  ceux  qui  n'é- 
toient  qu'à  quatre  à  cinq  pouces  de  terre ,  ont 
été  mis  en  pièces. 

C'eft  à  Froville  que  cette  trombe  a  caufé 
le  plus  de  dommages.  Elle  a  découvert  toutes 
les  maifons  ,  excepté  quatre  ou  cinq.  Elle  a 
arraché ,  brifé  &  emporté  des  arbres  ,  enlevé 
des  charriots.  Un  homme  en  a  été  jette  à  une 
vingtaine  de  pas.  Des  pièces  de  bois  qui  étoient 
devant  une  maifon,  ont  été  enlevées  en  l'air, 
&  tranfportées  p3r-deffus  le  toit  ,  dans  les  jar- 
dins derrière-  la  maifon.  Un  tas  de  foin  a  été 
enlevé  de  deffus  un  grenier,  avec  les  poutres 
&  les  chevrons.  D'un  tas  de  gerbes ,  on  n'en 
a  plus  trouvé  qu'une  qui  avoit  été  portée  au 
loin  &  entièrement  hachée.  On  eftime  la  perte 
caufée  au  feul  village  d«  Froville ,  i8  à  20,000 


OCTOBRE,  1779.  ^87 
lîv.  Si  ce  fiphon  qui  étoit  fur  fa  fin  ,  lorfqu'il 
til  parvenu  à  Froville ,  y  a  fait  tant  de  mal , 
quel  défaftre  n'auroit-il  pas  caufé  à  Bayon ,  s'il 
eut  heurté  contre  l'endroit  ?  U  éroit  alors  dans 
toute  fa  force.  Ce  qui  nous  en  a  préfervé  , 
c'eft  probablement  le  choc  d'une  nuée  qui  Ta 
détourné. 

Echappés  à  ce  danger ,  nous  avons  cru  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  d'en  remercier  Dieu: 
nous  avons  chanté  une  meffe  en  a6lion  de 
grâce ,  ce  que  la  paroifTe  a  fait  aulTi .  .  . . 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  particulari- 
tés ,  mais  je  crois  ce  détail  fufEfant  pour  vous 
faire  connoître  ce  phénomène  fingulier  &  ter- 
rible .... 

Je  fuis  très-refpe£lueufement ,  &:c  &:c. 
(  Journal  de  Nancy.  ) 

V  I  L 

Lettre  dux  réda6leurs  de  fefprit  des  journaux  ^ 
fur  U  nouvel  hygromètre  quils  ont  annoncé, 

MM. 

Puifque  vous  avez  bien  voulu  rapporter  dans 
votre  journal  du  mois  de  juin  dernier ,  ce  qui 
concerne  le  nouvel  hygromètre  que  j'ai  inventé , 
vous  ne  devez  pas  lailTer  ignorer  au  public 
que  cette  invention  m'eft  contedée  par  M. 
Bui(rart,de  l'acadéuiie  d'Arras  ;  voici  la  récapi- 
tulation de  ce  qui  s'eft  pafle  à  ce  fujet  dans 
différens  NS.  des  Nouvelles  de  la  république  des 
leur  es  &  des  arts ,    des  affiches  de  Picardie  ^  du 


( 
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Journal  de  littérature ,  des  fcîences  &  des  arts  ,  $ccl 
<jue  je  vous  prie  de  configner  dans  votre  ou- 
vrage périodique. 

J'avois  inventé   mon  hygromètre  en  1776  ; 
/  en  I  yj'/  ,  il  étoit  entre  les  mains  de  plusieurs 

'  phyficiens  diftingués  :  un  de  ces  phyficiens ,  le 

père  Cotte ,  avoit  rendu  compte  dans  le  Jour* 
nal  des  favans  du  mois  de  juin  1778  ,  des  oIjh 
fervations  qu'il  avoit  faites  pendant  fix  mois  fur 
deux  de  ces  inftrumens ,  &  y  avoit  ajouté  une 
efquiffe  des  principes  de  leur  conftru£lion  &  de 
leur  graduation ,  tirée  du  mémoire  que  je  lui 
avois  envoyé  en  même  tems;  &  au  mois  de 
mai  1779,  ^^-  Buiflart  réclama  contre  mon  in- 
vention dans  le  N^.  II.  des  Nouvelles  de  la  r<- 
publique  des  lettres ,  &  allégua  dans  le  N'^.  2 1 
des  Affiches  de  Picardie ,  qu'il  avoit  envoyé  le  mê- 
me inftrument  en  1773  P^"*'  concourir  devant 
facadémie  d'Amiens ,  au  prix  propofé  fur  ce  fu« 
jet ,  &  qui  fut  décerné  à  M.  Deluc. 

lime  fuffifoit,  pour  détromper  M.  Buîflart; 
&  rétablir  aux  yeux  du  public  l'empire  de  la 
vérité ,  de  faire  connoître  la  différence  qu'il  y 
a  entre  mon  hygromètre  &  celui  de  M.  Buif- 
fart  ;  celui-ci  eft  compofe  de  trois  ou^  quatre 
brins  de  barbe  de  feigle  réunis  en  faifceau ,  à 
un?  extrémité  duquel  eft  attachée  par  fon  mi- 
lieu une  petite  lame  de  cuivre  ,  qui  tourne  fe« 
Ion  que  ces  brins  fe  tordent  &  fe  détordent  par 
rhiimidiîé  &  la  fécherelTe  ,  &  qui  indique  des 
degrés  fur  une  efpece  de  cadran  au  milieu  du* 
quel  l'autre  extrémité  du  faifceau  eft  nrrachée. 
y  oyez  l'hygromètre  du  père  Emmanud  Magner. , 

décrit 
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décrit  à  la  page  6 ,  tome  2  ,  du  traité  d<  la  ba- 
guette divinatoire.  Cet  inftrument  ne  reffemble 
donc  en  rien  à  celui  que  j'ai  inventé  ;  &  ce- 
pendant M.  Buiflart  répéta  (No.  16  des  nou- 
velles de  la  république  des  lettres)  qu'il  étoit  l'in- 
venteur  de  mon  hygromètre  ,  qu'il  m'avait  donné  les 
principes  de  fa  confiruSlion  ,  &  que  f  avais  pajjé  une 
déclaration  formelle  quil  en  étoit  Pinventeur,  11 
m'importe  de  détruire  ces  affertions. 

M.  Buiffart  m'a  voit  fait  l'hiftoire  de  la  conf- 
tru6iion  de  l'hygromètre  du  père  Magnan,  qu'il 
s'étoit  approprié ,  &  qu'il  avoit  envoyé  au  con- 
cours fous  Ton  nom  ,  en  fe  donnant  auflî  auprès 
de  moi  ,  pour  l'inventeur  de  cet  inftrument  ;  il 
avoit  joint  à  cela  la  complaifance  de  me  par- 
ler de  l'hygromètre  auquel  l'académie  d'Amiens 
avoit  donné  la  préférence  fur  celui-là,  &:  en- 
fuite  de  me  prêter  le  mémoire  imprimé  de  fon 
auteur  ;  c'eft  donc  dans  l'ouvrage  de  M.  Deluc 
fur  fon  hygromètre ,  que  j'ai  trouvé  la  nou- 
velle manière  de  conftruire  le  mien  ,  &  non 
pas  dans  les  leçons  de  M.  BuifTart ,  qui  venoic 
au  contraire  fréquemment  chez  moi  dans  letemf 
que  je  travaillois  à  perfectionner  l'hygromètre 
de  M.  Deluc,  pour  être  témoin  des  change- 
mens  utiles  que  j'y  faifois  ;  en  effet,  M.  Deluc 
a  dit  lui-même  dans  fon  mémoire ,  qu'on  pour- 
roit  fubftituer  une  plume  à  écrire  au  cylindre 
d'ivoire  ;  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  neuf  dans 
mon  hygromètre  relativement  à  fa  conjlruâion  : 
où  feraient  donc  les  principes  que  M.  Buiffart 
pî'auroit  donnés  la-deffus? 

AulTi  fi  mon,Jiygrometre  peut  avoir  le  mé- 
Tomerxr  N 
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rite  d'une  invention ,  ce  n'eft  que  par  fa  gra* 
duation,  dont  j'ai  fi  peu  caché  la  méthode  à 
M.  BuiiTart,  qu'il  en  fit  imprimer  une  efquiffe 
dans  les  Affiches  de  Picardie,  du  i6  mai  1778, 
c*eft  à-dire ,  plus  d*un  an  après  que  mon  mé- 
moire, fur  cet  inftrument,  avoit  été  mis  fous 
les  yeux  de  l'académie  royale  des  fciences , 
&  communiqué  à  plufieurs  phyficiens  ;  mais 
j'étois  bien  éloigné  de  regarder  cette  lettre  de 
M.  Buiffart ,  comme  le  prélude  de  la  prétention 
qu'il  a  établie  depuis. 

C'eft  pourquoi  quand  j'eus  befoin  de  donner 
dans  mes  réfultats  d'obfervations  météorolo- 
giques ,  une  idée  de  mon  hygromètre ,  je  dis  : 
La  fécherejfe  fut  marquée  par  P élévation,  de  64  dc' 
grés  d'un  hygromètre  comparable  d'une  nouvelle  in» 
vention  ;  mais  non  pas  de  l'invention  de  M. 
BuiiTart ,  qu'il  m'auroit  fallu  dire  ,  pour  paffer 
la  déclaration  formelle ,  qu'il  fuppofe  que  j'ai  faite. 
Ces  mots  fuivans  de  mes  réfultats  :  Voye^  la 
lettre  de  Ai.  Buijfart ,  du  16  mai  1778,  par 
lefquels  je  me  difpenfois  de  faire  une  longue 
répétition  de  ce  que  M.  BuiiTart  avoit  dit  dans 
cette  lettre ,  ne  fignifioient  autre  chofe  fmon  : 
Voyez  la  defcription  que  M.  BuiiTart  a  efquif- 
fée  des  hygromètres  que  je  lui  ai  donnés  (  & 
qu'il  a  encore  )  qui  ont  mérité  fon  fuffrage  & 
qu'il  peut  avoir  imités. 

Cette  conteftation  a  été  portée  devant  l'a- 
cadémie royale  des  fciences  de  Paris  ;  mais 
MM.  les  commiflaires  de  cette  compagnie  n'ont 
pas  cru  devoir  s'en  occuper ,  parce  que  ,  ont-ils 
dit,  ridée  appartient  à  M*  Deluc ,  &  les  contenu 
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dans  nont  fuit   que  fubflitucr  un  tuyau  de  plume 
à  un  tuyau  d'ivoire.    Il    eft  cependant    certain 
qu'il  y  a  de  mon  hygromètre,  à  celui  de  M. 
Deluc  ,  une  différence  infiniment  plus  grande 
que  celle    qui   a  fait  préférer  le  thermomètre 
de   M.    de  Rcaumur ,  à    ceux  de   Fahrenheit^  de 
Lille  ,  &c.  Us  ont  ajouté   que  l'académie  ne  pou- 
vait en   approuver  la    conjlruélion  ,  attendu  que  le 
mercure  fe  fépare   dans  le  tube  ;  je  n'ai  jamais  vu 
arriver  cet  accident  à  aucun  de  mes  hygromè- 
tres ,   ni  de   ceux   de    M.  Deluc  ;    il    procède 
fans  doute  de  quelque  caufe  étrangère  à  la  conf- 
truétion  de   cet    inftrument ,  &   qui   doit  être 
relative,  foit  au  tranfport  qu'on  a  fait  d'ici  à 
Paris,  de  ceux  que  MM.  les  commiffaires  ont 
examiné ,  foit  de  l'oubli  de  défendre  leurs  ou= 
vertures  contre  l'entrée   de  l'eau  de  pluie  on 
des   grands  brouillards ,   laquelle  aura  rouillé 
le  mercure  à  l'extrémité  de  fa  colonne,  l'aura 
fait  attacher  au  verre,  &  aura  intercepté  la  con- 
tinuité de  cette  colonne ,  après  qu'elle  fe  fera 
élevée  au-defTus  de  l'endroit  occupé  par  la  rouille. 
Cela  arrive  fouvent  pour  cette  raifon  aux  ther- 
momètres à  mercure    qu'on  ne  ferme  plus,  & 
dont  l'académie  a  cependant  approuvé  la  con(^ 
truâion  ;  cela  arrive  par   d'autres  raifons  éga- 
lement accidentelles  aux  baromètres  ,  fans  que 
\qs   phyficiens    rejettent   pour  cela  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  inftrumens. 
Je  fuis  avec  confidération , 

MM.  Votre  très-humble  &  très^ 

.^    .  „  obéifTant  ferviteur. 

irt  Arrat  ,   ce  28  „  t>    r*     tj    j      ^      j 

juUlft  t27^,  RtTZ ,  Do5t.  Mcd,  a  Arras^ 

N  z 
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i 
MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 

L 

Succks  de  P opération   delà  Symphîfe, 

i.Vj..  Alphonfe  le  Roy ,  do£^eur  &  profeffeur 
de  médecine ,  ayant  fait ,  à  Paris  ,  en  préfence 
de  plufieurs  perfonnes  &  avec  le  fuçcès  le  plus 
complet,  le  i8  &  le  24  Juillet  dernier,  l'o- 
pération de  la  fymphlfe  du  pubis  fur  deux 
femmes ,  l'une  du  fauxbourg  S.  Marcel ,  l'au- 
tre du  Gros-caillou  ;  il  les  a  préfentées ,  ainfi 
que  leurs  enfans ,  le  16  août,  à  la  faculté  af- 
femblée.  La  compagnie  a  témoigné  la  plus  vive 
fatisfaftion  fur  un  événement  auflî  heureux  & 
qui  couvre  de  gloire  un  de  fes  membres.  Com- 
me ce  fait  eft  des  plus  importans ,  nous  al- 
lons joindre  le  témoignage  authentique  de  M.  le 
doyen. 

»  Le  16  août  1779,  la  faculté  étant  alTem- 
I»  blée  en  la  manière  accoutumée,  M.  Alphonfe 
^^  le  Roy ,  dodeur-régent  de  la  faculté ,  pro- 
M  felTeur  de  médecine  &  de  chirurgie,  a  pré- 
Il  fente  deux  femmes ,  Tune  nommée  Julie  , 
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i>  demeurant  au  fauxbourg  S.  Marcel  ,  &  Tau" 
M  tre  la  temme  du  Belloy ,  demeurant  au  Gros- 
»  caillou  ,  auxquelles  il  avoit  fait  la  feâ:ion 
»  de  la  lymphife  des  os  pubis  ,  à  la  première 
»  le  18  juillet ,  &  à  la  féconde  le  24  du  mois. 
»>  Ces  deux  femmes  ont  marché  avec  fureté 
»  &c  fans  douicur,  ont  déclaré  fe  bien  porter. 
»>  Elles  avoient  avec  elles  leur  enfans  qui  jouif- 
w  fent  d'une  bonne  fanté  )> 

Si^né ,  Desessartz  ,  doyen. 
(  Galette  de  fanté,  ) 

I  T. 

Succès  de  rinoculaùon  en  Sibérie. 

Les  dernières  lettres  dlrkursk,  en  Sibérie; 
portent  que  l'établifTement  d'une  maifon  d'ino- 
culation aux  frais  de  la  couronne,  continue  à 
y  produire  les  meilleurs  effets.  L'année  der- 
nière on  a  fait ,  tant  dans  cette  ville  que  dans 
le  diftrift  qui   en  dépend ,  cette  opération  fur 

CINQ    MILLE    SEPT     CENS    QUARANTE-NEUF    fu- 

jets,  dont  cinq  feulement  font  décédés;  mais 
il  eft  eflentiei  d'obferver  que  leur  mort  a  été 
occafionnée  par  des  accideas  tout-à-fait  étran- 
gers à  l'inoculation. 

(    Causette  d'' agriculture ,  commerce  ,  arts 
&  finances  j  Mercure  de  France ,  &c,  ) 
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DiCISlONS  MÉDICINALES,  ET  DÉCISION  JUDI- 
CIAIRE ,  en  faveur  de  l'emploi  du  charbon 
de  terre ,  comme  combuftible. 

Lettre  de  M.  Morand  ,  citoyen  de  Lîe^e  ^ 
ajfejljeur' honoraire  du  collège  de  médecine  de  Liegé^ 
honoraire  de  la  fociété  d'émulation ,  6»  confeïller- 
intime  de  S,  A.  S.  ,  à  Aï.  le  chevalier  DE 
H  EU  S  Y  ,  feigneur  d'Âgimont  ,  Hier ,  &c. 
ancien  bourg-meftre  de  Liège  ,  &  ancien  miniflre 
de  S.  A.  6. ,  près  S.  M.  Très- Chrétienne  ,  af- 
focié  de  la  fociété  d'émulation  de  Liège.  A  l^oc- 
cafion  de  t étahliffement  d'une  pompe  à  feu  ^ 
près   Paris. 

Monsieur, 
•r 

jLtk  faculté  de  médecine  vient  en  effet,  comme 
vous  l'avez  entendu  dire,  de  prononcer  encore 
une  fols,  en  faveur  de  l'innocence  des  vapeurs, 
&  de  la  fumée  que  donne  le  charbon  de  terre, 
au  feu.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  nouvelle  dé- 
cifion  ,  c'eft  l'établiffement  dont  vous  avez  en- 
tendu parler  ici  dans  votre  dernier  voyage,  d'une 
machine  à  vapeur ,  (  dite  vulgairement  pompe  à 
feu,  )  à  la  porte  de  Paris.  La  faculté  ayant  à  fe 
choifir  à  cette  occafion  des  commiflaires ,  pour 
diriger  fes  conclufions  ,  j'ai  été  du  nombre  comme 
étant  familiarifé  pln«  que  perfonne  avec  les  re- 
cherches, les  difcuffions  de  tout  genre  ,  dans  lef- 
quclles  le  charbon  de  terre  eft  pour  quelque 
chofç.  Je  me  u^uye  doublement ,  par  cetre  cir* 
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confiance  ,  en  état  de  vous  donner  fur  cette  af- 
faire tous  les  détails  que  vous  pouvez  defirer. 
Voici  le  fait. 

MefTieurs  Perier ,  frères ,  ingénieurs-méchani- 
ciens  ,  connus  par  deux  petites  machines  à  va- 
peur dont  j'ai  fait  mention  dans  mon  ouvrage  , 
fe  propofent ,  à  l'inflar  de  ce  qui  fe  pratique  ù 
Londres  ,  de  tirer  parti  des  machines  à  vapeur 
qu'ils  établiront  fuccelTivement  fur  le  bord  de 
la  rivière  ,  pour  fournir  à  tous  les  quartiers  de 
Paris  une  quantité  d'eau  fufHlantc  pour  fubvenir 
aux  agrémens  des  bains  ,  des  jardins  ,  à  la  pro- 
preté des  rues,  même  aux  cas  fortuits  d'incen- 
die ,  pour  être  même  diftribuée  aux  porteurs 
d'eau  ,  &   dans  les  maifons  des  particuliers. 

MM.  Perier    ont  obtenu  ,  le   7  février  17 

de  lettres-patentes  régiitrées  en  parlement  le 
16  juillet  de  la  même  année,  à  l'effet  d'établir 
ces  machines  à  leurs  frais  :  vous  avez  pu  voir 
dans  mon  ouvrage,  Monfieur,  que  cette  même 
entreprife  avoit  été  propofée  en  1726,  à  Pa*. 
ris  ,  où  cela  n'a  pu  avoir  Heu,  qu'à  caufe  de  la 
dépenfe  conlidérabie ,  dont  la  charge  regardoit 
le  corps  de-ville. 

J'ai  dans  mon  recueil  particulier ,  la  copie  des 
lettres-patentes  accordées  le  6  juillet  1727,  au 
fieur  Jean  May,  Anglois  ,  pour  établir  ces  ma- 
chines dans  le  royaume. 

Le  privilège  qu'avoient  obtenu  les  fieurs 
Perier  ,  àc  qui  a  été  annoncé  il  y  a  quatre  ans 
dans  les  papiers  publics ,  a  eu  le  fuffrage  de  la 
ville,  par  délibération  du  19  avril  ,  &  du  15 
oftobre  1777;  il  a  mérité  l'approbation  de  l'a- 
cadémie des  fciences ,  ik  celle  de  toutes  les  ad- 
miniftrations  auxquelles  eCt  lié  le  projet  ,  qui  en 
conféquence  ^n'a  éprouvé  aucun  obftacle  à  fott 
«nregiftrement. 

N4 
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Les  fiturs  Perier  ont  donc  fait  Tacquifition  d'um 
terreln  ,  jugé  convenable  (aux  termes  de  l'arrêt,) 
par  le  bureau  de  la  ville.  Ce  terrein  eft  à 
Chaillot  au  fauxbourg  de  Paris  ,  nommé  faux- 
bourg  de  la  Conférence  ,  dans  le  Marais  du  ter- 
rein  appelle  l'Orangerie  ,  fur  le  bord  du  grand 
chemin  ,  attenant  la  grille  du  Cours-la-Reine  ; 
ils  fe  dii'pofent  à  y  établir  très-incedamment  \me 
machine  à  vapeur  ,  qui  fera  une  des  plus  grandes 
que  l'on  connoifTe.  Le  cylindre  du  grand  pif- 
ton  aura  onze  pieds  de  haut  fur  fix  pieds  de 
diamètre.  Et  le  fourneau  fera  alimenté,  comme 
à  Liège  ,  en  Angleterre  ,  avec  du  charbon  de 
terre. 

L'eau  de  la  rivière  eft  amenée  au  puits  dans 
lequel  plongeront  les  pompes  ,  par  un  aqueduc 
païïant  fous  le  grand  chemin  ;  la  profondeur  de 
c«  canal  eft  telle  ,  que  dàjis  Icl;  tems  des  moyen- 
nes eaux  ,  il  y  en  viendra  trois  pieds  ,  &.  alors 
Xi  charbon  de  tsrre  déchargé  dans  des  petits 
bateaux,  arrivera  par  le  même  canal ,  auprès  de 
la  machine  à  vapeur.  Dans  le  cas  des  plus  baf- 
fes eaux  ,  le  puits  les  recevra  par  un  tuyau  cou- 
ché en  terre  plus  profondement  que  l'aqueduc, 
avancé  de  trois  ou  quatres  toifes  environ  dans 
le  lit  de  la  rivière  ,  &  difpofé  en  pente  vers  îe 
puits;  de  ce  puits  ,  l'eau  fera  élevée  dans  un  réfer- 
voir  d'approvifionnement  de  la  contenance  de 
cent  mille  muids ,  &  où  elle  aura  le  tems  de  dé- 
poser la  vafe  dont  elle  eft  fouvent  char2;ée,  de  ma- 
nière à  pouvoir  être  propre  à  la  boilïon ,  qui  n'en- 
tre  que  pour  une  partie  dans  le  projet. 

Les  Srs.  Périer  le  propofent  de  ne  faire  mar- 
cher la  machine ,  que  quatre  ou  fix  heures  par 
jour;  ils  comptent  n'avoir  befoin  pour  cet  ef- 
pace  de  tems  ,  que  de  quatre  muids  de  charbon 
de  terre.  Vous  pourez  aifément ,  Monfieur ,  vowis 
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figurer  cette  quantité ,  en  vous  rappellant ,  qu'un 
muid  de  charbon  ei\  à  peu-près  de  la  contenance 
de  votre  charrce  de  Meufe  :  fera-t-on  obligé 
par  la  fuite  des  tems  (  lorfqu'il  faudra  fournir 
une  plus  grande  quantité  d'eau  ,  qui  ne  fera  peut- 
être  pas  demandée  de  fi-tôt  ,  )  d'employer  plus 
de  combuftible  ?  Suppofons  cette  quantité  d'eau , 
au  plus  fort  de  26  mille  muids,  élevés  par  jour, 
ce  fera  pour  la  quantité  de  charbon  mille  trois 
cens  trente-trois  voies  par  an ,  &  par  jour  ,  5 
voies  &  deux  tiers.  Les  frais  pour  ce  feul  ar- 
ticle feront  de  40  mille  francs  par  an  ,  à  dix  écus 
la  voie  ,  fans  les  droits ,  dont  MM.  Perier 
efperent  fans  doute  obtenir  l'exemption. 

Les  habitans  de  Chaillot ,  repréfentés  par  leur 
curé ,  &  par  plufieurs  bourgeois  de  Paris  ,  pof- 
fefTeurs  de  maifons  de  plaifance  avoifmantes  le 
terrein  appartenant  aujourd'hui  aux  Srs.  Perier  , 
ont  préfenté  à  M.  le  prévôt  des  marchands  deux 
mémoires  expofitifs  de  leurs  craintes  fur  la  fu- 
mée &  les  vapeurs  du  charbon  de  terre.  Ces  mé- 
moires fe  rapportent  entièrement  enfemble  ;  les 
réclamations  contenues  dans  l'un  &  dans  l'autre, 
fondées  fur  la  pofition  du  local  où  doit  être  éta- 
blie la  machine  à  vapeur  ,  peuvent  être  diftinguées 
en  deux  chefs.  Je  vous  en  prélenterai  ici  la  te- 
neur puifée  dans  les  propres  expreflions  portées 
dans  chacun  de  ces  mémoires. 

1**.  Un  volume  immenfc  de  fumée  infeite  6»  puante 
raJfembUe  dans  un  efpace  formé  en  entonnoir ^  la- 
quelle  altérera  les  denrées,  gâtera  les  ameubU" 
mens  du  voi/înage ,  de  manière  qu'infailliblement 
il  faudra    déferler  tout  le  quartier. 

a*.  La  proximité  d'une  grande  route  fréquentée 
par  la  cour  6»  par  la  famille  royale  ,  qui  en  con- 
féquence  fe  trouvent  expofées,  comme  on  réprouve 
tn  /ingUterre  ,  aux  effets  nuifibUs  des  vapeurs  fui" 
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phurcufcs  ^  bitumineufîs  y   6*   vitrioliques  du  ckar» 
ton   de  terre. 

Telles  font,  Monfieur,  les  inquiétudes  des  ha- 
bitans  de  Chaillot ,  non-feulement  pour  eux  per- 
fcnnellement ,  mais  encore  pour  une  grande  partie 
de  la  France  qui  pajfe  en  cet  endroit  :  M.  le  pré- 
vôt des  marchands  eft  fort  en  état  de  prononcer 
fur  ces  craintes ,  mais  il  a  jugé ,  avec  raifon ,  qu'un 
avis  de  la  faculté  de  médecine  étoit  un  moyen 
convenable  pour  raffurer.  L'examen  de  commodo 
Si  incommoda ,  qu'il  a  confié  à  la  faculté  ,  fe  borne 
évidemment  au  fait  de  la  fanté  ,  à  laquelle  on  z 
cru  long-tems  que  le  feu  de  charbon  de  terre  pou- 
Toit  préjadicier  :  nous  avons  dû  en  conféquence, 
commiffaires  de  la  faculté,  nous  renfermer  dans 
cet  examen.  La  partie  publique  qui  a  enregiftrée 
la  conceilion  faite  par  S.  M.,  pouvant  feule  pro- 
noncer furies  effets  incommodes,  quels  qu'ils  puif- 
ient  être  ,  qui  pourront  rcfulter  de  la  fumée  de 
ce  combuilible ,  mais  qui  font  abfolument  étran- 
gers à  notre  mifTion.  Ce  n'eft  pas  que  nous 
jie  fuflîons  très-à  même  ,  comme  phyficiens , 
(fi  la  partie  publique  nous  eût  interrogés  fur 
ce  point,  )  de  l'aider  à  s'éclairer.  Je  veux  par- 
ler de  l'inconvénient  d'un  grand  volume  de  fumée, 
foit  pour  les  ameublemens  ,  foit  pour  l'agrément 
des  habitations  du  voihnage  où  va  être  établie 
la  machine  à  vapeur,  &  dont  le  local  comparé 
dans  le  mémoire  des  réclamans ,  à  une  efpece 
d'entonnoir ,  ou  cul-de-fac  ,  fe  trouve  favorifer 
le  féjour  de  ces  vapeurs. 

C'eft  conféquemment  à  cette  manière  de  ju- 
ger l'endroit  choifi  par  MM.  Perier ,  que  les 
particuliers  réclament  auprès  du  corps-de-ville 
l'ufa^e  d'une  propriété  entière  ,  c'eft-à-dire , 
d'une  propriété  non  gênée,  d'une  jouiifance  non 
altérée.  Vous  avez  par  vouâ-même^  MonAeur» 
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ridée  du  local;  mais  pour  réduire  à  fa  jufte  va- 
leur rallégation  des  habitans  de  Chaillot,  cette 
connoilTance  générale  n'eft  pas  fuffilanie  ;  les  dé- 
tails que  je  vais  ajouter  ,  (ont  nécelïaires. 

Le  marais  de  l'Orangerie  où  fera  ailife  la  ma- 
chine à  vapeur,  contient  trois  arpents  89  perches  , 
&  9  toifes  en  fuperfîcie  plane  ;  cette  fuperhci» 
s'élcvant  eniuite  dans  une  étendue  de  deux  ar- 
pents 96  perches,  lept  pieds,  va  former  un  co- 
teau ,  portant  fur  fa  crête  ,  une  file  d'édifices 
qui  terminent  ce  rideau ,  &  où  fera  le  réfervoir 
d'approvifionnement.  C'eft  fans  doute  cet  espace 
que  les  habitans  de  Chaillot  qualifient  entonnoir, 
C'eft  l'expofition  de  ce  local,  qui  tîï  à  examiner 
par  rapport  à  la  direftion  du  vent.  Celui  domi- 
nant fur  Chaillot ,  en  face  de  ce  rideau  ,  eft 
lud-fud-eft  ;  mais  dans  l'hiver  &  dans  l'été,  le 
rent  dominant  fud-oueft,  ne  donne  pas  fur  cet 
endroit  :  c'eft  le .  vent  d'hiver  de  fud-efl  ,  qui 
y  foufSe  ,  &  le  foir  il  y  eft  toujours  tempéré 
par  un  air  très-froid  qui  le  rend  denfe,  &  moins 
malfaifant  qu'un  air  dilaté  ;  la  fumée  qui  y  feroit 
arrêtée ,  quand  le  vent  eft  moins  fort ,  feroit 
entraînée  &  portée  plus  loin  par  le  courant  de 
la  rivière  ;  il  eft  aifé  de  reconnoître  cet  effec  ,  en 
allant  le  promener  en  hiver  dans  les  Thuileries, 
après  les  pluies  douces.  Autour  du  tronc  des  ar- 
bres, dans  la  partie  qui  avoifine  le  folj  on  voit 
fous  la  forme  d'une  vapeur  humide  ,  une  trace 
feche  dans  la  direction  oppofé  au  vent  du  fud-eft  , 
dominant  fur  Chaillot  comme  furies  Thuilerie*. 

Les  hab'tans  de  Chaillot  font  donc  dans  l'er- 
reur fur  ce  premier  point  fondamental  de  leurs 
réclamations  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  le  vrai  gifement 
de  la  côte  menacée  des  influences  de  la  fumée 
du  chaibon  de  terre.   - 

Quant  i  la  fumée  qm  réfuhera  du  charbon  de 
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terre  employé  à  chauffer  la  chaudière  remplie 
d'eau  bouillante ,  dont  la  vapeur  met  les  pom- 
pes en  a^lion  ;  les  réclamans  eftiment  fans  doute 
le  volume  de  cette  fumée  par  celui  du  combuf- 
tible  ;  cela  eft  tout  fimple  ;  ne  connoiffant  point 
les  machines  à  vapeur  ,  ils  ignorent  que  toute  1» 
fumée  du  charbon  qui  fe  conlomme  dans  le  four- 
neau ,  ne  fe  porte  point  au-dehors.  Ils  ne  favent 
point  que  par  une  conftruftion  ménagée  dans  la 
maçonnerie  environnante  la  chaudière,  la  fumée  , 
avant  de  parvenir  à  la  cheminée  par  laquelle  elle 
s'échappe  ,  fait  un  tour  entier  autour  des  côtés  , 
&  autour  des  plat-bords  de  la  cucurbite  ,  &  que 
cette  circulation  ménagée  pour  entretenir  la  cha- 
leur ,  confomme  une  partie  de  la  fumée.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  dire  à  cette  occafion  ,  Mon- 
fieur,  qu'il  exifte  une  conftrué^ion  particulière,' 
imaginée  par  le  doreur  Franklin  ,  (qui  doit  la 
publier,}  pour  réduire  prefqu'à  zéro  >  toute  la 
vapeur  du  charbon  de  terre ,  employé  dans  le 
fourneau  des  machines  à  vapeur  ,  &  dont  le 
voifmage  de  Chailîot  efl  alarmé  d'avance. 

Dans  le  cas  où  il  fe  fera  une  plus  grande 
confommation  de  charbon  de  terre  pour  cette 
machine ,  àc  d'où  il  réfultera  en  conféquence 
un  plus  grand  volume  de  fumée  ,  que  dans  les 
premiers  tems ,  je  réponds  d'avance  pour  les 
habitans  de  Chaillot ,  (  &  lurement ,  vous  ferez 
de  mon  avis ,  Monfieur ,  )  le  voifmage  ne  fon-, 
géra  plus  alors  à  fe  plaindre  ;  la  raifon  en  eft 
toute  fimple.  Le  commiiTaire  la  Marre ,  dans 
fon  Traité  de  la  Police ,  remarque  très-bien  è 
6c  j'ai  cité  cet  auteur ,  pag.  23  de  mes  Mémoires, 
fur  les  feux  de  houille ,  que  cette  odeur  eft  in-, 
commode  aux  perfonnes  qui  n'y  font  pas  habi-i 
tuées.  Tous  les  environs  de  Chaillot ,  où  fe 
portera  la  vapeur  du  charbon  employé  à  la  sn^;; 
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ehîne,  une  fois  accoutumés  à  fentir  cette  fu- 
mée, ne  s'en  occuperont  plus  :  la  chofe  eft  cer- 
taine ;  il  n'en  feroit  pas  de  même,  s'il  y  avoit 
inoonvénient  réel  ;  ainfi  perfuadés  que  nous  fom- 
mes  ,  qu'il  n'y  en  n'a  aucun  ,  nous  n'avons  pas 
héfité  à  conclure  dans  notre  rapport ,  que  les 
vapeurs  du  charbon  de  terre ,  pour  n'être  pas 
toujours  flatteufes  à  l'odorat,  ne  font  aucune- 
ment nuifibles  à  la  fanté  ,  &  que  mal-à-propos, 
les  habitans  de  Chaillot  attribuent  aux  vapeurs 
de  ce  foflîle ,  la  maladie  à  laquelle  les  Anglois 
font  particuliéremeat  fujets  ,  ik  que  Ton  connoît 
généralement  fous  le  nom  de   Confomption  An-^ 

(  La  fuite  au  journal  prochain,  ) 
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N  appelle  pain,  un  aliment  dur,  fait 
ordinairement  avec  de  la  farine  de  bled  pé- 
trie ,  fermentée  &  cuite  au  four.  Il  eft  appa- 
rent que  les  premiers  hommes  ont  mangé  les 
graines  farineufes  fans  préparation,  telles  que 
la  nature  les  produit  ;  mais  que  les  ayant  trou- 
vées difficiles  à  digérer  ,  &  moins  propres  à  la 
nourriture  dans  leur  état  naturel ,  ils  les  ont 
amollies  dans  l'eau,  concaffecs  ,  cuites,  &  d'à- 
bord  mangées  dans  une  forme  à  demi-fluide  ; 
qu'enfuite  ils  en  ont  fait  des  efpeces  de  galet- 
tes ;  &  font  enfin  parvenus  par  degrés  à  en 
préparer  un  pain  fain  &.  lavoureux  :  ce  qui  de 
tous  les  arts  eft  fans  contredit  le  plus  utile. 

On  peut  juger  du  commencement  des  arts 
par  ce  qui  fe  pratique  encore  chez  les  peuples 
que  leurs  foibles  counoiiTaaces  rapprochent  k 
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plu$  de  rignorance  primitive ,  tels  que  font  les 
Sauvages  &  autres  moins  civilifés  que  nous , 
dont  les  uns  mangent  la  farine  ieche  ou  fim- 
plement  détrempée ,  &  les  autres  la  cuifent  en 
forme  de  galettes  fans  levain.  Don  Ulloa  ,  dans 
fes  voyages  ,  raconte  de  certains  Indiens  de 
Quilo  ,  qu'ils  font  'rôtir  le  bled  de  Turquie , 
leur  nourriture  ordinaire  ;  qu'enfuite  ils  l'écra- 
fcnt,  &  mangent  cette  efpece  de  farine  fans 
autre  préparation.  Us  en  portent  avec  eux  une 
provifion  dans  leurs  voyages,  &  en  prennent 
de  tems  en  tems  une  couple  de  cuillerées  , 
quand  la  faim  les  preffe.  BofTu  rapporte  la  mê- 
me chofe  des  Acancas ,  nation  guerrière  de 
l'Amérique  ,  quand  ils  vont  en  campagne.  Auffi 
les  Chinois  ont  coutume  de  manger  de  la  bouil- 
lie de  riz ,  cuit  à   l'eau  ,  au  lieu  de  pain. 

La  coutume  de  faire  cuire  des  gâteaux  de 
farine  fans  levain  eft  fort  ancienne ,  puifqu'A- 
braham  en  préfenta  aux  Anges  de  cette  forte. 
Les  Orientaux  donnent  à  leur  pain  la  forme  de 
galettes  minces  ,  particulièrement  les  Armé- 
niens,  qui,  au  rapport  de  Tavernier,  amin- 
cirent la  pâte  de  Tépaiffeur  d'une  feuille  de 
papier  ,  &  la  font  cuire  d'un  pied  &  demi  de 
large  fur  une  platine  de  fer.  Les  Perfans  la 
font  auifi  très-mince ,  la  parfement  de  grains 
de  jugolinc,  &  n'en  cuifent  qu'autant  qu'ils  en 
ont  befoin  par  Jour  ,  ou  dans  des  fours  formés 
de  petits  cailloux  ronds ,  faciles  à  échauffer 
avec  le  moindre  feu  ,  ou  dans  des  vafes  de 
terre ,  autour  defquels  ils  cèlent  leur  pâte  in- 
térieuremeat  ,   après   les   avoir   échauâes.  U 
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féfulte  de  cette  cuiflbn  un  bon  pain  très-blancî 
Le  pain  fe  cuit  à- peu-près  de  la  même  ma- 
nière ,  en  voyageant  dans  les  déferts  de  l'A- 
rabie. On  creufe  un  trou  en  terre ,  dans  le- 
quel on  jette  des  racines  &  des  broffailles  qu'on 
allume  ,  on  y  met  aufli  de  petits  cailloux,  qui , 
rougiffant  promptement,  aident  à  échauffer  le 
trou.  Quand  il  eft  afTez  chaud  ,  on  le  nettoie, 
puis  Ton  y  place  &  l'on  y  cuit  la  pâte  applatie 
en  forme  de  galettes  minces.  Les  pains  de  pâ- 
ques  des  Juifs  peuvent  nous  donner  une  idée 
de  ce  pain  des  Orientaux. 

L'invention  du  pain  eft  attribuée ,  fuivant 
Sanchoniaton  ,  à  Dagon  ,  fils  d'Uranus  &  de 
Gé  ;  d'autres  en  font  honneur  à  Ifis ,  reine 
d'Egypte ,  que  la  fuperftition  a  divinifée  ;  d'au- 
tres à  Cérès  ou  à  Bacchus;  &  les  Chinois  à 
Fohi. 

Il  n'eft  pas  plus  fur  de  quelle  plante  on  a 
commencé  à  faire  du  pain.  La  plupart  des  fa- 
vans  s'accordent  à  dire  que  c'a  été  des  grains 
de  lotier.  Hérodote  nomme  cxpreffément  cette 
plante ,  comme  propre  à  faire  du  pain  :  &  fur 
plufieurs  anciennes  monnoies  ,  Ifis  efl  repré- 
îentée ,  tenant  en  main  une  plante  de  lotier. 
Non-feulement  les  anciens  Egyptiens  ont  fait 
du  pain  avec  la  moelle  féchée  du  lotier ,  mais 
ils  en  mangeoient  les  racines. 

Après  le  lotier,  il  eft  vraifemblable  que 
Torge ,  puis  le  froment ,  &  enfuite  le  feigle , 
font  devenus  la  principale  matière  du  pain. 
L'orge  &  le  froment  ne  font  pas  indigènes  en 
Allemagne  :  Us  tirent  leur  origine  d'Egypte  Ôc, 
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de  la  petite  Tartarie ,  où  ils  viennent  prefque 
fauvages.  Le  feigle  eft  natif  des  contrées  froi- 
des du  feptentrion ,  où  on  le  cultive  avec  fuc- 
cès.  Ces  trois  plantes  font  adoptées  en  Europe 
par  préférence  ,  parce  que  nos  corps  s'en  trou- 
vent bien.  L*avoine  ,  originaire  du  nord  ,  s'em- 
ploie auffi  dans  le  pain ,  ainfi  que  le  farrafin  , 
apporté  en  Italie  par  les  Croifiers ,  &  delà 
répandu  en  Allemagne  &  ailleurs,  pouvant 
même  fe  naturalifer  jufqu'en  Sibérie.  Le  riz 
produélion  d'Ethiopie  ,  propagé  généralement 
en  Orient ,  où  des  peuples  entiers  ne  connoif- 
fent  point  d'autre  pain,  &  multiplié  abondam- 
ment en  Amérique  depuis  la  fin  du  dernier  fie- 
cle  ;  le  bled  de  Turquie  apporté  d'Afrique  par 
les  Portugais ,  &  aufîi  commun  à  pféfent  en 
Amérique  ;  l'épéautre ,  d'origine  orientale ,  fort 
cultivée  en  Italie  &  en  SuifTe;  le  millet  du 
Levant ,  que  plufieurs  peuples  y  mêlent  avec 
l'orge  ;  l'alpifte  ou  graine  de  canarie  &  la  graine 
de  manne  commune  en  Pologne  ,  font  toutes 
plantes  dont  les  grains  farineux  fervent  de 
pain  à  différens  peuples ,  ou  peuvent  être  ré- 
duits en  pain. 

Outre  ces  grains  plus  ou  moins  connus  ea 
Allemagne ,  il  y  en  a  d'autres  moins  en  ufage 
qu'on  ne  met  point  au  rang  des  bleds  ,  parce 
qu'ils  ne  viennent  point  fur  un  tuyau.  La 
famine  y  a  fait  recourir  quelquefois,  &  ils 
fervent  aux  peuples  qui  n'ont  point  Tufage  des 
bleds.  Car  il  n'y  a  guère  de  nation  qui  n'ait 
une  forte  de  pain ,  quoique  la  matière  &  la 
préparation  en  foient  différentes  dans  les  divers 


5o6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

pays.  Les  plantes  à  goufles,  telles  que  les  pois 
&  les  fèves ,  des  fruirs  de  certains  arbres  ,  leur 
écorce ,  leur  bois  &  leur  moelle ,  beaucoup  de 
racines  ont  été  une  redource  dans  les  befoins 
preflans,  au  rapport  des  hiftoriens  qui  témoi- 
gnent auffi  que  la  nécefTité  d'employer  les  ali- 
trcns  greffiers  &  extraordinaires,  a  toujours 
été  fuivie  de  grandes  maladies,  tandis  que  ceux 
qui  y  font  accoutumés ,  les  trouvent  auffi  fains 
que  nos  bleds. 

Quant  au  gland ,  aux  faînes  &  aux  châtai- 
gnes, plufieurs  peuples  en  ont  fait  du  pain  avant 
de  connoître  le  bled.  On  rapporte  particuliè- 
rement des  Allemands  ,  qu'ils  ont  m.angé  du 
gland  &  de  toute  forte  de  fruits  avant  de  faire 
ufage  du  pain  de  bled.  En  Virginie,  où  il  croît 
beaucoup  de  chênes  fertiles  en  glands  plus  ten- 
dres &  d'un  goût  moins  acerbe  que  les  nô- 
tres, les  habitans  en  font  du  pain.  II  y  a  aufîî 
en  Barbarie ,  fuivant  Jonfton ,  des  glands  plus 
agréables  à  manger  que  les  châtaignes  ;  &  fur 
les  frontières  qui  féparent  la  Turquie  de  la 
Perfe,  prefque  tout  le  pain  fe  fait  encore  au- 
jourd'hui de  glands  gros  comme  des  noix.  En 
quelques  diftrifts  de  la  Norwege  ,  les  payfans 
&  le  peuple  tirent  le  même  fervice  du  gland  : 
ce  qui  eft  une  preuve  certaine  que  ,  malgré 
que  les  glands  aient  ordinairement  une  faveur 
défagréable  ,  &  des  qualités  peut-être  nuifibles  , 
ils  peuvent  néanm(Ans  fervir  de  nourriture  aux 
hommes  dans  un  grand  befoin  ,  fur- tout  en  dé- 
truifant  ce  qu'ils  ont  de  nuifible  par  des  pré- 
parations artificielles ,  &.  en  y  accoutumant  les 
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organes  de  la  maftication  &  de  la  digeftion. 

On  ne  peut  tontefter  aux  châtaignes  leur 
ç  vertu  alimentaire,  puifque  non-feulement  quel- 
ques anciens  peuples  barbares  en  ont  fait  du 
pain  ,  mais  que  les  payfans  en  vivent  en  plu- 
fieurs  endroits  de  la  France.  Le  Congo  produit 
des  noix  dont  on  fait  du  pain  ,  &  certains  ha- 
birans  des  bords  de  la  mer  Ofliaque  ,  en  font 
auffi  avec  des  noix  d'eau,  au  rapport  de  Brown. 
Boffu  raconte  que  des  Sauvages  des  Indes-Oc- 
cidentales font  avec  une  forte  de  nèfles  du  pain 
relTemblant  à  nos  pains  d  epices ,  qu'ils  le  fe- 
chent  6l  s'en  nourriiTent  dans  leurs  longs  voya- 
ges ,  quoique  le  fruit  en  foît  aftringent  ,  & 
qu'on  remploie  pour  remède  dans  les  cours-de- 
ventre. 

Les  ifles  Marianes  ont  des  arbres  qui  por- 
tent des  fruits  qui  reffemblent  à  de  groflfes  poi» 
res ,  ou  à  des  melons ,  couverts  d'une  bogue 
épineufe  ;  les  voyageurs  les  nomment  fruits- 
pains  ,  parce  que  les  habitans  &  les  navigateurs 
étrangers  les  mangent  pour  du  pain.  Il  y  en 
de  plufieurs  efpeces ,  les  uns  ayant  le  goût  de 
châtaignes ,  &  d'autres  étant  boulangés  ou  fim- 
plement  grillés  ont  celui  d'un  bon  pain  frais. 
Voyez  les  voyages  de  le  Gentil  &  de  Car- 
reri. 

Les  Européens  ont  vu  dans  l'ifle  de  Terna- 
te  ,  une  des  Moluques,  un  arbriffeau  de  douze 
pieds  de  hauteur  ,  dont  les  feuilles  jointes  cir* 
cnlairement  au  fommet  forment  un  vafe  qui 
contient  une  farine  blanche  ,  dont  les  habitans 
fe  nourriffent.  lis  y  mettent  de  l'eau ,  la  laif- 
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fent  aigrir  ou  fermenter ,  la  pêtriflent  &  la  cul- 
fent   au  feu.   Clufius    afTure  qu'ils  la  mangent 
également    chaude  ou  froide ,  &   que ,  quand-^ 
elle  devient  dure,  ils  en  font  une  bouillie  en 
la  détrempant  dans  l'eau. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  fruits  ,  mais 
encore  les  écorces  ,  le  bois  &  la  moelle  des 
arbres  dont  plufieurs  peuples  ont  fait  du  pain. 
En  Norwege  ,  on  mêloit  autrefois  de  l'écorce 
dans  le  pain  :  de  quoi  l'on  trouve  des  traces 
dans  de  vieux  comptes ,  où  l'on  voit  combien 
il  a  été  livré  de  farine  d  ecorce.  SufTmilch  dit 
de  la  Dalécarlie ,  province  de  Suéde  ,  qu'elle 
eft  û  peuplée ,  qu'il  n'y  a  pas  affez  de  pain 
pour  (es  habitans,  que  la  néceffité  oblige  fou- 
vent  de  fe  nourrir  d'écorces  d'arbre  préparées. 
A  peine  y  méloient-ils  quelquefois  un  cinquiè- 
me ou  un  fixieme  de  farine  de  bled.  Il  paroît 
que  cette  nourriture  d'écorce  les  préfcrvoit 
de  la  fièvre,  inconnue  dans  leur  pays.  Schultze 
fait  auffi  mention  d'un  pain  des  Dalécarliens 
d'écorce  de  bouleau ,  de  l'épaifTeur  d'une  oublie 
d'une  forme  ovale ,  de  fix  à  huit  pouces  de 
long  ,  de  quatre  ou  cinq  de  large,  &  brun  de 
couleur.  Encore  aujourd'hui  ,  les  payfans  de 
Norwege  font  moudre  du  bois  de  fapin ,  quand 
ils  n'ont  point  affez  de  feigle  ou  d'orge.  Ce 
pain  de  Norwege  ,  ainfi  mêlé  de  bois ,  eft  d'au- 
tant plus  agréable  qu'il  eft  plus  vieux ,  félon 
le  témoignage  des  auteurs  &  des  voyageurs  ; 
c'eft  pourquoi  ils  en  font  des  provifions  qu'ils 
confervent  trente  ans  &  davantage  ;  en  forte 
qu'il  n'eft   point   rare  ,  le  jour  de  la  naifTancc 
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(Fun  enfant  de  manger  du  pain  cuit  à  la  naif- 
fance  de  Ton  grand-pere. 

Dans  les  ifles  Caribes  ,  on  fait  de  la  farine 
&  du  pain  avec  l'intérieur  d'un  arbre  nommé 
maccaou  ;  &  à  Siam ,  en  ôtant  l'amertume  au 
bois  d'un  certain  arbre  ,  on  en  peut  manger. 
Il  y  a  des  peuples  qui,  au  lieu  de  pain  ,  man- 
gent des  gommes  qui  fuinttnt  de  plufieurs  ar- 
bres. A  Quamfi  en  Chine ,  fuivant  les  relations 
de  Neuhof  &  de  Martin  Martinius  ,  il  vient 
un  arbre  appelle  quamlan^  ,  qui  contient,  au 
lieu  de  moelle  ,  une  fubftance  femblable  à  de 
la  farine ,  qu'on  peut  manger  comme  du  pain  ; 
pourquoi  on  lui  donne   le    nom  d'arbre-farine.' 

Le  fagou  dont  on  ufe  en  Allemagne,  corn- 
me  d'une  nourriture  excellente  pour  rétablir 
les  forces  des  perfonnes  amaigries  par  les  ma- 
ladies ;  approche  beaucoup  de  l'arbre-farine  pour 
les  propriétés,  &  peut  être  compté  parmi  les 
alimens  qui  fervent  de  pain.  On  nous  Tapporte 
en  petits  grains  blancs  &  ronds  de  l'ifle  Min- 
danao ,  des  côtes  des  Caragas ,  de  Bornéo ,  de 
Ceran,  de  Gilolo  &  d'autres  ifles  Moluques;  ces 
grains  font  formés  avec  une  pâte  faite  avec  la 
moelle  d'une  forte  de  palmier  qui  remplace  le 
bled  dans  ces  climats  où  il  n'en  vient  point. 
On  en  cuit  aufli  des  gâteaux  quarrés  ,  plats ,  & 
on  en  compofe  des  poudings. 

Enfin  les  racines  de  différentes  plantes  ont 
été  converties  en  pain.  JuleCéfar,  entr*autres 
hiftoriens ,  raconte  que  dans  un  befoin  de  vivres,^ 
les  foldats  de  l'armée  commandée  par  Valerius,' 
ont  apprêté  &  mangé  en  façon  de  pain   ua«( 
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efpece  de  navets  fauvages  qu'il  nomme  chara. 
Dans  les  dernières  années  de  cherté  &  de  di- 
fette  on  a  vécu  en  plufieurs  endroits  d'Alle- 
magne auffi  avec  des  navets  ,  du  chervi ,  & 
particulièrement  avec  des  pommes  de  terre.  II 
y  a  des  peuples  qui  ne  connoiffent  point  d'au- 
tre pain  que  celui  de  racines.  Isbrandides  nous 
apprend  de  quelques  hordes  de  Tartares  &  de 
Cofaques,  qu'ils  recueillent  les  oignons  de  lys  jau- 
nes qu'ils  appellent  faran  ,  qu'ils  les  font  fécher  , 
les  réduifeni  en  farine ,  les  mangent  fans  autre 
aprêt  ou  en  font  du  pain  ,  &  boivent  par-def- 
fus  leur  eaude-vie  de  lait  de  jument.  Suivant 
la  relation  de  Kolbe  ,  les  Caffres  mangent  com- 
me du  pain ,  les  racines  d'une  efpece  d'ari , 
après  les  avoir  lavées  dans  plufieurs  eauv  , 
les  avoir  féchées  au  foleil ,  puis  cuites  au  four 
ou  rôties.  Nieremberg  débite  que  dans  Tifle  Hif- 
paniola  ,  au  milieu  des  coteaux  &  des  rochers 
de  la  province  d'Yguey,  il  poufTe  une  racine  bul- 
faeufe  comme  l'oignon  qu'on  écrafc  fur  une  pierre 
dure  ,  ôc  dont  on  fait  des  maffes  ou  des  pelot- 
tes  blanches ,  qui  expofées  au  foieil ,  prennent 
l'apparence  de  fon  ,  &  fe  rempliiTent  de  vers  en 
peu  de  jours.  Alors  on  en  façonne  de  petits  gâ- 
teaux qu'on  cuit  dans  des  vafes  de  terre  fur 
les  charbons.  Cet  écrivain  affure  que  les  vers 
s'y  mettent.  Benzo  dit  qu'en  quelques  endroits 
d'Amérique  on  fert  du  pain  de  racines  d'hajas 
femblables  à  des  carottes  rouges.  Pifon  fait  le 
même  récit  du  cara  des  Brafiliens.  Et  Leri  du 
maniot  &  de  l'aipi.  Les  Egyptiens  ,  les  Javans , 
les  Chinois  &  les  Malais  ont  auili  un  pain  de 
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racines  que  ces  derniers  nomment  culcas.  Après 
les  avoir  coupées  par  morceaux  on  \qs  met  pen- 
dant plufieurs  jours  dans  l'eau  courante  qui  dif- 
fout  &  enlevé  leur  vifcofiré  vénéneufe  ;  on  les 
foule  enfuite  fous  une  prefTe  ;  on  les  feche  au 
foleil  ;  on  les  réduit  en  farine  ;  &  on  en  pérrit 
&  cuit  des  gâteaux. 

Pifon  &  les  autres  voyageurs  célèbrent  les 
racines  du  yuca  ou  du  manioc  de  Cuba,  d'Hif- 
paniola  ,  du  Bréfii  &  d'autres  parties  d'Améri- 
que où  on  cultive  avec  foin  fes  diverfes  efpe- 
ces,  pour  entr'autres  ufages  en  faire  de  la  farine 
&  du  pain ,  que  les  Européens  même  préfèrent 
au  meilleur  de  froment,  &  au  bifcuit  dans  les 
longs  voyages  ;  parce  qu'il  eft  plus  agréable  & 
qu'il  fe  conferve  plus  long-tems  bon  &  frais. 
Le  jéfuite  Alonfo  d'Ovagiie  parle  auffi  fuccinc- 
tement  d'une  racine  du  Chili,  laquelle  il  nom- 
me luce^  qu'on  fechs  au  foleil ,  pour  enfuite  en 
faire  du  pain  exquis.  Voilà  pour  le  pain  de  ra- 
cines,  dont  on  pourroit  encore grollir  les  recettes. 

Diverfes  fubftances  animales  ont  auffi  fourni 
une  efpece  de  pain.  En  certains  pays,  au  lieu 
de  pain  ,  on  ufe  d'une  forte  de  fromage  de  lait 
iec.  Les  Irlandois  ,  les  Lapons ,  les  Groënlan- 
dois  y  Cubftituentdes  poifTons  féchés  par  le  froid  , 
ou  la  chair  des  bufles  &  des  renés  qu'ils  met- 
tent fécher,  &  qu'ils  mêlent  avec  de  la  farine 
d'écorces  d'arbres  pour  en  faire  du  pain.  Quel- 
ques tribus  d'Arabes  de  l'Arabie  déferte  fe  fer- 
vent de  poifTon  maigre  féché  au  foieil  ;  &  des 
peuplades  d'Africains  de  fauterelles  feches  qui 
les  vifitent  en  quantité  en  certaines  {àifons. 
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La  prétendue  farine  qu'on  a  tirée  de  terre 
en  des  tems  de  cherté,  &  que  la  fimpUcité  a 
fait  confidérer  comme  un  préfent  du  ciel ,  n'cil 
qu'une  terre  plâtreufe  nullement  propre  à  la 
nourriture  ;  &  le  bled  &  la  farine  tombés  du 
ciel  doivent  être  renvoyés  aux  fables. 

Au  refte,  il  feroit  à  {ouhaiter  que  des  curieux 
opulents  elTayaffent  de  tranfplanter  dans  nos 
climats  un  grand  nombre  de  plantes  alimentai* 
res  qui  y  font  à  peine  connues  de  nom. 

(  Ceci  efl  tire  du  Journal  Allemand  de  Duis* 
bourg.  ) 

I  L 

Ma  s I  E RE  de  cultiver  Tarbutus  ou  arbo'ijzer  ^ 
tirée  du  traité  fur  les  arbres  des  forêts  ,  de  M, 
BouTCHER.  (  Article  traduit  de  l'anglois.  ) 

\j*arhutus  fe  propage  par  feménce  ou  par 
bouture.  Les  femences  font  communément  mû- 
res de  la  mi-novembre  à  la  fin  de  décembre, 
fuivant  que  l'été  &  l'automne  ont  été  plus  ou 
moins  doux  ;  mais  il  y  a  une  précaution  à  pren« 
dre  en  les  recueillant ,  c'cft  de  ne  pas  les  ra- 
mafler  toutes  indiftinftement,  car  il  y  en  a  en 
même-tems  de  mûres  &  d'autres  qui  ne  le  font 
pas.  Les  baies  mûres  fe  diftinguent  aifément 
des  autres,  palTant  de  la  plus  belle  couleur  écar- 
late  ,  à  une  couleur  brune  foncée  ;  ainfi  dès 
que  vous  en  voyez  quelques  -  unes  de  cette 
couleur ,  examinez  vos  arboifiers  tous  les  deux 
ou  trois  jours,  &  recueillez  ces  graines  tant 

qu'il 
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qu'il  y  en  aura.  Elles  confervent  pendant  quel- 
que tems  lear  aptitude  à  croître.  La  pratique 
ordinaire  eil  de  léparer  les  fcmences  de  la  pulpe 
immédiatement  après  qu'on  les  a  cueillies  fur 
Tarbre  ;  mais  ayant  eu  pendant  long-teras  en 
ma  poflelTion  une  grande  quantité  d'arboufiers, 
qui  portoi^nt  du  truit  tous  les  ans,  &  dont  j'ai 
tiré  beaucoup  de  plants ,  j'ai  éprouvé  que  ce 
n  etoit  pas  la  meilleure  méthode  ,  &:  je  con- 
feille  de  garder  les  baies  entières  ,  &  de  les 
mêler  avec  du  fable  fec  jufqu'au  tems  de  Ten- 
femencement;  alors  fi  vous  les  frottez  légèrement 
dans  vos  mains,  elles  fe  fépareront  d'elles-mê- 
mes de  la  pulpe.  Vous  les  femerez  avec  la  pulpe 
&  le  fable  que  vous  y  aurez  mêlé. 

Vers  le  milieu  de  mars  préparez  une  couche 
chaude  de  tan  ;  &  Ci  vous  avez  une  quantité 
confidérable  de  grains  à  femer,  couvrez  cette 
couche  de  fix  pouces  de  terreau  gras  &  léger , 
^  femez  defTus  vos  graines  ,  avec  l'attentioa 
de  ne  pas  les  enfoncer  dans  la  terre  à  plus  d'un 
fixieme  de  pouce.  Si  vous  n'avez  ^'une  petite 
quantité  de  graines ,  vous  pouvez  les  femer 
dans  des  pots  que  vous  plongerez  dans  le  tan. 
En  cinq  ou  ûx  femaines  les  tiges  fortiront  de 
terre  ,  &  alors  il  faudra  les  arrofer  fréquem- 
ment, mais  très-légéreraent ,  car  étant  encore 
très-tendres ,  on  rifque  de  les  détruire  (i  oa 
jette  de  l'eau  deffus  fans  précaution.  Il  faudra 
couvrir  la  couche  avec  des  nattes  durant  la 
chaleur  du  jour.  Quand  il  y  aura  un  mois 
que  les  tiges  feront  (orties  déterre,  eUes pour- 
ront recevoir  fans  danger  la  rofée  du  foir  «Si 
Tome  X,  O 
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les  petites  pluies ,  &  toujours  de  plus  en  plus 
à  mefure  qu'elles  fe  fortifieront.  Vers  le  com- 
mencement d'août ,  on  pourra  ôter  les  verres 
dont  on  les  aura  couvertes ,  pour  qu'elles  puif- 
fent  profiter  de  toutes  les  influences  céleftes 
dans  les  beaux  tems  ;  mais  à  l'approche  de  l'hi- 
ver &  des  mauvais  tems  il  faudra  remettre  les 
verres. 

Le  printems  fuivant ,  vers  le  commencement 
d'avril ,  préparez  une  autre  couche  chaude  qu'il 
faudra    couvrir   de   nattes    foutenues    par    des 
cerceaux  ;   levez  de  terre  vos  plants  qui  doi- 
vent avoir  cinq  ou  fix  pouces  ,  au  moyen  d'une 
truelle  ,  &  tranfplantez-les  avec  le  plus  de  terre 
attachée  aux  racines  qu'il  fe  pourra,  dans  des 
pots  d'un  fol   rempli  du  bon  terreau  dont  j'ai 
déjà  parlé;  plongez-les  aufli-tôt  dans  la  couche 
chaude  ;  arrofez-les  ,   &  continuez  de  le  faire 
légèrement  toutes  les  fois  que  vous  verrez  que 
la   furface  commencera  à   fe   fécher;  laiflez  les 
en  cet    état   jufqu'au   commencement   d'août, 
mais  fortifiez-les  par  d«grés ,  en  les  laifTant  ex- 
pofés  au  grand  air  durant  le  cours  du  mois  de 
juillet  ,   dans  les  journées  douces  &    humides. 
A  cette  nouvelle  époque  ,  tirez  les  pots  du  tan 
où  vous  les  aurez   plongés,  &  placez-les  dans 
un   endroit  chaud  à  l'abri  d'uae  haie  jufqu'au 
mois  d'oflobre;  vous  lesexpoferez  pendant  l'hi- 
ver au  foleil  dans  une  fituation  convenable,  & 
dans  les  mauvais  tems ,  vous  les  couvrirez  d'une 
natte.    Le  printems  fuivant  ôtez  tout  le  terreau 
de  la  furface,  jufqu'à  ce  que  vous  trouviez  Ie« 
racines ,  6>l  remplirez  ce  vuide  avec  de  bonne 
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terre  ;  placez  vos  pots  à  l'ombre  jufqu'à  l'au- 
tomne ,  &  arrofez-les  le  loir  dans  les  tems  fecs 
tous  les  deux  ou  trois  jours.  Expofez  les  pen- 
dant l'hiver  au  (bleil  à  l'abri  d'un  mur  ou  d'une 
haie. 

Quand  ils  auront  pafTé  deux  années  dans  des 
pots ,  il  faudra  les  en  tirer  avec  précaution ,  & 
en  méme-tems  toute  la  terre  qui  les  entourera, 
ce  qui  ne  fera  pas  difficile ,  cette  terre  ét^nt 
pleine  de  racines  &:  de  fibres  ;  ôtez  autant  de 
terre  de  la  partie  extérieure  que  vous  pourrez 
fans  déranger  les  racines  ;  coupez  tous  les  bouts 
qi-ie  la  compreffion  eau  fée  par  le  peu  d'eipacc 
aura  fait  moifir  ;  plongez  enfuite  ces  plants  pen- 
dant une  heure  dans  un  mélange  d'eau  &  de 
terre,  Se  enfuite  placez-les  dans  des  pots  de  deux 
fols ,  où  vous  les  lailTerez  deux  ou  trois  ani 
fuivant  les  circonftances.  Tenez-les  la  première 
faifon  à  l'ombre  &  à  l'abri ,  &  arrofez-les  ré- 
gulièrement &  abondamment  dans  les  tems  fecs  ; 
après  cela  ils  n'exigeront  de  vous  d'autre  foin 
que  celui  de  les  arrofer  ainfi  que  les  autres 
plantes  en  pots  ,  lorfque  le  tems  le  demandera. 
Obfervez  feulement  chaque  printems ,  d'ôter 
toute  la  terre  de  la  furface  des  pots ,  &  de  la 
remplacer  par  une  autre  fraîche  &  riche. 

Ces  plants  étant  ainfi  devenus  forts ,  on  peut 
les  tranfplanter  dans  le  terrein  ou  ils  doivent 
refter  à  demeure,  &  qui  doit  être,  foit  natu- 
rellement ,  foit  par  une  préparation  de  l'art ,  un 
{ol  riche  &  fec  ;  ce  terrein  doit  être  à  Tabrî 
d'autres  arbres  placés  à  une  diftance  conve- 
nable. Quoique  je  n'aie  jamais  vu    de    plants 

O  2 


^i6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
de  cette  efpece  parvenus  à  un  certain  degré  cle 
force  ,  périr  dans  un  bon  fol  &  une  bonne  fitua- 
tion,  û  ce  n'eft  l'an  1740,  dans  ma  jeunefle  ; 
cependant,  pour  ne  pas  courir  le  moindre  rif- 
que  de  perdre  des  plants  fi  précieux ,  je  con- 
feîlle  à  tout  jardinier  de  conferver  dans  des  pots 
une  provifion  de  plants  parvenus  de  trois  à 
fix  ou  huit  pieds  de  haut ,  pour  remplacer  ceux 
qui  feront  en  plein  air ,  fi  quelque  mauvais  tems 
vient  à  les  détruire. 

La  raifon  pour  laquelle  je  confeille  de  tenir 
ces  plants  fi  long-tems  dans  des  pots,  eft  que 
leurs  racines  font  naturellement  lâches  &  traî* 
nantes ,  avec  très-peu  de  fibres  ,  ce  qui  fait  que 
la  plupart  ne  manquent  pas  de  tomber  quand  on 
les  met  en  plein  air;  mais  étant  reflerrés  dans 
des  pots  &.  fortifiés  par  la  chaleur  du  tan ,  leurs 
qualités  changent ,  &.  ils  pouffent  des  racines 
ic  des  fibres  en  abondance.  Il  faut  auiîi  obfer» 
ver  que  cet  arbre  n'aime  pas  à  être  élagué  lorf- 
qu'on  le  tranfplante ,  &  par  conféquent  Tune 
de  ces  opérations  doit  fe  faire  un  an  avant  ou 
après  l'autre. 

L'arboufier  à  fleurs  doubles  eft  plus  petit  & 
plus  tendre  que  les  autres  efpeces  ;  il  nVft  pas 
aifé  de  réuflir  à  le  greffer  fuivant  la  méthode 
ordinaire,  mais  on  peut  le  propager  en  cour- 
bant une  de  ces  branches  fur  un  arboufier  d'une 
autre  efpece ,  qui  doit  être  vigoureux  &  bien 
portant  ;  autrement  les  deux  arbres  ne  s'uni- 
roient  pas ,  ou  ils  ne  vivroient  pas  long-tems. 

L'arboufier  eft  certainement  une  des  plantes 
les  plus  belles  &  les  plus  élégantes  que  notre 
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contrée  produife;  &  pour  une  perfonne  attachée 
au  jardinage  qui  pafTe  la  vie  à  la  campagne , 
je  ne  connois  pas  d'arbre  plus  digne  de  culture 
dans  un  climat  aufiî  froid  que  celui  de  la  Grands- 
Bretagne  l'eft  ordinairement  durant  l'hiver. 

Ces  arbres  ne  réuflilTent  pas  dans  les  terres 
humides ,  lourdes  ou  argilleufes  ;  ils  réufîîfTent 
médiocrement  dans  les  terreins  légers  &  ûblon- 
neux,  mais  la  terre  qu'ils  aiment  de  préférence 
e'à  une  terre  profonde ,  grafTe ,  &  riche. 

(    Univcrfal  magajlne.  ) 

III. 

Cours  complet  d'agriculture  théorique ,  pratique 
&  économique^  &  de  médecine  rurale  &  vété' 
rinaire;  précédé  d'un  difcoUrs  contenant  un  plan 
d'étude  propre  à  fixer  la  marche  des  connoif- 
fancss  nécejfzires  au  cultivateur  ;  ou  Di^ion- 
naire  univerfd  da^riculture ,  mis  à  la  portée 
de  tout  le  monde  :  par  une  fociété  dagricul" 
leurs  praticiens  ,  6-  rédigé  par  Ai.  Pablfé  RO' 
ZIER  ,  chevalier  de  réslife  de  Lyon ,  membre 
de  pluficurs  académies  ,  &c.  Ouvrage  proposé 
par  foufcription ,  fur  un  plan  nouveau. 

Prospectus. 

,,  Il  eft  inutile  d'entreprendre  l'éloge  de  Tagri- 
culture  ,  de  préconifer  fes  avantages  pour  le 
bonhîur  de  la  fociété,  de  parier  des  plaifirs 
fans  remords  qu'elle  promet ,  de  l'utile  &  de 
l'agréable  qu'elle  réunit  ;  d'élever  cet  art  de 
première  néceflité  au-defliis  des  arts  que  le  luxé 
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a  introduits.  Ces  vérités  ne  font  plus  un  pro- 
blème 5  Si.  les  cris  impérieux  de  nos  befoins 
portent  la  convi£lion  de  l'importance  &  des  at- 
traits de  l'agriculture  jufques  dans  Tame  de  ceux 
qui  vivent  dans  le  fein  des  villes,  au  milieu 
du  tourbillon  des  affaires  ou  des  plaifirs.  L'ha- 
bitude familiarife  l'homme  avec  Tes  jouilTances 
les  plus  defirées  ;  peu-à-peu  elles  le  dégoû- 
tent :  l'agriculture  feule  lui  en  offre  fans  ceffe 
de  nouvelles,  &l  par  conféquent  des  plaifirs  tou- 
jours nouveaux.  « 

j)  Mais  l'agriculture  eft-elle  un  art?  Le  pny. 
fan  ne  fait-il  pas  tout  ce  qu'il  doit  favoir  ? 
N'a-t-on  pas  déjà  écrit  fur  tous  les  objets  de 
fon  refTort ,  &c.  &c.  ?  Que  répondre  à  des  ob- 
je^lions  fans  ceffe  répétées  par  ceux  qui  ne  pren- 
nent par  la  peine  de  lire  ,  &  qui  décident  fans 
avoir  la  plus  légère  notion  de  l'objet  dont  on 
Jeur  parld  ?  Oui,  l'agriculture  efl  un  art,  fondé 
fur  l'obfervation  ,  qui  demande  le  plus  de  no- 
tions premières  pour  en  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux  ;  un  art  fi  étendu  ,  que  l'homme 
même  très-inftruit  trouve  à  chaque  moment  de 
nouveaux  fujets  de  méditations,  &  par  confé- 
quent  d'inflru6^ions.  Si  Ton  favoit  tout  ce  qu'il 
faut  favoir,  pourquoi  une  province  feroit-elle 
mieux  cultivée  que  la  province  voifine  ?  Pour- 
quoi un  canton  produiroit-il  un  vin  fupérieur 
au  vin  du  canton  limitrophe  ,  lorfque  l'cxpofi- 
tion  &  les  efpeces  de  raifms  font  les  mêmes  ? 
On  a  déjà  beaucoup  écrit  fur  l'agriculture,  & 
encore  plus  compilé;  les  livres  fourmillent,  & 
les  bons  font  rares  :  leur  inutile  multiplicité  dé- 
goûte ,  effraie,  &.  ne  fert  fouvent  qu'à  ruiner 
celui  qui  fe  livre  avec  confiance  à  leurs  fydê' 
mes  hafardés  :  ces  fyffêmes  font  préfentés  avec 
art,  &  pour  n'être  pas  fuffifammcnt  inftruit,  le 
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cultivateur  paye  bien  cher  les  fuites  de  fon  im- 
prudente crédulité.  « 

V  C'eft  donc  pour  fixer  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  les  principes  agronomiques  ,  pour  raflem- 
blcr  les  parties  éparfes  de  la  fcience  dans  un 
feul  corps  de  do6^rine  ;  pour  féparer  le  vrai  du 
faux  ou  du  douteux,  que  l'on  publie  aujour- 
d'hui ce  di^lionnaire.  On  a  préféré  cette  forme, 
la  plus  fimple  ,  la  plus  commode ,  à  celle  d'ex- 
pofer  les  matières  par  une  fuite  de  traités  mé- 
thodiques ;  ils  entraîneroient  nécefTairement  des 
répétitions  faftidieufcs  ,  &  uniquement  propres  à 
grofTir  les  volumes.  Le  plan  d'étude  placé  à  la 
tête  de  cette  édition,  lervira  de  guide  à  celui 
qui  defirera  fmcérement  s'inftruire.  Il  fera  fup- 
poie  ignorer  entièrement  ce  que  c'eft  que  l'agri- 
culture; &  le  faifant  avancer  pas-à-pas  dans  la 
carrière ,  il  parviendra  à  fixer  avec  ordre  & 
précifion  fes  connoiffances  fur  toutes  les  par- 
ties de  cet  objet  intéreflant  :  de  forte  que  cet 
ouvrage  réunira  le  double  avantage  d'être  en 
même-tems  ,  &  un  livre  élémentaire  &  un 
dictionnaire,  a 

n  Pour  avoir  une  idée  de  l'ouvrage  qu'on 
propofe,  il  fuffit  de  jetter  un  coup-d'œil  fur 
le  plan  général  des  auteurs  :  ils  confiderent  l'a- 
griculture fous  trois  points  de  vue,  comme  agri- 
culture de  théorie,  agriculture  de  pratique^  ÔC 
agriculture  économique,  « 

»  Sans  une  théorie  folidement  établie  par  des 
principes  généraux  ,  &  ces  principes  généraux 
fondés  fur  l'expérience,  il  eft  dlificile  ,  pour  ne 
pas  dire  prefqu'impofTible ,  d'opérer  avec  con- 
noifTance  de  caufe  fur  des  objets  fournis  à  des 
loix  phyfiqu3s.  De-là  ,  cette  néceflité  de  don- 
ner des  prolégomènes  ,  des  notions  préliminai- 
res ,  qui  foient  comme   autant  d'échelons  pour. 
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s'élever  à  la  pratique  ,  6c  à  la  loi  qui  prefcrit 
chaque  genre  de  travail.  Avant  de  labourer  , 
par  exemple,  ne  doit-on  pas  connoître  les  inf- 
trumens  confacrés  au  labourage ,  &  les  modifi- 
cations qu'ils  exigent  relativement  aux  terres 
auxquelles  on  les  deftine  ?  « 

w  Mais  pour  juger  fi  les  modifications  de  ces 
mftfumens  feront  avantageufes  ,  ne  convient-il 
pas  auparavant  d'avoir  une  idée  exa£le  de  la 
nature  de  la  terre  à  labourer  ;  par  conféquent 
des  caufes  de  fa  compacité  ou  de  fon  atténua- 
tien  ,  plus  ou  moins  fortes  ;  d«s  moyens  de  re- 
médier à  l'un  ou  à  l'autre  ,  afin  de  faire  acqué- 
rir à  cette  terre  l'aptitude  à  ne  retenir  que  la 
quantité  d'humidité  propre  à  la  riche  végétation 
de  tel  ou  de  tel  végétal  ?  Ces  difcuiiïons  entrai* 
tient  néceffairement  celles  fur  les  engrais,  tirés 
d'un  des  règnes  de  la  nature,  ou  de  deux,  ou 
des  trois  enfemble ,  Ô4  enfin  de  toutes  les  com- 
bmaifons  dont  ils  font  fufceptibles.  « 

»  Voilà  déjà  un  pas  immenfe  ;  mais  à  quoi 
fervira-t-il  à  l'homme  qui  n'aura  aucune  tein- 
ture des  connoifTances  phyfiques  fur  la  végéta^ 
tion ,  fur  l'élaboration  de  la  fève,  fur  Torgani- 
fation  des  plantes,  fur  l'ufage  &  les  fonctions 
que  la  nature  a  aflîgnés  à  chacune  de  leurs  par- 
ties ;  enfin ,  fur  leur  état  de  fanté ,  de  maladie 
&  de  dépériffement?  Si,  au  contraire,  on  fup- 
pofe  le  cultivateur  parfaitement  inftruit  de  ces 
préliminaires  ,  il  laura  à  quelle  efpece  de  grain 
fa  terre  tû.  propre,  de  quelle  efpece  de  charrue 
il  faudra  fe  fervir  pour  labourer  ,  quand  &  com- 
ment i  faudra  labourer Cet  homme  «e  balan- 
cera plus  fur  le  choix  du  fujet  qu'il  doit  greffer  , 

ni  fur  celui  de  la  méthode  à  employer Il 

ne  craindra  plus  de  porter   un  fer  meurtrier  fur 
l'arbre  qu'il  taille  ;  Ôc  fidèle  fe^lateur  des  loix  de 
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ia  nature ,  il  doublera  ,  à  l'exemple  du  jardi- 
nier de  Montreuil ,  le  produit  de  (es  arbres  frui- 
tiers, même  en  afTurant  leur  durée  au-delà  de 
tous  les  termes  connus  jufqu'à  ce  jour.  « 

)ï  Avant  de  dépouiller  la  terre  de  fes  grains^ 
le  cep  de  fes  raifms,  les  arbres  de  leurs  fruits,' 
ne  faut-il  pas  fonger  aux  différens  inftrumer.s 
que  chaque  récolte  exige  en  particulier  ?  Tout 
propriétaire  qui  ne  veut  pas  être  trompé,  peut* 
il  ne  pas  voir  par  lui-même  fi  fes  cuves ,  fes 
preffoirs,  fes  tonneaux  font  en  état,  s'il  ne  man- 
que rien  aux  voitures  de  toute  efpece,  confacrées 
aux  travaux  champêtres,  fi  les  jougs  des  bœufs,' 
fi  les  harnois  des  chevaux  n'exigent  aucune  répa- 
ration ?  Il  faut  voir  &  tout  voir  par  foi-même,' 
&  ne  jamais  perdre  de  vue  le  précepte  que  don-; 
ne  la  Fontaine  ,  lorfqu'il  dit  dans  une  de  fes  fa- 
bles :  Il  nefl  pour  voir  que  l'œil  du  maître ,  ÔC 
l'on  ajoutera  à  cet  adage  :  l'homme  qui  n'eft 
point  inllruit  ne  peut  ni  ne  fait  pas  voir.  Ces 
différens  exemples  pris  au  hafard ,  fuffifent  pour 
offrir  l'apperçu  de  ce  que  les  auteurs  de  ce  di.r 
tionnaire  entendent  per  ces  mots,  agriculture  de 
théorie  ou  notions  préliminaires  _,  6c  il  eft  aifé 
d'apprécier  leur  étendue  &  leur  importance,  a 

îj  La  plus  brillante  théorie ,  fur-tout  en  agri- 
culture ,  n'eft  rien  fans  la  pratique.  La  pratique 
doit  être  le  réfultat  des  combinaifons  &  des  ex- 
périences. La  tb.éorie  met  fur  la  voie  ,  dirige 
l'expérience  ,  apprend  à  rejetter  ce  qui  eft  con- 
traire aux  loix  de  îaphyfique,  &  enfeigne  à  opé- 
rer; mais  la  pratique  feule  aiTure  les  produits 
dans  tous  les  genres ,  &  confirme  les  principes 
de  la  théorie.  L'ag-iculfure  de  pratique  a  pouf 
objet  la  grande  culture  des  grains  .  comme  fro- 
ment, feigle,  orge,  avoine,  &c.  Celle  des  me- 
nus grains,   comme  mais,  farrazln,  pois,  fèves-. 
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yanis  ,  millet ,  &c.  La  culture  des  femences  hui- 
leufes,  lin,  chanvre^  navette,  cclfat ,  cameline, 
6ic.  Tous  ce6  objets  font  cependant  fubordonnés 
à  une  culture  première  ,  fans  laquelle  ils  n'exil- 
teroient  prefque  pas ,  parce  que  les  moyens  de 
l'homme  font  trop  foibles  pour  fe  paffer  du  fe- 
cours  des  animaux.  Il  faut  donc  fonger  à  afTurer 
leur  iubfiftance  par  la  formation  de  prairies,  foit 
naturelles ,  foit  artificielles.  « 

»  Après  ces  cultures  de  néceiTité  première,  il 
en  eft  d'autres  qui  ne  font  pas  moins  utiles,  & 
qui  concourent  à  multiplier  d'une  manière  par- 
ticulière les  douceurs  de  la  vie.  Ce  font  celles 
des  plantes  légumineufes,  des  plantes  potagères, 
&  celles  dont  le  commerce  &  nos  manufactures 
tirent  de  grands  avantages  ,  comme  de  la  ga- 
rance ,  du  paftel  ,  de  la  gaude,  du  fafran  ,  du 
chardon-bonnetier  ,  &c.  a 

»  La  nature  toujours  prodigue  envers  l'hom- 
me ,  a  multiplié  autour  de  lui  les  arbres  ,  les 
arbrifleaux  ;  les  uns  pour  décorer  Si  faire  le 
charme  de  fon  habitation,  les  autres  pour  fournir 
à  fes  befoins  :  c'eft  à  lui  à  diriger  &  non  pas  à 
contrarier  la  nature  dans  l'aménagement  de  fes 
forêts,  dans  la  plantation  des  arbres  à  bois  blanc, 
dans  la  conduite  des  arbres  fruitiers  ,  foit  à 
noyaux,  foit  à  pépins;  enfin,  dans  la  culture 
de  la  vigne^  qui  fe  plaît  fi  bien  fous  le  ciel  tem- 
péré de  la  France.  Tel  eft  en  abrégé  le  tableau  des 
objets  qui  font  du  reflbrt  de  V agriculture  pratique,  a 

j>  A  quoi  ferviront  à  l'homme  les  récoltes  les 
plus  abondantes  Se  les  plus  précieufes  ,  s'il  ne  fait 
pas  les  conferver  pour  les  befoins,  &  affurer  leur 
durée  pour  prévenir  les  années  de  difette?  L'a* 
fricuîture  è€onomique  doit  venir  à  {on  fecours. 
ici ,  elle  prépare  ks  greni<;rs ,  les  étuves,  pour 
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U  deflîccation  des  grains ,  &  perfeilionne  leur 
mouture.  Là  ,  elle  dlfpore  les  cuves ,  les  ton- 
neaux ,  pour  fouftraire  aux  vicilTitudes  de  l'atmof- 
ph;ire,  cette  liqueur  bienfaifante  qui  répare  les 
forces  de  l'homme,  &  qui  flatte  agréablement 
les  houpes  nerveufes  de  ion  palais  :  de-là,  naît 
la  comparailbn  des  différentes  méthodes  de  faire 
le  vin,  le  cidre,  le  poiré,  la  bière,  &c.  de  re- 
tirer de  ces  liqueurs  chargées  du  principe  fucré, 
ces  efprits  ardens  qui  font  prefqu'incorruptibles. 
Ici ,  fous  des  cylindres  ,  fous  des  prelToirs  de 
différens  genres,  les  huiles  d'olives,  de  noix, 
de  navette,  de  pavot,  de  lin,  &c.  coulent  à 
grands  flots.  Là ,  une  ménagère  prépare  le  beurre , 
façonne  les  fromages,  tandis  que  d'un  autre  côté 
fa  compagne  fuit  le  travail  de  ce  peuple  laborieux 
qui  fournit  le  miel ,  la  cire  &  l'hidromel.  Ici , 
fous  un  toit  ruftique,  ce  ver  originaire  de  Chine, 
&  naturalifé  ,  pour  ainfi  dire,  dans  nos  climats, 
prépare  la  matière  de  ces  tiffus  précieux  que  le 
luxe  a  rendus  néceffaires.  Là,  l'humble  brebis  fe 
laifTe  paifiblement  dépouiller  de  fa  toifon,  pour 
fournir  à  l'homme  de  tous  les  états  de  vêtement 
le  plus  chaud  &  le  plus  fain.  Malheur  à  celui 
dont  l'ame  froide  &  apathique  voit  avec  indif- 
férence cette  multiplicité  de  travaux  1  « 

»  Que  de  détails  ce  fimple  coup-d'œil  ne  laiffe- 
t-il  pas  à  defirer  !  L'agriculture  économique  ne 
s'éteod-elle  pas  encore  fur  l'éducation  des  che- 
vaux,  des  boeufs,  des  moutons,  des  chèvres, 
des  cochons ,  &  fur  celle  des  oifeaux  de  balTe- 
cr>ur  ;  fur  les  étangs,  fur  les  rivières,  fur  les 
p  éparations  de  fils  de  chanvre  ,  de  lin ,  &c  ? 
Mais  il  eft  plus  aifé  de  fuppléer  à  ces  détails  par 
la  réflexion,  que  de  les  retracer  tous  dans  ce  peu 
de  lignes,  plus  uniquement  confacrées  à  préfenter 
<n  général  le  tableau  de  la  manière  dont  ils  feront 

O  6 
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envifagés  ,  que  de  toutes  les  parties  qui  doivent 
l'enrichir.  « 

»  Il  s'agit  aéluellemcnt  de  faire  connoître  la 
méthode  adoptée  par  les  auteurs   pour  remplir 
ce  canevas ,  &  coirment  ils  en  réunifient  toutes 
les  parties  pour  en  compofer  un  livre   élémen- 
taire. 1°.  Chaque  mot  fera  préfenté  fous  toutes 
les  acceptions  dont  il  fera   fufceptible  ,    ôi.  dif- 
cuté  dans  tous  les  points.   Afin  de  ne  pas  fortir 
des  exemples  déjà  cités ,  prenons   le  mot  s^ref- 
fer  :  il  y   a  plufieurs  manières  de   greffer  qu'il 
fa«it  développer  ;  il  y  a   un  choix  à  faire  dans 
les  fu'iets  qu'on  deftine  à   la  greffe  ,   enfin  une 
faifon  à  oblerver.  Comme  plufieurs  auteurs  ont 
déjà  écrit   fur   la    greffe ,   on    comparera    &  on 
difcutera  leurs    méthodes  ;    on   dévoilera    leurs 
erreurs  ou   leurs  contradiélions  ,  enfin ,  on   fera 
connoitre  en  quoi   ils  fe  rapprochent  ou  s'éloi- 
gnent de  la   nature.  Ce  n'eÛ    pas   tout ,   il  y  a 
plufieurs  pratiques  avantageuies  ,    éparfes   dans 
différentes   provinces ,    &    dont    on   n'a  jamais 
parlé  ,  qu'il  eft  important  de  rafiembler   &  de 
publier ,  afin  de  ne  rien  laiiTer  à  defirer  fur  cet 
article  ,    &  compofer  un    traité    fur   la  greffe  , 
qui  fixe   le  point  où   cette  partie  de  la  fcience 
agronomique  en  eff  reftée.  (Je  traité  doit  encore 
offrir  de  nouvelles   vues  ,    de  nouvelles   expé- 
riences à  tenter  pour  reculer  les  limites  de  l'art 
delà  greffe.  Ainfi,  lorfqii'on  parlera   de  greffer 
tel  ou  tel  arbre  en  particulier,  il  fuffira  d'indi- 
quer fi  la  greffe  doit  être  pratiquée  ou  à  ail  dor-* 
mant,   ou  en  fiute ,  ou  en  couronne,  &c.  &  celui 
qui  ignorera   la  valeur  de   ces   dénominations , 
n'aura  qu'à  recourir  au  mot  Greffe.  « 

«  Tons  les  autres  articles  feront  traités  de  la 
même  manière  que  celui  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  &.  ce  feul  exemple  cité  ,   démontre'  que  ce 
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dictionnaire  pourra  tenir  lieu  de  tous  les  livres 
écrits  fur  l'agriculture  depuis  Pline  jufqu'à  ce 
jour,  puifque  ce  iera  une  véritable  concordan- 
ce, Ôf.  un  rapprochement  raifonné  de  ce  qu'ils 
contiennent,  et 

»  Le  public  fera  furpris  lorfqu'il  reconnoîtra 
que  tel  ouvrage  nei\  qu'une  compilation  de  tel 
autre  ,  &  celui-là,  d'un  autre  plus  ancien  ,  qui 
avoit  déjà  été  habillé  à  la  moderne  pour  lui 
donner  un  air  de  nouveauté.  Il  feroit  très-im- 
portarft ,  pour  l'avancement  des  connoiffances 
humiines  ,  qu'à  la  fin  du  fiecle  ,  un  auteur  fe 
donnât  la  peine  de  raiTembler  en  un  feul  corps 
de  do6lrine,  tout  ce  qui  a  paru  fur  chaque  par- 
tie de  la  Icience.  La  trop  grande  abondance  de 
livres  ,  le  tems  qu'exigeroit  leur  leélure  ,  anéan- 
tiilent  le  defir  de  les  parcourir.  Beaucoup  de 
bonnes  vues,  de  fages  expériences  reftent  per- 
dues pour  lafociété,  &  enfevelies  fous  des  mon- 
ceaux d'inutilités.  « 

M  Les  auteurs  de  ce  cours  complet  d'agricul- 
ture connoifTent  toute  l'étendue  &  la  difficulté 
de  leur  entreprife.  La  difficulté  même  augmente 
&  redouble  leur  courage  ,  quoiqu'ils  fâchent  par 
expérience  que  rien  n'elt  plus  pénible  à  bien  exé- 
cuter qu'un  didionnaire  ;  mais  comme  ils  en- 
treprennent celui-ci  par  goût  &  par  amour  pour 
l'agriculture  ,  ils  ofent  fe  flatter  que  le  public 
leur  faura  gré  de  leurs  efforts,  u 

»  Cet  ouvrage  étant  particulièrement  deftiné 
pour  ceux  qui  vivent  dans  leurs  terres,  &  qui  , 
par  conféquent ,  font  fouvent  éloignés  des  fe- 
cours  ,  on  a  penfé  qu*il  feroit  à  propos  d'indi- 
quer les  venus  médicales  des  plantes  ,  de  don- 
ner les  fignes  auxquels  on  reconnoit  les  mala- 
dies les  plus  communes  à  la  campagne  ,  &  dé 
prefcrire  ks  remèdes   pour  les  combattre  :  ce 
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fera  le  précis  d'une  médecine  rurale  ,  réduit  à 
fa  plus  grande  fimplicité  ,  &  rédigé  par  un  mé- 
decin fort  connu.  Les  maladies  des  bœufs ,  des 
moutons  ,  des  chevaux ,  &c.  fourniront  des  ar- 
ticles intéreflans  ,  ou  plutôt  la  partie  vétérinaire 
y  fera  traitée  complettement  :  en  un  mot ,  tout 
ce  qui  concourt  à  l'utilité  &i  à  l'agrément  de 
l'habitant  de  la  campagne ,  fera  difcuté  dans  ce 
dictionnaire.  « 

»  Cet  ouvrage  formera  Jîx  volumes  1/1-410, 
chacun  de  700  p'2ges  ,  lur  le  caractère  de  cicero  , 
à  deux  colonnes,  &  chaque  volume  fera  enrichi 
de  quinze  à  vingt  gravures  en  taille-douce.  On 
doit  voir  que  les  auteurs  ne  cherchent  pas  à  mul- 
tiplier les  volumes  ,  ni  la  dépenfe  pour  les  ache- 
teurs, ce 

M  L'impreflion  de  ce  dictionnaire  fera  très- 
difpendieufe  ;  on  ne  la  commencera  donc  qu'au- 
tant qu'il  y  aura  un  nombre  fuffifant  de  foufcrip- 
teurs;  mais  comme  on  a  fouvent  abufé  des  fouf- 
cripticns ,  &.  que  le  public  a  été  plufieurs  fois 
trompé  &  déçu  dans  fes  efpérances ,  on  ne  de- 
mande aujourd'hui  à  ceux  qui  défirent  fe  pro- 
curer cet  ouvrage  ,  qu'une  fimple  foumifTion  par 
écrit  de  prendre  les  volumes  à  mefure  qu'ils  pa- 
roîtront.  Pour  éviter  jufqu'à  l'apparence  du  plus 
léger  reproche  ,  le  foufcripteur  qui  ne  fera  pas 
content  de  l'ouvrage  ,  aura  la  liberté  de  le  ren- 
dre, &  de  retirer  l'argent  qu'il  aura  débourfé  , 
dans  le  délai  de  trois  mois,  pourvu  qu'il  n'ait 
pas  dégradé  les  volumes.  C'eft  donc  uniquement 
pour  ne  pas  hafarder  les  frais  d'une  forte  édition  , 
que  les  auteurs  exigent  cette  formalité  préli- 
minaire. « 

1»  Iln'eft  pas  pofTible  de  mettre  plus  de  bonne- 
foi  &  plus  d'honnêteté  dans  les  procédés,  & 
d'gffrir  an  public  un  moyen  plus  fijnplede  n'être 
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pas  trompé.  Ce  qu'Us  demandent  à  MM,  les  foiif" 
cripteurs  y  cejl  d'envoyer  leur  foumijjîon  le  plus 
promptement  qu'il  ftra  pojjible  ,  afin  d'être  dans 
le  cas  de  commencer  fous  peu  VimpreJJîon  de  cet 
ouvrage.  Les  foumiirions  feront  adreflées  ,  fran- 
ches  de  port  ^  à  Paris,  chez  CuCHET  ,  au  bureau 
du  Journal  de  phyfique  ,  rue  des  Mathurins  , 
cloître  Saint-Benoît  ;  on  les  recevra  jufqu'au 
premier  décembre  prochain.  « 

»  Les  deux  premiers  volumes  paroîtront  en 
1780,  les  deux  féconds  en  1781  ,  &  les  deux 
derniers  en  1782.  On  paiera  24  liv.  en  recevant 
chaque  livraifon  ;  deforte  que  pour  la  fomme 
de  72  liv.  on  aura  une  colle£^ion  complette  de 
tout  ce  qui  aura  été  fait  &.  dit  fur  l'agriculture 
depuis  Columelle  jufqu'à  ce  jour  ;  &  cette  col- 
leftion  fera  tellement  rédigée ,  qu'elPe  tiendra 
lieu  de  tous  les  livres  concernant  cette  fcience.  « 

w  Les  auteurs  de  ce  di6tionnaire  prient  tous 
ceux  qui  liront  ce  ProfpeHus  ,  d'avoir  la  bonté 
de  leur  communiquer  les  nouvelles  expériences 
qu*ils  auront  faites ,  leurs  vues  intérelTantes  fur 
différens  articles  ,  les  pratiques  locales  qui  ne 
font  point  affez  connues ,  &c.  Ils  recevront  avec 
reconnoiffancc  ce  qu'on  leur  enverra  ,  &  cite- 
ront les  auteurs  qui  defireront  être  connus.  « 

A  la  fin  du  dernier  volume  ,  on  trouvera  un 
catalogue  raifonné  de  tous  les  ouvrages  qu'on 
aura  confultés  pour  la  rédaâion  de  ce  diâlionnairc 

Modèle    de   Souscription, 

Je  foufïîgné ,  promets  &  m'engage  de  pren- 
dre Exemplaire  du  Cours  complet  d'agri- 
culture théorique  ,  pratique  &  économique ,  &  de 
médecine  rurale  &  vétérinaire  ,  &c.  &c.  ou  Dic" 
tionnaire  univtrfel  d'agriculture ,  rédigé  par  Ai, 
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Vûbbé RûZIER  ^  formant  Jîx  volumes  in-^o,  avet 
des  planches  en  taille-douce  ,  &  de  payer  la  fom- 
me  de  dou^e  livres  par  chaque  volume  en  feuille, 
à  la  réception  des   livraifons.  Fait  à         le 
du  mois  d  17 

N.  B.  //  faut  écrire  fon  nom.  ,  fes  qualités  , 
le  nom  du  lieu  de  fa  réfidence  ,  ou  l'endroit  le  plus 
prochain  où  efl  établi  le  bureau  de  la  pofie ,  afin 
que  MM.  les  foujcriptcurs  foient  avertis  à  tinf- 
tant  que  les  volumes  paroitront. 

On  prie  aufli  MM.  les  foufcriptçurs  d'afFran» 
chir  leurs  lettres. 

I  V. 

Lettre  aux  Auteurs  du  Journal  de  Paris ,  fur  la 
manière  de  faire  le  pain. 

Messieurs, 

Je  n'ai  point  l'honneur  de  connoître  M.  Par- 
inentier  ni  k  lieu  qu'il  habite  ;  mais  fes  ouvra- 
ges fur  la  boulangerie  me  font  parvenus,  tels 
que  fon  avis  aux  bonnes  ménagères  fur  la  meil- 
leure manière  de  faire  leur  pain  &  le  parfait  bow 
langer  ;  fi  mes  obfervations  ne  méritent  pas 
une  place  dans  votre  journal  ,  je  vous  ferai 
au  moins  obligé  de  les  lui  faire  parvenir ,  c'eft 
la  plus  foible  reconnoiffance  que  je  puis  lui  té- 
moigner. 

J'habite  une  partie  de  l'année  le  Gâtinois  ; 
nia  campagne  eft  éloignée  de  la  vil'e ,  c'eft 
ce  qui  m'a  forcé  de  faire  préparer  le  pain  à 
la  maifon  pour  fa  confommation  journalière  ; 
mais  malgré  la  bonté  du  bled  qu'on  y  emploie , 
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&  tous  mes  foins ,  je  l'ai  mangé  lomg-tems 
bis ,  mat ,  &  aigre ,  fans  chercher  à  Tamélio- 
rer,  perfuadé  que  ces  défauts  tenoient  à  l'eau 
de  puits  dont  nous  fommes  obligés  de  nous 
fervir. 

Quel  a  été  mon  étonnement  en  lifant  Vavit 
aux  bonnes  ménagères  &  le  parfait  boulanger  ! 
l'auteur  affure ,  d'après  des  expériences  multi- 
pliées, que  toutes  fortes  d'eaux  peuvent  être 
également  propres  au  pétrifia ge  ,  qu'il  s'agit 
feulement  de  ne  la  faire  chauffer  qu'en  hiver, 
&  de  l'employer  telle  qu'elle  eft  en  été  ;  que 
le  levain  doit  être  plus  nouveau  &  plus  abon- 
dant que  de  coutume  ;  qu'il  faut  pétrir  d'une 
manière  plus  prompte  &  plus  légère;  qu'enfia 
il  vaut  mieux  laiffer  revenir  la  pâte  dans  des 
corbeilles  ou  paniers  appelles  panetons,  pour 
6vori('er  fa  fermentation  ,  que  de  l'abandon- 
ner à  elle-même;  j'ai  exécuté  ces  préceptes  à 
la  lettre ,  &  j'ai  obtenu  avec  la  même  farine  &  la 
même  eau  un  pain  plus  léger,  plus  blanc,  plus 
favowreux,  fe  confervant  plus  long-tems  frais,  & 
ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  en  plis  grande  quantité; 
au  point  qi;e  le  même  four  qui  contenoit  huit 
boiffeaux  de  farine  pétrie  fuivant  l'ancienne  ha- 
bitude, ne  peut  contenir  à  préfent  que  cinq 
boiffeaux  ;  quelques  habitans  du  pays  frappés 
de  ces  avantages  ,  &  qui ,  comme  moi ,  em- 
ployoient  l'eau  trop  chaude  dans  toutes  les  fai- 
ibns,  un  petit  levain  de  huit  jours  fans  le  re- 
nouveller  ,  un  pêtriffage  languiffant  &  fans  lé- 
gèreté, fe  font  ref^ifiés  à  mon  exemple,  ont 
obtenu  le  même  fuccès  ;  j*efpere  que  cette  ré» 


3  30  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

volution  heureufe  s'opérera  bientôt  dans  tout 
le  pays ,  6c  qu'en  un  mot  nous  jouirons  des 
bienfaits  de  la  nature  que  nous  avons  fi  long- 
lems  détériorés  par  la  manière  vicieufe  de  pré- 
parer cet  aliment. 

Mais  ,  meffieurs,  il  manque  encore  quelque 
chofe  â  mes  vœux;  je  defirerois  voir  la  mani- 
pulation du  pain  ,  c'efl  précifément  ce  que  les 
boulangers  refufent  :  je  ne  blâme  point  ce  re- 
fus; mais  n'exifteroit  il  point  dans  la  capitale 
quelqu'un  parmi  eux  qui  ayant  adopté  les  prin- 
cipes de  M.  Parmentier ,  voulût  en  faire  la  dé- 
inonftration  ,  à  laquelle  pourroient  aflifter  les 
domeftiques  de  l'un  &  l'autre  fexe  qui  à  la 
campagne  font  chargés  du  foin  de  préparer  le 
pain. 

Vous  ferez  certainement  plaifir ,  meflieurs , 
à  beaucoup  de  perfonnes  ,  en  l'indiquant  par 
vos  feuilles. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,   &c.   J.  B.    Qveset. 

A  Bocfles  eu  Gâtinoîj,  près  Pithiviers,  ce  2X  mai  177^. 

Note  des  Rédaâeurs. 

M.  le  lieutenant- général  de  police,  qui  porte 
les  regards  les  plus  attentifs  fur  une  partie  auflî 
cfTentielle  de  l'adminiftration  que  l'eft  celle  de 
la  fabrication  du  pain  ,  a  projette  une  école  pu- 
blique &  pratique  de  boulangerie  ;  on  ne  tar- 
dera pas  à  jouir  de  cet  établifTement ,  dont  on 
fentira  moins  la  nécefTité  dans  la  capitale  où 
l'art  de  faire  le  pain  n'eft  pas,  à  beaucoup  près  , 
auflî  imparfait  que  dans  la  plupart  de  nos  vil- 
les de  province,  &  fur-tout  dans  les  campagnes, 
©il    un   préjugé  ,  fortifié  par  l'ufage  journalier , 
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eu  bien  plus  difficile  à  déraciner.  Auflî  a-t-on 
lieu  d'être  furpris  de  ce  que  les  tentatives  heu- 
reuies  de  M.  Quenet  aient  pu  influer,  comme 
1!  le  mande  ,  fur  quelques-uns  des  habltans  de 
Ion  pays  ;  ce  feroit  d'un  heureux  augure  pour 
la  révolution  qui  doit  réfulter  de  cet  établilTe- 
nient,  &  fur-tout  une  preuve  de  l'utilité  dont 
ii  fera, 

V. 

Nouvelle  voiture  qui  roule  fans  chevaWx. 

Le  fieur  Blanchard ,  des  Andelys  en  Nor- 
mandie, a  fait  à  Verfailles,  en  préfence  du  roi, 
de  la  reine  &  de  la  famille  royale,  l'expérience 
d'un  joli  carrofTe  de  fon  invention  ,  qui  roule 
fans  chevaux,  &  qui  va  auffi  vite  que  le  trot. 
II  a  reçu  des  témoignages  de  fatisfaftion  de  toute 
la  cour  ;  &  Mesdames  ont  bien  voulu  elles- 
mêmes  faire  l'eflai  de  cette  voiture.  Plufieurs 
des  principaux  membres  de  l'académie  des  fcien- 
ces  lui  ont  aufTi  accordé  leur  approbation.  II 
fe  propofe  de  faire  par  la  fuite,  de  ces  voi-^ 
tures  très-commodes  pour  voyager. 

A  la  p3nîe  qu'occupe  le  brancard  ou  le  ti- 
mon,  eft  une  aigle,  les  aîîes  déployées;  c'eA- 
là  que  font  attachées  les  guides,  à  l'aide  à^C- 
quelles  !a  perfonne  placée  dans  la  voiture  en 
dirige  la  marche.  Derrière  eft  un  homme  qui 
imprime  à  la  machine  un  mouvement  plus  ou 
moins  rapide  ,  en  prefTant  alternativement  des 
deux  pieds ,  ôe  qui  ne  paroît  pas  du  tout  fa- 
tigmt,  &  exigeroit  un  relais  d'homme  en  place 
«le  relais  de  chevaux.  Il  eft  debout  ou  aflis , 
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les  jambes  en  partie  cachées  dans  une  forte  de 
malle  ou  coffre  où  paroifTent  établis  les  relTorts. 
On  fait  voir  ce  carrofle  les  lundi ,  mercre- 
di ,  famedi  &  dimanche  de  chaque  femaine , 
à  5  ,  à  6  &à  7  heures,  aux  Champs-Elyfées, 
près  du  Colifée,  dans  une  grande  cour  où  étoit 
le  manège  des  chevaux  :  il  y  a  des  places  330 
fols  &  à  1 2.  On  en  fait  des  expériences  parti- 
culières pour  les  perfonnes  de  diftinf^ion. 

(  Journal  général  de   ï^ance  i  Journal 
de  Paris.  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE  ^ 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


N 


Os  ayeux  avoient  trouvé  une  exprelïîon 
bien  propre  à  caraiflérifer  la  bienfaiiance  de  leur 
fouverain,  eiirappellant  notre  bon  roi.  Cette 
exprefîion  eft  fimple  6l  touchante.  Elle  con- 
vient dans  toute  fon  étendue  au  prince  qui  nous 
gouverne.  Chaque  jour  il  donne  des  preuves 
de  (en  amour  &  de  fa  bonté  pour  fon  peuple. 
Ses  intérêts  lui  font  chers  ;  fa  gloire  &  fa  fé- 
licité l'occupent  conftamment.  La  renommée  ea 
publie  des  traits  multipliés  ;  mais  rien  ne  feryira 
mieux  à  conftater  la  noblelfe  de  fes  fentimens, 
que  redit  fuivant,  dont  nous  rapporterons  le 
préambule  en  entier ,  avec  les  articles  les  plus 
importans. 

Edit  du  roi  portant  fupprcjjîon  du  droit  de  main» 
morte  &  de  fervitude  dans  les  domsines  du  roi  , 
6*  dans  tous  ceux  tenus  par  engd^^ement  ,  &  abo- 
lition générale  du  droit  de  fuite  fur  les  Jerfs  6»  main- 
mort  ab  les  ;  donné  à  Verfadle  au  mois  d'août  lyjç^ 
regijîré  enparlement  le  to  du  même  mois,  Louis  ,  ÔCc, 
ConiUmmcnt  occupé  de  tout  ce  qui  peut  int4: 
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refTer  le  bonheur   de   nos  peuples  ,  &  mettant 
notre  principale  gloire  à  commander  une  nation 
libre  &  généreuTe  ,  nous  n'avons  pu   voir  fans 
peine  les  reftes  de  fervitude  qui  fubfiftent  dans 
plufieurs  de  nos  provinces  ;  nous  avons  été  af- 
fecté ,  en  confidérant  qu'un  grand  nombre  de  no6 
fujets  ,  lervilement  encore  attachés    à  la  glèbe  , 
font  regardés  comme  en  faifant  partie ,  &  con- 
fondus ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  elle  ;  que  ,    pri- 
vés de  la  liberté  de  leurs  perfonnes  &  des  pré- 
rogatives de  la  propriété  »  ils  font  mis  eux-mê- 
mes au  nombre  des  pojGfeiTions   féodales  ;   qu'ils 
n'ont  pas  la  confolation  de  difpofer  de  leurs  biens 
après  eux,  &,  qu'excepté   dans  certains  cas  ri- 
gidement circonfcrits ,  ils  ne  peuvent  pas  même 
tranfmettre  à  leurs  propres  enfans  le  fruit  de  leurs 
travaux  ;    que  des   difpofitions  pareilles  ne  lont 
propres  qu'à  rendre  l'induftrie   languiflante  ,  & 
à   priver  la  fociété    des  effets   de  cette  énergie 
dans  le  travail  ,  que  le  fentiment  de  la  propriété 
la  plus  hbre   eft   feul  capable    d'infpirer,  Jufie- 
ment  touché  de  ces  confidérations ,  nous  aurions 
voulu  abolir,  fans  diftinftion  ,  ces  vertiges  d'une 
féodalité  rigoureuie  ;  mais  nos  finances  ne  nous 
permettant  pas  de   racheter  ce  droit  des  mains 
des  feigneurs ,  &  retenu  par  les  égards  que  nous 
aurons  dans  tous   les  tcms  pour  les   loix  de  la 
propriété ,  que  nous  confidérons  comme  le  plus 
îur  fondement  de  l'ordre  &  de  la  juftice  ,  nous 
avons  vu  avec  {atisfa6lion  ,  qu'en  refpe6fant  ces 
principes ,  nous  pouvions  cependant  effe6tuer  une 
partie  du  bien  que  nous  avions  en  vue  ,  en  abo- 
lifTant  le  droit  de  fervitude,  non-feulement  dans 
tous  les  domaines  en  nos   mains  ,   mais   encore 
dans  tous  ceux  engagés  par  nous  Se  les  rois  nos 
pjé<léce{reurs  ,   autorifant   à  cet  eft'et  les   enga- 
giftes  qui  fe  croiroieçt  léfés  par  cette  difpofition , 
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à  nous  remettre  les  domaines  dont  ils  jouifTent, 
6c  à  réclamer  de  nous  les  finances  fournies  par 
eux  ou  par  leurs  auteurs.  Nous  voulons  de  plus 
qu'en  cas  d'acquifition ,  ou  de  réunion  à  notre 
couronne ,  l'inftant  de  notre  entrée  en  polTelFion 
dans  une  nouvelle  terre  ou  feigneurie  ,  foit  l'é- 
poque de  la  liberté  de 'tous  les  ferfs  ou  main- 
mortables  qui  en  relèvent;  &  pour  encourager, 
en  ce  qui  dépend  de  nous  ,  les  feigneurs  des 
fiefs  Se  les  communautés  à  fuivre  notre  exemple. 
Se  confidérant  bien  moins  ces  afFranchifTemens 
comme  une  aliénation  ,  que  comme  un  retour 
au  droit  naturel,  nous  avons  exempté  ces  fortes 
d'a6les  des  formalités  &  des  taxes  auxquelles  l'an- 
tique févérité  des  maximes  féodales  les  avoit  af- 
fujettis.  Enfin ,  fi  les  principes  que  nous  avons 
développés  ,  nous  empêchent  d'abolir ,  fans  dif- 
tin6lion,  Je  droit  de  fervitude  ,  nous  avons  cru 
cependant  qu'il  étoit  un  excès  dans  l'exercice  de 
ce  droit  ,  que  nous  ne  pouvions  différer  d'ar- 
rêter Si  de  prévenir  ;  nous  voulons  parler  du 
droit  de  fuite,  fur  les  ferfs  &  main-mortables, 
droit  en  vertu  duquel  des  feigneurs  de  fiefs  ont 
«quelquefois  pourfuivi ,  dans  les  terres  iîranches 
de  notre  royaume  ,  &  jufques  dans  notre  ca- 
pitale, les  biens  &  les  acquêts  de  citoyens  éloi- 
gnés ,  depuis  un  grand  nombre  d'années  ,  du 
lieu  de  leur  glèbe  &  de  leur  fervitude  ;  droit 
exceffif  que  les  tribunaux  ont  héfité  d'accueillir, 
&  que  les  principes  de  juflice  fociale  ne  nous 
permettent  plus  de  laiffer  fubfifler.  Enfin  ,  nous 
verrons  avec  fatisfaclion  que  notre  exemple  ,  & 
cet  amour  de  l'humanité  ,  fi  particulier  à  la  na- 
tion françoife  ,  amènent,  fous  notre  règne,  l'a- 
bolition gêné,  aie  des  droits  de  main-morte  & 
de  fervitude  ,  &  que  nous  ferons  ainfi  témoins 
de  l'entier  affranchilTement  de  nos  fujets  qui. 
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dans  quelque  état  que  la  providence  les  ait  fait 
naître,  occupent  notre  foliicitude ,  &  ont  des 
droits  égaux  à  notre  prote^ftion  ,  6c  à  notre  biea- 
faifance.  A  ces  caufes ,  &c. 

Cet  édit  contient  lix  articles.  Art.  IV.  Les 
héritages  main-mortables  ,  fitués  dans  nos  terres 
&  feigneuries,  ou  dans  nos  domaines  engagés 
&  pofledés  par  des  perfonnes  franches ,  ou  main- 
mortables  (lefquels  héritages  deviendront  libres, 
«n  vertu  de  la  difpofition ,  des  art.  i  ,  2  ,  &.  3.  ) 
feront  chargés  envers  nous  &  notre  domaine  , 
d*«/z  fol  de  cens  par  arpent  feulement  ;  ledit  cens 
emportant  lods  &  ventes  ,  conformément  à  la 
coutume  de  leur  fituation.  Art.  V.  Les  feigneurs  » 
même  les  eccléfiaftiques  &  les  corps  &  com- 
munautés ,  qui,  à  notre  exemple  ,  fe  porteroient 
à  affranchir  de  ladite  condition  fervile  &  main- 
mortable  ,  telles  perfonnes  &  tels  biens  de  leurs 
terres  &  feigneuries  qu'ils  jugeront  à  propos  ,  fe- 
ront difpenlés  d'obtenir  de  nous  aucune  autori- 
fation  particulière  ,  &  de  faire  homologuer  les 
aéles  d'affranchiffement  en  nos  chambres  des 
comptes  ou  ailleurs ,  ou  de  nous  payer  aucune 
taxe  ni  indemnité,  à  caufe  de  l'abrègement  ou 
diminution  que  lefdits  affranchiilsmenspourroient 
opérer  dans  les  fiefs  tenus  de  nous  ,  defquelles 
taxes  ou  indemnités  nous  faifons  pleine  &  en- 
tière remife. 

(  Affiches  y  annonces  6»  avis  divers  de 
Paris.  ) 

1  I. 


Les  pa^ers  publics  ont  rendu  compte  du 
combat  foutenu  par  le  capitaine  Royer,  com- 
mandant le  corfaire  le  Commandara  de  Dun- 
ktrque  ^  contre   fept  bâtimens  anglois  ;  M.  de 

Calonne , 
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Caîonne ,  intendant  de  la  Province  ,  en  ayant 
rendu  compte  à  M.  de  Sartine  ,  ce  miniftre  a 
écrit  la  lettre  fuivante  à  M.  Royer ,  qui  avoit 
déjà  mérité  &  obtenu  une  di{lin(n:ion. 

n  J'apprends  avec  plaifir,  Monfieur ,  que  vous 
juftitiez  la  grâce  que  le  roi  vous  a  précédem- 
ment faite  par  le  don  d'un  épée,  &  que  vous 
foutenez  la  réputation  de  bravoure  que  vos  pre- 
mières at^ions  vous  ont  acquîtes.  J'ai  mis  fous 
les  yeux  de  fa  majeflé  hs  nouvelles  preuves 
que  vous  venez  d'en  donner  dans  le  combat  que 
vous  avez  livré  à  fept  pinques  angloifes ,  dont 
cinq  font  tombées  en  votre  pouvoir  ,  après  une 
réfiftance  opiniâtre  ,  &  naalgré  des  forces  très- 
iupérieurcs  ;  fa  majefté  en  eft  très-fatisfaite  : 
elle  m'a  chargé  de  vous  le  marquer ,  en  vous 
annonçant  de  fa  part ,  une  gratification  de  300 
livres  ,  que  M.  d'Anglemont  vous  fera  payer. 
Je  fuis ,  M. ,  votre  très-dévoué.  De  Sartine.  a 

A  Aï.  Rayer ,  capitaine  du  cutter  le  Commari' 
éiant  de  Dunkerque ,  à  Dunkerque. 

(^Mercure  de  France.) 

III. 

Oa  a  fait  depuis  peu  à  Stockholm  ,  l'ouver- 
ture de  la  maifon  d'éducation  établie  par 
les  officiers  du  régiment  des  gardes,  à  l'occa- 
fion  de  la  naiffance  du  prince- royal.  Pk^fieurs 
perfonnes  bienfaifantes  fe  font  réunies  pour 
groffir  le  fonds  qu'ils  avoient  d'abord  fait  pour 
cet  inftitut.  Le  comte  Charles- Frédéric  de  Schef- 
fer  ,  fénateur  ,  y  a  ajouté  récemment  une 
fomme  de    416  écus ,  envoyée  de   Paris  par 

Tome  X.  p 


338  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
une  dame  de  qualité;  &  le  préfident  baron  de 
Celfing,  y  a  joint  150  écus  recueillis  entre  les 
Suédois  établis  à  Conftantinople.  Cet  établiffe- 
ment  patriotique  a  donné  lieu  à  un  fécond  ; 
plufieurs  gens-de-lettres  fc  font  réunis  pour  per- 
fectionner les  livres  élémentaires  employés  dans 
les  univerfités  &  dans  les  collèges,  &  pour  en 
compofer  de  nouveaux. 

I  V. 

Le  roi  de  Suéde  continue  de  recevoir  avec 
bonté  tous  ceux  de  fes  fujets  qui  ont  des  grâces 
à  lui  demander.  Deux  jeunes  filles  du  payfan 
Olof  de  Blekingen  ,  ont  été  le  fupplier  derniè- 
rement à  Ulrichrtahl  ,  de  faire  rendre  à  leur 
père  une  ferme  dont  on  lui  difputoit  la  pro- 
priété. S.  M.  leur  a  promis  de  faire  examiner 
&  expédier  promptement  leur  affaire.  Le  même 
jour  elles  allèrent  voir  le  prince-royal;  comme 
dans  leur  pays ,  on  ne  vifite  jamais  un  enfant 
auquel  on  s'intéreffe  fans  lui  faire  un  petit  pré- 
sent ,  elles  lui  avoient  préparé  une  chemife 
qu*elles  s'emprefferent  de  lui  offrir  ;  les  gouver- 
nantes ,  au  grand  regret  de  ces  bonnnes  filles  , 
refuferenr  de  l'accepter;  le  roi  &  la  reine  en 
ayant  été  inftruits,  ne  voulurent  pas  qu'on  leur 
fît  ce  chagrin  ,  &  ordonnèrent  qu'on  mît  de- 
A-ant  elles  cette  chemife  à  l'enfant.  Cette  faveur 
leur  a  éré  encore  plus  chère  que  les  médailles 
&  la  fomme  d'argent  que  LL,  MM.  leur  ont  fait 
donne-. 
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On  lit  dans  un  papier  anglois  l'anecdote  fui* 
vante  ,  que  fon  intérêt  nous  engage  à  citer. 
Une  jeune  demoifelle  avoit  conrradé  des  en- 
gagemens  avec  le  capitaine  Charles  RofT;  fes 
parens  refuferent  de  les  ratifier  ;  le  capitaine 
fut  conduit  par  fon  fervice  en  Amérique  ;  elle 
l'y  fuivit  vêtue  en  homme.  Elle  apprend  à  fon 
arrivée  qu'il  a  été  détaché  contre  un  parti  d'A- 
méricains &  d'Indiens.  Elle  vole  fur  fes  traces  ; 
après  avoir  erré  loag-tems ,  elle  apprend  qu'il 
y  a  eu  une  efcarmouche  fanglante  dans  un  en- 
droit ;  elle  s'y  rend ,  elle  voit  plufieurs  morts 
fur  le  champ  de  bataille;  elle  reconnoit  parmi 
eux  le  corps  de  fon  amant,  fe  précipite  fur 
lui,  découvre  une  petite  bleffure,  cherche  à 
en  étancher  le  fang  ,  finit  par  le  fucer ,  &  le 
ramené  infenfiblement  à  la  vie.  Craignant  que 
fa  vue  ne  caufe  une  révolution  qui  pût  être 
dangereufe  au  malade  ,  &  ne  fe  croyant  pas  affez 
déguifée  par  fon  habit  d'homme,  elle  fe  peint 
d'une  couleur  jaunâtre  ,  continue  fes  foins  au 
bleffé,  qui  hors  d'état  de  marcher  pendant  ûx. 
femaines ,  penfant  à  fa  maitreffe,  en  entretenoit 
le  généreux  inconnu.  Portez-lui,  lui  difoit-il , 
mes  derniers  foupirs  ,  affurez-la  que  je  fuis  mort 
fon  époux.  Il  fe  rétablit  enfin;  reprend  le  che- 
min de  Philadelphie  ,  oii  il  reconnoit  fon  amante 
dans  l'ami  qui  la  fecouru  ;  on  peut  fe  peindre 
fa  reconnoiffance  &  fes  fentimens;  il  n'a  rien 
de  plus  preiTé  que  de  i'époufer.    Alors  Miftriir 
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Rofl*  tombe  dans  un  état  de  langueur  ,  accom- 
pagné quelquefois  de  douleurs  aiguës.  On  con- 
îiilte ,  on  pefe  les  circonftances  ;  on  devine  que 
la  plaie  dont  elle  a  fucé  le  {ang ,  a  été  faite 
par  la  flèche  empoifonnée  d'un  Sauvage.  Le 
poifon  attiré  par  rafpiration  avoit  pafTé  du  flanc 
de  l'époux,  dans  le  fein  de  l'époufe,  qu'il  mi- 
noit  lentement.  Trois  ans  s'écoulèrent;  le  ca- 
pitaine, vivement  afFefté,  mourut  au  printems 
dernier,  à  JohnsTown  ,  confumé  par  la  dou- 
leur. Sa  femme  fentant  fa  fin  approcher ,  efpé- 
rant  avoir  le  rems  de  repaffer  en  Angleterre , 
s'embarqua  ,  arriva  il  y  a  environ  deux  mois' 
chez  fes  parens  ,  pour  leur  demander  pardon 
des  chagrins  qu'elle  leur  avoit  caufés,  &:  mourut 
le  15  du  mois  de  juin  dernier,  à  Hammerfmith, 
âgée  de  26  ans. 

V  I. 

Une  lettre  de  Breft  contient  Tanecdote  ful- 
vante  :  »  Un  habitant  du  Havre  fe  voyant 
harcelé  par  un  chien  qui  vouloit  le  mordre  dans 
la  rue  ,  crut  devoir  lui  donner  un  coup  de  pied 
pour  l'écarter.  Un  jeune  officier  à  qui  le  chien 
appartenoit  ,  prit  avec  une  chaleur  qui  n'eft 
que  trop  ordinaire  à  fon  âge,  la  défenfe  de  foa 
chien  ;  il  avoit  une  canne  à  la  main ,  dont  il 
frappa  l'habitant  ;  la  garde  furvint,  l'Officier 
fut  arrêté  ;  le  battu  alla  fe  plaindre  au  com- 
mandant. Je  fuis  déshonoré ,  lui  dit-il ,  en  lui 
expofant  l'infulte  qu'il  avoit  reçue.  Non  ,  mon- 
fîeur ,  répondit  le  commandant,  vous  ne  fêtes 
point ,  je  vous  retiens  ici  à  dîner ,  &  je  vous  pro* 
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mets  une  JatufaBion  éclatante.  Ayant  mandé  fe 
jeune  homme  ,  il  lui  fit  les  reproches  les  plus 
vifs ,  qu'il  termina  par  ces  mots  :  Ali:^  vous 
rendre  en  pr'ifon  ,  6»  fache:^  ^e  vous  ne  fcrc^  pas 
de  la  defcente.  Ce  dernier  trait  a  confondu 
l'officier ,  qui  eft  au  défefpoir.  Le  lendemain , 
l'homme  infulté  &  les  principaux  habitans  ont 
été  demander  fa  grâce  au  commandant,  qui  Ta 
refufée ,  en  difant  que  s'il  cédoit  à  leurs  inf- 
tances ,  il  fe  rendroit  coupable  de  tout  ce  qui 
pourroit  arriver  de  femblable  à  l'événement  qu'il 
ilibiffoit. 

VII. 

Lorfque  l'amiral  Hardy  eut  accepté  le  com- 
mandement de  la  flotte ,  le  lord  Sandwich  fit 
venir  le  capitaine  Elliot,  qui  détruifit ,  dans  la 
dernière  guerre  ,  l'efcadre  du  célèbre  Thurot, 
&  lui  dit  qu'il  le  nommolt  capitaine  du  pavil- 
lon amiral.  Je  ne  puis  accepter,  répondit  M. 
Elliot,  je  fuis  prêt  à  attaquer  avec  mon  vaif- 
feau  telle  force  ennemie  qu'on  voudra;  mais  je 
n'entends  rien  aux  manoeuvres  d'une  ligne  de  ba- 
taiile  ;  le  brave  officier  qu'il  faut  choifir  eft  le  ca- 
pitaine Kempenfeld.  Lord  San  Iwich  témoigna 
qu'il  craignoit  un  refus  de  la*  part  de  cet  offi- 
cier, &  M.  Elliot  reprit  :  on  n'a  rien  fait  pour 
lui,  à  la  vérité, il  peut  fe  croire  négligé  ;  mais 
voici  ce  qu'on  peut  faire.  Le  roi  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  nommer  colonel  des  troupes  de  la 
marine  ;  je  vais  réfigner  cette  place  ,  &  je  vous 
prie  de  la  lui  donner.  On  dit  que  le  miniftre 
accepta  cette  réfignation;  mais  que  le  capitaine 
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Kempenfeld ,  flatté  du  témoignage  que  lui  ren- 
doit  Ion  ami ,  n'a  pas  voulu  le  dépouiller,  &  a 
accepté  le  commandement  du  pavillon  amiral , 
fans  qu'on  ait  eutefoin  de  joindre  l'appât  de 
rintérét  à  l'influence  de  la  fenfibilité. 

VIII. 

Un  favant  très-diftingué  vient  d*envoyer  au 

Journal  encyclopédique ,  la  copie  Tuivante  d'une 
lettre  écrire  de  Mittau  ,  le  23  avril  dernier, 
à  Mlle.  Guillelmine  Sulzer ,  à  Berlin ,  par  le 
duc  de  Courlande.  Il  y  a  longtems  ,  Mademoi- 
Jelle ,  que  les  foins  dont  feu  M.  Sulij^er ,  votre 
di^ne  père ,  s' était  chargé  par  amitié  pour  moi  ^  0 
les  avantage  réels  dont  mes  fujets  lui  font  redc' 
râbles  y  m' avaient  porté  à  rechercher  Nccafïon  de  lui 
donner  des  marques  de  ma  1  econnoiffance .  Sa  mort , 
dont  je  partage  les  regrets  avec  vous ,  ni  ayant 
privé  du  plaifïr  cCexécuter  ce  deffein  ,  je  me  flatte 
que  vous  ne  me  refufere^  pas  la  fatisfaSlion  d'ac- 
cepter le  billet  que  je  joins  à  cette  lettre  ,  comme 
un  témoignage  de  la  confîdération  avec  laquelle  je 
fuis  ,  Mademoifelle  ,  &c. 

Ce  billet  étoir  une  affignation  de  1000  rl'x» 
dales  payables  à   vue. 

I  X. 

On  a  fait  à  Drefde  une  quête  pour  procu- 

-  rer  quelque  foulagement  aux  places  frontières 

de  1  elediorat  de  Saxe  qui  ont  fouffert  pendant 

lu  guerre  i  elle  a  produit  3  mille  écus.  L'élec- 
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teur  en  donne  6  mille  ;  &  comme  il  a  été 
prouvé  que  les  différens  campemens  de  l'armée 
du  prince  Henri  ,  ont  caufé  aux  cultivateurs 
une  perte  de  18  mille  écus,  Je  roi  de  PrufTe 
a  déclaré  qu'il  en  aiîîgnoit  30  mille;  les  12 
mille  écus  de  Turplus  feront  répartis  entre  les 
babitans  des  places  frontières  qui  ont  éprouvé 
quelques  dommages. 

(  Journal  encyclopcdiqut,  ) 

X. 

Un  ecdéfiaftique  de  Dijon  ,  peu  riche,  fort 
âgé,  accablé  d'infirmités  ,  &  qui  avoit  tou- 
jours foutenu  fa  famille  avec  le  revenu  d'un 
bénéfice  très-modique  ,  avoit  contradé ,  pour 
venir  au  fecours  de  fon  frère  ,  ancien  militaire , 
réduit  à  l'indigence  ,  différentes  dettes  montant 
à  3000  liv.  Il  étoit  prefle  pour  le  paiement, 
&:  ne  pouvoit  s'acquitter  qu'en  fe  défaifant  de 
quelques  fonds  dont  les  circonftances  ne  ren- 
(loient  pas  la  vente  facile.  Cette  pofition  lui 
caufoit  un  chagrin  qui  fe  peignoit  fur  (on  ex- 
térieur. \Ji\  de  fes  confrères,  qui  fait  de  fon 
bien  le  meilleur  ufage  ,  pénétra  fon  fecret  , 
lui  apporta  les  1000  écus  dont  il  avoit  be- 
foin,  &  refufa  d'en  recevoir  un  billet.  On 
feiit  l'impreffion  que  devoit  faire  ce  procédé 
fur  une  ame  fenfible  ;  elle  a  décidé  l'eccléfiaf- 
tique ,  objet  du  bienfait ,  à  inftituer  pour  hé- 
ritier univerfel  celui  qui  lui  avoit  rendu  un  fi 
grand  fervice.  11  efl  mort  quelque  tems  après. 
L'héritier  inilitué ,  vu  l'abfence  de  la  fœur  du 
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défunt ,  qui  n'habite  pas  Dijon ,  a  remp?i  tous 
les  devoirs  d'héritier;  mais  en  même  tems  il  a 
renoncé  à  l'héritage,  a  écrit  à  l'héririere  na- 
turelle pour  lui  annoncer  fa  renonciation ,  & 
a  porté  la  générofité  jufqu'à  refufer  le  rem- 
bourfement  des  3000  liv.  qu'il  avoit  données 
à  fon  ami. 

X  I. 

L'impératrice-reinc ,  animée  du  defir  de  réu- 
nir de  plus  en  plus  les  Catholiques  &  les  Pro- 
teftans,  6c  voulant  en  même  tems  épargnera 
ceux-ci  les  dépenfes  confidérables  qu'ils  étoient 
obligés  de  faire  pour  aller  prendre  le  degré  de 
do61eur  jen  pays  étranger,  S.  M.  I.  a  ordonné 
qu'à  l'avenir ,  les  Proteftans  feront  admis  à 
pren  Jre  le  bonnet  de  dofteur  dans  tous  fes  pays 
héréditaires.  En  conféquence  ,  M.  de  Sebeok , 
iffu  d'une  ancienne  famille  noble  de  Hongrie, 
vient  de  recevoir  le  bonnet  dans  l'univerfité 
de  Vienne  ;  c'eft  le  premier  des  Proreftans  qui 
ait  joui  de  ce  nouveau  bienfait  d'une  tolé- 
rance éclairée. 

XII. 

Les  Angiois  ont  répandu  le  bruit  que  la 
rupture  de  la  cour  de  Madrid  avec  celle  de 
Londres  ,  avoit  déplu  à  la  m.aj«ure  partie  de 
Ja  nation  efpagnole  ;  mais  rien  n'eft  moins  fondé 
qi:e  cette  afTerrion  ;  &  les  marques  de  zèle  que 
les  citoyens  les  plus  difiingués  viennent  de 
donner  ,  à  cette  occafion  ,  à  leur  fouverain  , 
font  la  preuve  la  plus  authentique  du  contrai- 
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re.  Le  corps  des  commerçons  de  Cadix  a  offert 
4  millions  tournois  à  S.  M.  C.  pour  contribuer 
aux  frais  des  armemens  maritimes.  Les  négo- 
cians  &  fabricans  de  Madrid  font  bâtir  à  leurs 
dépens  3  vaifleaux  &  2  frégates ,  ^  de  plus 
ils  ont  fait. porter  3  millions  de  liv.  au  tréfor 
de  la  marine.  Leur  exemple  a  été  fuivi  par 
plufieurs  grands  ou  autres  petfonnes  aifées  , 
fur-tout  par  la  comtefTe  de  Tepa  ,  qui  a  donné 
10  millions  de  liv.  des  biens  immenfes  qu'elle 
pofTede  tant  en  Europe  qu'en  Amérique ,  pour 
fervir  à  l'accroiflement  des  forces  navales  de  la 
monarchie. 
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ANECDOTES, 
SINGULARITÉS. 


U 


Ne  lettre  écrite  de  Richmond  ,  dans  le 
comté  de  Surry ,  en  Angleterre  ,  porte  qu'il 
y  exifte  actuellement  une  demoifelle  âgée  & 
fort  riche  ,  qui ,  ayant  eu  le  malheur  dans  fa 
jeuneffe  ,  de  ne  pouvoir  époufer  un  jeune  voi- 
fin  dont  elle  étoit  éprife ,  a  fait  ferment  de  ne 
voir  jamais  d'homme,  &  de  n'en  être  jamais 
vue.  Elle  vit  en  conféquence  depuis  30  ans  , 
dans  la  retraite  ,  &  ne  laiffe  approcher  d'elle 
que  des  femmes ,  qui  tranfmettent  fes  ordres 
à  fon  intendant  &  à  fes  autres  domeftiques. 
Les  murs  de  fon  jardin  ont  30  pieds  de  haut. 

I  L 

Un  jour  Louis  XIV  fut  étonné  de  ne  voir 
perfonne  au  fermon  ,  où  îl  avoit  toujours  re» 
marqué  la  plus  grande  a^uence  de  courtifans; 
ce  prince  en  demanda  la  raifon  au  major  de 
fes  gardes.  Sire,  repondit  le  major,  favois fait 
dire  que  votre  majcjié  nir^it  pomt  au  fermçn  j  /<- 
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toi  s  bien  aife  que  vous  connujjîe^  par  vous-même 
ceux  qui  y  viennent  pour  Duu  ,  &  ceux  qui  /ty 
viennent  que  pour  vous. 

III. 

François  Arnoul ,  dominicain ,  natif  du  Mai- 
ne, projetta  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  , 
d'ériger  un  ordre  de  chevalerie  particulier  au 
beau-fexe  ,  &  propre  à  étendre  le  culte  de  la 
Sainte-Vierge.  Anne  d'Autriche,  régent*  dje 
France ,  à  qui  il  communiqua  fon  deflein  3  lui 
donna  fon  agrément.  Le  nouvel  inftituteur  pu- 
blia ,  en  1647,  ^  Paris  &  à  Lyon,  le  projet 
de  fon  ordre  du  collier  célejîe  du  facré  refaire  , 
tompofé  de  cinquante  demoifeUes  ;  mais  il  ne  put 
trouver  de  chevalières.  N'ayant  point  réufîî  dans 
le  rôle  de  fondateur  ,  il  entreprit  de  jouer  ce- 
lui de  médecin  ,  qui  ne  lui  fut  pas  plus  avan- 
tageux ;  car ,  ayant  publié  des  révélations  cha." 
ritables  de  plufieurs  remèdes ,  on  le  plaça  au  rang 
des  empiriques. 

I  V. 

Un  médecin  qui  faifoit  l'homme  d*imporfan* 
ce  ,  difoit  dans  un  cercle  qu'il  ne  vouloir  voir 
de  malades  que  des  gens  de  qualité.  On  apprit^ 
dans  le  même  moment ,  qu'un  malade  de  grande 
condition  venoit  de  mourir  entre  fes  mains. 
Quelqu'un  dit  alors  :  Si  on  le  laijfe  faire  ,  il 
rendra  ce  péiys-ci  comme  la  Suijfe^  il  exterminera 
la  nobUJfe, 
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yETERA  monumenta ,  quae  in  hortls  Cœlimonta- 
nis ,  &  in  aedibus  Mathseorum  adiervantur  , 
nunc  primum  in  unum  collefta  ,  &  adnota- 
tionibus  illuftrata  a  Rodulphino  Venutio  ,  &  a 
Johannc  Chrijïophoro  Amadutio.  111  tomi  irt' 
folio.  Romae,  1779.  Sumptibus  Venantii  Mo- 
naldini ,  Ôc  typis  Johannis  Zempel. 

J-jA  malfon  de  plaifance  des  ducs  Matteia  fubi 
le  fort  de  toutes  celles  des  autres  feigneurs  Ro- 
mains qui  ordinairement  ne  furvivent  pas  long- 
tems  à  leurs  fondateurs.  Leur  grandeur  &  leur 
magnificence  deviennent  le  plus  Couvent  oné- 
reufes  aux  fuccefleurs  qui  ont  d'autres  penchants 
&  d'autres  vues  ,  &  quelquefois  même  le  befoin 
Jes  oblige  d'en  diftraire  ies  objets  les  plus  pré- 
cieux ;  il  y  a  en  Europe  de  certaines  flatues 
qui ,  malgré  leur  immobilité  ,  ont  plus  couru  le 
monde,  que  des  perfonnages  vivans.  M.  l'abbé 
Amaduzzi  a  remédié  en  grande  partie  à  cet  in- 
convénient pour  la  mailon  de  plaiiance  &  le 
palais  des  ducs  Mattei,  en  donnant  cette  favante 
defcription  des  monumens  qui  les  embelliffoient. 
Ce  travail  avoit  été  déjà  entrepris  par  le  marquis 
Rodolphe  Venuti ,  mais  la  mort  arrêta  ce  favans 


OCTOBRE,   1779.    349 

au  milieu  de  Ton  ouvrage,  &i  il  étoit  rélervé  à 
M.  Amaduzzi  de  le  completter  &  d'y  mettre 
la  dernière  main.  La  préface  efl  un  chef-d'œu- 
vre d'érudition,  dont  on  ne  p:ut  f(î  former  une 
jiifle  idée  qu'en  la  lifant.  Nous  ne  parlerons 
point  des  détails  que  M.  Amaduzzi  donne  comme 
en  pafTant  fur  d'anciennes  églifes  voifmes  de  la 
mailon  de  plailance  &  du  palais  des  ducs  Mat- 
tei.  L'érudition  relative  à  Thiftoire  du  moyen  âge 
€Û  d'un  genre  plus  difficile  que  celle  qui  a  pour 
objet  rhirtoire  ancienne  ;  mais  M.  l'abbé  Ama- 
duzzi les  pofTede  l'une  &  l'autre  au  mêmi;  de- 
gré. Après  avoir  paffé  en  revue  toutes  les  bel- 
les maifons  de  plailance  conftruites  dans  les  en- 
virons de  Rome  depuis  la  renaiilance  des  arts, 
&.  avoir  donné  l'hiftoire  de  celle  des  ducs  Mat- 
tel ,  qui  fut  bâtie  l'an  1581  par  Ciriaque  de 
cette  famille,  l'auteur  parle  des  mufées  moder- 
nes, tels  que  le  Capitolin  &  le  Clémentin,  oii 
l'on  conferve  quelques-unes  des  raretés  qui  or- 
noient  ces  maifons  de  plaifance.  Il  parle  en- 
fuite  des  palais  Mattei  ,  conftruits  par  divers 
membres  de  cette  famille ,  frères  ,  coufins  & 
•eveux,  édifices  qui  ,  tous  réunis,  forment  une 
ille  remarquable  dans  le  centre  de  Rome.  Ils 
ont  été  bâtis  fur  une  partie  des  ruines  de  l'an- 
cien ci-que  Flaminien  ,  ce  qui  donne  occafion 
à  notre  auteur  de  parler  de  ce  grand  édifice , 
aujourd'hui  totalement  détruit  ,  qui  étoit  le  plus 
célèbre  de  l'ancienne  Rome ,  après  le  cirque  dit 
M-îximus,  De  tous  les  palais  Mattei ,  le  plus  di- 
gne de  l'attention  des  littérateurs,  eft  celui  qui 
ell:  à  côté  de  l'églife  de  Ste.  Catherine  de'  Fu- 
nari ,  perce  que  c'eft  un  véritable  mufée  en  tout 
genre.  Il  tut  bâti  l'an  1616  par  Afdrubal  Mat- 
tei ,  rival  de  Ciriaqu-^-  fon  frère  aîné  ,  fondateur 
d«  la  maifon  ck  plaifance  ;  tous  les  murs  dçs 
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portiques,  des  cours,  des  efcaliers,  des  vefti- 
bules  font  enrichis  de  bas-reliefs  ,  de  farcopha- 
ges  ,  de  buftes ,  de  ftatues  ,  &c.  Dans  les  cham- 
bres du  palais,  il  y  a  de  très-belles  peintures, 
&  il  fuffira  de  dire  qu'on  y  trouve  des  tableaux 
de  Michel-Ange ,  du  Guide ,  du  Guercin ,  de 
Pierre  de  Cortone ,  &c.  ;  mais  on  n'y  voit 
qu'une  feule  antiquité,  qui,  à  la  vérité,  ell  prc- 
cieufe  :  c'eft  un  bufte  de  Cicéron,  avec  fon  nom 
au  bas  très- anciennement  gravé. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  fes  descriptions  , 
M.  Amaduzzi  a  divifé  les  objets  qu'il  parcourt 
en  trois  dalles.  Le  premier  volume  contient  les 
ftatues  ,  qui  font  au  nombre  de  plus  de  cent. 
Le  fécond  contient  les  bufles  ,  les  boucliers , 
quelques  bas-reliefs,  les  chandeliers,  les  mafques, 
les  trophées,  les  chapiteaux,  les  bafes ,  les  autels, 
ks  morceaux  mutilés  &  autres  qu'on  n'a  pu  rap- 
porter aux  clalTes  précédentes,  entre  lefquels  il  y 
a  une  belle  lampe  de  bronze.  Le  troifieme  contient 
plufieurs  bas-reliefs  importans,  les  farcophages 
figurés  ,  les  pierres  fépulchrales  &  les  infcrip- 
tions.  Dans  chaque  volume  l'auteur  procède  fui- 
vant  la  même  méthode  ;  il  parle  d'abord  des 
Dieux  ,  puis  des  chofes  relatives  à  la  rehgion , 
enfuite  des  monumens  des  magiftratures,  de  ceux 
des  empereurs  ,  des  impératrices  &  auguP.t's  ,  & 
des  rois  barbares,  «Se  enfin  des  monumens  dont 
les  objets  font  inconnus.  Des  ftatues  dont  traite 
le  premier  volume  ,  onze  font  déjà  pafTées  au 
mufée  Clémentin.  Les  plus  remarquables  de 
celles-ci  font  un  faune  endormi ,  un  fatyre  qui 
tire  une  épine  du  pied  du  faune,  dont  le  vifage 
exprime  parfaitement  le  fentiment  de  la  dou- 
leur ,  &  une  amazone  avec  cette  infcription  : 
Translata  de  fchola  medicorum ,  fur  laquelle  M. 
Amaduzzi  fait  plufieurs  obfervations  intéreiïaa- 
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tes.  La  ftatue  LXII ,  que  Winckelmann  croit  être 
une  Melpomene,  à  caufe  des  cothurnes  qu'elle 
porte  ,  paroît  une  pudïchia  velata  à  notre  au- 
teur ,  qui  remarque  que  les  femmes  romaines 
portoient  des  chaufTures  très-hautes  qvi'on  peut 
confondre  avec  le  cothurne  théâtral.  Il  y  a  en- 
core un  L.  Aurelius  Commode  à  cheval ,  &  deux 
hiftrions  qui  font  très  -  beaux.  Notre  auteur 
s'étend  beaucoup  fur  une  ftatue  de  femme  voi- 
lée qui  a  à  fes  pieds  un  enfant  très-décharné  ; 
elle  porte  fur  fa  tête  une  efpece  de  bonnet,  ôc 
elle  tient  à  fa  main  une  grande  feuille  en  gulfe 
d'éventail  ,  que  quelques-uns  ont  pris  mal-à- 
propos  pour  une  bouteille.  Le  marquis  Ve- 
nuti  avoit  travaillé  lorfqu'il  eil  mort  ,  fur  prel- 
que  toutes  ces  ftatues  ;  M.  Amaduzzi  rapporte 
fidèlement  fes  explications ,  en  y  joignant  par- 
tout où  il  Ta  trouvé  nécélîaire  ,  des  éclaircilTe- 
mefls  6c  fouvent  des  corredions  très-hîureufes. 
Le  fécond  volume  lui  appartient  plus  en  pro- 
pre ,  &  eft  entièrement  fon  ouvrage.  Il  contient 
une  grande  quantité  de  buftes ,  dont  quatre  font 
pafTés  dans  le  mufée  Clémentin  ,  favoir,  un  très- 
beau  Jupiter  Serapis  debafalte,  un  Silène,  une 
Plautine,  &  un  Lucius  Verus.  Le  bufte  de  Né- 
ron &  celui  de  Trebonianus  Gallus ,  qui  font 
de  bronze  ,  font  pafTés  dans  la  chambre  des 
bronzes  de  Clément  XIII  au  Vatican.  Parmi 
les  autres  bufles  qui  font  reftés  au  pouvoir  des 
ducs  Mattei  ,  le  plus  remarquable  eft  celui 
qui  repréfente  Alexandre  -  le  -  Grand  ,  fuivant 
l'opinion  commune.  C'eft  1«  plus  grand  bufte 
coIofTal  qu'il  y  ait  au  monde.  Il  fut  trou- 
vé au  mont  Aventin  du  tems  de  Ciriaque  Mat- 
tei,  qui  l'ayant  fait  réparer,  en  orna  fa  mai- 
fon  de  plaifance.  La  hauteur  de  la  tcte  feule  eft 
de  huit  pieds  de  Fiance,  6i  par  conféquent  U 
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ialloit  que  la  hauteur  de  la  ftatue  entière  fût  de 
fi'ixante-quatre  pieds.  Il  y  a  une  tête  d'Homère 
fur  laquelle  M.  l'abbé  Amaduzzi  obferve  que 
les  portraits  de  ce  prince  des  poètes  Grecs  fe 
failoient  de  fantaifie  ,  même  dans  l'antiquité  , 
comme  Pline  le  dit  expreilément.  Cela  lui  donne 
occafion  de  parler  de  l'impofture  que  débita  il 
y  a  quelques  années  un  certain  voyageur  Alle- 
mand ,  qui  prétendoit  avoir  trouvé  dans  une 
ifle  de  l'Archipel  ,  le  tombeau  d'Homère  avec 
fon  cadavre,  qui  s'étolt  confervé  inta61,  afl'er- 
tion  plus  digne  derifce  que  de  vérification.  L'au» 
teur  donne  enfuite  des  détails  également  ^ten- 
dus furie  bufte  de  Ciceron,  dont  le  nom  gravé 
anciennement  au  bas  ,  garantit  l'authenticité.  Il 
le  compare  à  deux  médailles  grecques ,  repré- 
fentant  ce  célèbre  orateur  ,  dont  une  a  appar- 
tenu au  P.  Sarti  ,  abbé  CamaUule  ,  &  qui  efl 
actuellement  au  mufée  de  Ravenne  >  &  l'autre 
cft  au  mufée  royal  .à  Naples.  Cette  dernière 
efl  gravée  en  grand  &  en  petit.  M.  Amaduzzi 
fait  aulfi  une  digrefllon  fur  la  découverte  qu'on 
a  prétendu  avoir  faite  en  différens  tems  du  tom- 
beau de  Ciceron  &  de  Tullia  fa  fille,  &  il  af- 
fure  que  cette  découverte  doit  être  mife  au  rang 
de  celle  du  tombeau  d'Homère.  Les  autres  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  ,  après  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  ,  font  un  bufte  que 
Venuti  prétendoit  être  celui  de  Caligula  ,  & 
qui  eft  celui  de  Brutus  ,  rairafTin  de  Céfar , 
comtne  le  prouve  M.  Amaduzzi  ;  deux  buftes 
unis ,  repréfentant  un  mari  &i  une  femme  ,  qui 
font  Caton  &  Porcie  ,  fuivant  quelques-uns  ,  & 
fuivant  d'autres  Arrie  &  Petus  :  un  Dieu  Lunus  , 
qui  donne  lieu  à  une  difTertation  très-favante  fur 
les  Dieux  Androgenes  ;  &  un  autel  unique  en 
fon  genre ,  fur  lequel  on  vtit  un  bélier  égorgé 
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de  grandeur  naturelle.  Ce  morceau,  qui  efb  un 
chef-d'œuvre  de  fculpture,  eft  paflé  au  mufée 
Clémentin. 

Les  articles  du  troifieme  volume  ont  déjà  été 
éclaircis  en  partie  par  divers  favans ,  tels  que 
Spon  ,  Fabretti,  Pignorius,  Montfaucon  ,  Winc- 
kelmann  &  d'autres.  Mais  ce  que  M.  Amaduzzi 
ajoute  à  ces  explications  ,  n'eft  pas  ce  qu'il  y  a 
de  moins  fatisfaifant  ni  de  moins  inftiu61if.  Telle 
eft  à  la  page  95  ,  une  longue  difTertation  fur 
les  Nymphes  ;  tels  font  à  h  page  104  &  à  la 
page  107,  les  éclairciffemens  que  notre  auteur 
donne  fur  une  infcription  de  L.  Aradius  Pro- 
culus ,  &.  fur  une  autre  de  Vetius  Agorius  Pras- 
textatus  ;  en  parlant  de  cette  dernière  ,  il  pro- 
met de  donner  au  public  un  ouvrage,  de  gracl' 
tate  extra  grccciam  varils  temporibus  ufurpata  & 
exiulta.  Il  eft  dit  dans  cette  infcription  que  Ve- 
tius Agorius  Praetextatus  étoit  utrisque  Ihteris 
trudïtus ,  ce  que  M.  Amaduzzi  entend  des  let- 
tres grecques  &  latines.  A  la  page  119,  on  voit 
une  infcription,  où  il  effc  queftion  du  Lucus  5e- 
melïs ,  à  l'cccafion  duquel  M.  Amadduzzi  parle 
des  bocages  facrés ,  &.  prouve  par  un  pafTage  de 
Denis  d'HalycarnaiTe  ,  l'exiftence  du  bocage  con- 
facré  à  la  DéefTe  Libitine  ,  révoquée  en  doute 
par  le  favant  marquis  Maffei.  A  l'occafion  de 
î'infcription  mortuaire  d'une  certaine  Gallia  fé- 
conda ,  qui  vécut  quatre-vingt-dix  ans,  M.  Ama- 
duzzi fait  diverfes  réflexions  fur  la  brièveté  de 
la  vie  des  anciens  ,  qu'il  attribue  avec  raifon  à 
l'ufage  immodéré  des  plaifirs.  Il  y  a  auffi  dans 
ce  volume  plufieurs  infcriptions  relatives  à  di- 
vers efclaves  de  la  célèbre  Aclé  ,  concubine  de 
Néron,  qui,  fuivant  S.  Jérôme,'  fut  convertie 
par  S.  Paul  au  chriftianifme  ,  &  entr'autres  celle, 
d'un   de  fes  affranchis   Claijde-Felix ,  eunuque. 
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Cette  infcription  donne  lieu  à  M.  l'abbé  Ama- 
du2zi ,  de  s'élever  avec  force  contre  la  coutume 
dénaturée  de  mutiler  des  hommes  pour  le  vairv 
plaifir  de  l'oreille ,  &.  il  cite  ces  belles  paroles 
de  St.  Ambroif'e  :  Tollis  homini  quod  natus  ejî , 
&  virutn  de  viro  exferis ,  abfcijfdquc  corporis  parte 
fexum  negas  ,  fpadonem  efficis ,  ut  quod  negavit 
natura  in  hominibus  eficeret  audacia.  Que  diroit 
aujourd'hui  ce  (aint  évêque  ,  s'il  voyoit  ces 
demi-hommes  chanter  le  matin  la  mefTe  dans  fa 
cathédrale ,  &  le  loir  les  ariettes  de  Métaftafe 
fur  le  théâtre  !  Nous  terminerons  ici  cet  article 
qui  n'eft  déjà  que  trop  long  ;  nous  ajouterons 
ieulement  que  cet  ouvrage  eu.  imprimé  magnifi- 
quement ;  mais  les  gravures  ne  répondent  pas 
à  la  beauté   de  l'exécution  typographique. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Il  falfo  difcepolo  di  Sant'Agoftino  ,  &c.  Le 
faux  difciple  de  Saint  Auguflin  &  de  Saint 
Thomas  convaincu  d'erreur.  Réflexions  criticO" 
dogmatiques  de  M,  le  chanoine  Louis  Mozzi  , 
fur  un  livre  nouveau  ,  &c,  dédiées  à  5.  E,  le 
cardinal  Alexandre    Alb?ni.  InSvo.  Venife  , 

En  1776  ,  il  a  paru  à  Brefcla  un  ouvrage 
traduit  ou  prétendu  traduit  du  françois,  ayant 
pour  titre  ;  la  doHrine  de  St.  Augujlin  &  de  St. 
Thomas ,  viélorieufe  de  celle  de  MoUna  &  de  fes 
partifans.  C'étoit  s'y  prendre  un  peu  tard  ,  com- 
bine le  remarquent  très-bien  les  journallftes  de 
Rome,  &  cela  reffemble  à  l'exploit  de  ce  brave 
de  la  fable,  qui,  voyant  que  le  voleur  qui  l'a 
attaqué  ,  vient  d'être  tué  ,  accourt  l'épée  à  la 
main  &  le  défie.  Mais  fi  on  peut  dire  que 
l'aggrelTeur  s'eft  battu  contre  un  cadavre  ,  ne 
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peut-on  pas  dire  aufll  que  l'autre  champion  , 
M.  Mozzi ,  fe  bat  pour  une  ombre  ?  Id  cinerem 
.lut  mânes  credis  curare  fepultos  ?  En  un  mot  , 
cîux  qui  font  morts  font  morts ,  &  il  eft  tems 
de  iailler  s'afloupir  en  Italie  ,  comme  ailleurs  , 
de  vieilles  querelles  ,  qui  n'ont  prcuduit  que  du 
mal. 

De  romanis  appellationibus  propofitiones  critico- 

canonicae  ,  quas  fub  fauftifTimis  aufpiciis  eml* 
nentiiîimi ,  &  reverendilTimi  S.  R.  E.  cardi- 
nalis  Francifci  Carafftz^  in  Ferrarienfi  ducatii 
a  latere  legati  défendit  Ferdinandus  Fghi  Fer- 
rarienfis  ,  &c.  In-^to.  Ferraria  ,  1779  >  Jo- 
fepho  Rinaldi  tipographo. 

Cette  thefe  foutenue  dans  l'univerfité  de  Fer- 
rare  par  M.  Vghi ,  fous  la  préfidence  du  père 
Héraud  ,  Dominicain  ,  profeUeur  de  droit  ca- 
non ,  a  pour  objet  les  appels  au  St.  fiege. 
Leur  première  origine ,  fuivant  plufieurs  écri- 
vains, ne  remonte  pas  au-delà  du  concile  de 
Sardique ,  célébré  dans  le  quatrième  fiecle  ,  <Sc 
dont  la  qualité  d'œcuménique  eft  conteflée.  L'au- 
teur prouve  ,  comme  il  devoit  le  faire  ,  que  I2 
droit  d'appel  au  St.  fiege  ,  eil:  fondé  fur  la 
primatie  de  l'égllfe  romaine  ,  que  l'un  a  été 
reconnu  &.  exercé  de  toute  antiquité  ,  aufïï-biea 
que  l'autre  ,  qu'il  n'a  été  que  confirmé  par  le 
concile  de  Sardique  ,  que  ce  concile  eft  œcu- 
ménique ,  ÔCc.  (  Efemeridï  dï  Roma.  ) 

DissERTATiO  medico-pra^lica  de  morbis  pecloris 
in  hieme  praefentis  anni  1779  obfervatis.  Ro- 
msc  ,   ex  typographiâ  Joannis  Zempel. 

Cette  differtation  de  M.  Is  dofteur  Pierre  Of- 
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landi  ,  jeune  médecin ,  qui  l'a  dédiée  au  prince 
Don  Marc- Antoine  Borghefe  ,  a  pour  objet 
d'établir  le  caractère  des  maladies  de  poi- 
trine ,  qui  ont  paru  l'hiver  dernier ,  &  qui  ont 
fait  beaucoup  de  ravage  en  Europe ,  &l  fur-<out 
à  Rome  &  dans  Tes  environs.  L'ouvrage  eft  di- 
vifé  en  vingt-fix  paragraphes ,  dans  lefquels 
Tauteur,  après  avoir  expliqué  les  effets  que  pro- 
duifent  fur  les  hommes  la  diverfe  nature  des  cli- 
mats, le  changement  des  faifons ,  6l  les  altéra- 
tions de  l'air  ,  décrit  les  maladies  qui  en  Ibnt 
les  fuites,  &  en  particulier ,  les  maladies  de  poi- 
trine qui  ont  régné  à  Rome  &  dans  les  envi- 
rons. Il  fait  voir  qu'on  a  obfervé  dans  les  fie- 
cles  pafTés  des  maladies  femblables  ,  &  il  fait 
connoître  d'après  les  auteurs  qui  en  ont  traité  , 
leur  cara6lere  &.  les  divers  moyens  employés 
pour  les  guérir.  Il  donne  aufTi  les  réfultatr;  de  fes 
propres  obfervations  ,  &  les  moyens  de  cure 
lîmples  6i  faciles,  dont  il,  a  fait  ufage  avec 
fuccès. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

MemgriE  apologetiche  in  ripofta  aile  oppofi- 
zioni ,  &c.  Mémoires  apologétiques  en  réponfe 
aux  ohjeB'ions  contre  le  décret  de  Didier  ,  roi 
des  Lombards  ,  gravé  fur  un  ancien  marbre 
qui  fe  conferve  ,  divifé  en  deux  parties^  dam 
le  palais  du  maoijlrat  de  Viterbe  ;  avec  un 
appendice  ,  dans  lequel  on  répond  à  quelques 
difJïCiiltés  nouvellement  propofées,  II  vol,  in-^îo. 
Viterbe,   1779. 

Plufieurs  écrivains  ont  contefté  l'authenticité 
du  décret  du  roi  Didier,  qui  accorde  de' grands 
privilèges  à  la  ville  de  Viterbe,  &  on  a  pré- 
tendu qu'il  avoit    été   fabxiqué  par    le  fameux 
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Annîus  de  Viterbe  ,  fi  connu  pour  de  femblables 
Impoftures.  L'auteur  de  ces  mémoires ,  M.  l'abbc 
Jean-Baptifle  Faure  ,  prend  la  défenfe  de  ce 
décret  ,  &  entreprend  de  prouver  qu'il  n'a  pu 
être  fabriqué ,  ni  par  Annius  de  Viterbe ,  ni 
par  aucun  autre  impofteur  dans  les  liecles  pré- 
cédens.  En  cenféquence  ,  cette  apologie  eft  divi- 
fée  en  deux  parties.  Dans  le  fupplément ,  l'au- 
teur répond  à  quelques  objections  nouvelles, 
propofées  par  M.  l'archi-prêtre  Turriozzi ,  dans 
îes  mémoires  hifioriques  de  Tufcania.  (  *  ) 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

DoCTORis  Francifci  Cremadells  in  archynofoco^ 
mio  fanêli  fpirltus  urbis  medici  fecundarïi  nova, 
phyfiolopcc  elementa,  In-12,  Roms  ,  1779,  apud 
Paulum  Junchium. 

C'a  été  de  tout  tems  l'opinion  des  médecins 
&:  des  philofophes  les  plus  célèbres ,  que  les  cau- 
fes  phyhques  &  les  loix  connues  de  la  nature 
ae  luffifent  pas  pour  expliquer  les  principaux 
phénomènes  de  l'économie  animale ,  comme  la 
nutrition  ,  les  fecrétions ,  le  mouvement  du  cœur, 
le  mouvement  périftahique,  ÔCc.  &  qu'il  faut  ab- 
folument  recourir  à  une  force  fecrete  ,  à  un  prin- 
cipe totalement  inconnu  ,  quiréfide  dans  le  corps 
de  l'animal  ,  &  qui  l'anime  durant  tout  le  cours 
de  la  vie.  Pour  ne  pas  courir  le  ridicule  de  dire 
avec  Stahl ,  que  l'ame ,  fans  s'en  appercevoir  , 
produit  tous  les  mouvemens  vitaux  ,  on  a  fup- 
pofé  autrefois  ,  &  on  reproduit  maintenant  avec 
plus  de  force  que  jamais  ,  un  principe  différent 
de  l'ame  &  du  corps ,   dont  on  ignore  la  nature 


(*)  Efprit   des  Jfiurnaux  j  laai    177^,  pag.   36Ô. 
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Se  la  manière  d'agir  ,  mais  dont  la  préfence  ou 
l'abfence  ,  produit  la  vie  ou  la  mort  dans  les 
animaux  :  c'eft  ainfi  qu'il  a  été  défini  par  le  célè- 
bre Gorter  ,  un  de  Tes  plus  zélés  partisans  :  vis 
agens  ,  neque  ex  voluntate ,  neque  ex  potentiâ  ex- 
ternâ  produâa  ,  ob  quam  dicitur  animal  vivere, . , 
6*  ob  cujus  abfentiam  mortuum  dicitur.  Les  nou- 
veaux élémens  de  phyfiologie  ,  que  nous  annon- 
çons ,  ont  été  compofés  pour  démontrer  l'exif- 
tence  de  ce  principe  vital  ,  &  Ion  influence  gé- 
nérale fur  l'économie  animale.  L'auteur  eft  en- 
tièrement dans  les  principes  de  M.  Barthez.  On 
defireroit  que  fon  ftyle  tût  plus  correét  &  plus 
pur  ;  car  c'eft  dans  ces  matières  fur-tout  que 
la  clarté  dépend  de  la  propriété  des  termes.  On 
defireroit  aufli  qu'il  fe  fût  attaché  davantage  , 
ainfi  que  tous  les  partifans  du  même  fyftême  , 
à  donner  une  idée  précife  de  ce  principe  vital 
Sl  de  fes  opérations. 

(^Efemeridi  di  Roma,) 

OraziONE  del  fig.  canonico  Antonio  Monti , 
&c.  Difcours  prononcé  par  M.  U  chanoine  An- 
toine Monti  dans  réglife  du  S.  Sauveur  ^  le  ij 
juin  iyj6,  aux  funérailles  de  Villufire  François 
Marie  Zanotti.  //z-^ra.  Bologne,  1779, de  l'im- 
primerie de  S.  Thomas  d'Aquin. 

Cette  oraifon  funèbre  auflTi  éloquente  qu'info 
truftive,  fait  très-bien  connoitre  l'homme  célè- 
bre qui  en  eft  le  héros.  Son  panégyrifte  n'a  pas 
eu  befoin  d'exagérer  (on  mérite  pour  trouver 
matière  à  le  louer  ;  il  n'a  eu  qu'à  rendra  compte 
de  fa  vie  padée  dans  l'étude  &  dans  l'exercice 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes  &  morales.  La 
gloire  de  Zanotti  eft  liée  avec  celle  de  rinftitut 
de  Bologne  ,  dont  il  fut  long-tems  le  fecrétaire  , 
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&  il  a  des  droits  éternels  à  la  reconnoiiTance  de 
cette  ville ,  où  il  a  introduit  le  premier  6c  contri- 
bué plus  que  tout  autre  à  faire  fleurir  la  faine 
philofophie.  La  vérité  &  le  bien  public  furent 
toujours  l'objet  de  fes  recherches  &  de  fes  tra- 
vaux. Il  avoit  été  élevé  dans  les  principes  de 
la  philofophie  d'Ariftote ,  il  les  abandonna  bien- 
tôt pour  fuivre  Defcartes  Se  Mallebranche  ,  & 
enfin  il  s'attacha  à  Newton,  dont  les  fyftêmes  lui 
parurent  mieux  prouvés  ,  mieux  d'accord  avec 
les  faits,  &.  préfentés  avec  plus  de  modeftie,  ce 
qui  n'étoit  pas  à  fes  yeux  une  petite  confidéra- 
tion  ,  car  il  étoit  lui-même  fmguliérement  mo- 
dèle ,  &.  ennemi  du  ton  affirmatif.  AuiTi  avoit- 
il  coutume  de  dire  que  les  plus  grands  génies 
avaient  propofe  leurs  idées  en  doutant ,  comme  New 
$on  ,  ou  s'étoient  égarés  ,  comme  Defcartes. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

Francisci  Carbonii  coralliorum  libelli  duo.  Edi- 
tio  prima.  Accedunt  nonnulla  V.  Cl.  Camillî 
Zampierii,  &  ipfa  nunc  primum  édita.  ln-8vo. 
Carali,  ex  typographià  Bernardi  Titard,  typo- 
graphi  civitatis. 

On  pcche  beaucoup  de  corail  dans  le  voifinage 
d'Aglariens  ,  ville  &  port  de  Sardaigne  ,  en  la- 
tin Algara.  C'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  poëme 
en  deux  chants  &  en  vers  hexamètres  ,  où  l'au- 
teur traite  de  cet  être  vraiment  fingulier  que  les 
trois  règnes  de  la  nature  femblent  revendiquer. 
Dans  le  premier  chant  il  parle  de  la  nature  du 
corail  qu'il  met,  d'après  IMarfigli ,  au  rang  des 
plantes;  de  fes  différentes  formes  &  de  fes  diffé- 
rentes couleurs  ;  du  tems  où  on  en  fait  la  pêche  , 
■qui  commence  au  mois  d'avril  ÔC  finit  au  mois 
d  oûobrc ,  &  de  la  manière  dont  cette  pêche  fe 
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fait.  Il  termine  ce  chant  par  des  plaintes  patrio^- 
tiques  fur  l'indolence  de  fes  compatriotes  qui 
abandonnent  cette  pêche  précieufe  aux  Napoli- 
tains. Le  fécond  chant  commence  par  un  épi- 
fode  fur  l'origine  du  corail  ;  l'auteur  feint  qu'une 
nymphe  de  Sardaigne  nommée  CoriUa  ayant 
fait  périr  par  fes  rigueurs  Nifus  fon  amant ,  fut 
précipitée  au  fond  de  la  mer  &  punie  de  ia  du- 
reté par  cette  métamorphofe.  Il  décrit  enfuite 
les  divers  ufages  qu'on  fait  du  corail  dans  les 
arts  ,  &  il  finit  par  celui  qu'en  fait  la  médecine. 
Pour  donner  à  nos  ledeurs  une  idée  de  la  poéfie 
de  M.  Carhoni ,  nous  citerons  la  métamorphofe 
de  la  nymphe   Corilla. 

...  .  Arhorcam  in  faciem  natnque  illico  verfam 
Rex  fuperum   teguoreas  indignans  mergit  inundas  _, 
Infidamque   animam  tenebrarum  in  régna   relegat. 
I^ec  féitis  exhaujîum  pcenarum   :  fcilicet  ipfam 
Sternum  fcopulis   hœrentcm  ,  undceque  fiirentis  , 
'Ventorum  que  iras  patientent  vindice  niitu ^ 
Saxorum  rigido  jujjît  durefcere    vultu  ; 
Conjîitit  &  lapis  j   olim    corde  imitata  rigentum 
Duritiem  lapidam  ;  duris  pendet  que   Corilla 
Efcopulis  ,  cujus  jamdudum  JNifus  ab  ore 
I^aufragus  j  immenfoqve  nbjorptus  vertice  amoris 
JNe   quid   quam  lacrimas  inter   gemitus  que  pepcndit. 
Praterea  que  dédit  j,  quafcumque  ut  pofceret  ujus  j 
Indueret  formas  j  &  fabrœ  cederet  artls 
Iclibus  j  cmnigenœ  in   niorem   arboris  j  atque  lapilli. 

Le  huitième  vers  n'a  pas  de  céfure ,  &  il  ne 
paroît  pas  que  cette  licence  produiie  un  bon  ef- 
fet pour  l'oreille  ,  quoique  la  coupe  conjlitit  & 
l^pis ,  foit  très-pittorelque. 

Les  poéfies  de  M.  le  comte  Zampieri  ,  jointes 
a  ccpocme.,  font  une  élégie  pour  le  mariage  de 
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M.  le  marquis  Ercolani  de  Bologne  ,  &.  de  Mde. 
k  marquiie  Cauriani  de  Mantoue  ,  deuxépigram- 
mes,  l'une  adreflee  à  M.  Carboni ,  l'autie  fur  la 
mort  de  Jean-Jacques  RouiTeau ,  6l  des  endéca- 
fyllabes  fur  le  couronnement  de  la  fameufe  Co- 
rillaOlimpica.  Voici  cette  dernière  pièce  ,  qui  eft 
très-jolie. 

Grata  calitibus  pcefis  aima. 
Jujio  dejlne  perfonart  quefiv, 
CTu  mortalibus  ufque    adhuc  fuifii 
Parum  nota.     Tuos  décore  plenos 
Sanguisquam  potuit  videre  vultus  .■* 
Grex  vatum    illepidos  &  inficetos 
Effutire  italas  foltt  per  urtes  , 
Difrupto  aggcre  ut  fluenta  ^  verfus  ; 
Quorum  tu  ftrepitum   audiens  ,    utranquc 
A-urem    candidulis  tibi    ipfa   claudis 
Confejiim  digitis  ,  fugisque  prctceps  ^ 
Omni  quippe  carent  fale  ac  lepore. 
At  quctfo ,  manc   me  ;  ulla  nec  voluntSâ 
Tangat  te  amplius  hinc  pedem  at9vezuLi. 
En  nota  Hefperiis  fimulque  Elois 
Fretjïans  famina  (  ù   hoc  viriU  pace 
Cum  fuâ  genus  audiat  )  Corilla 
Fhctbi  fanguinis  una  te  referre 
Omni  ex  parte  valet.   Quid  ?   igAis  Uh 
Edit  delius  intimas  msdullas, 
Deus  jam  deus  ecce.    A'on   repente 
Vultus ,  non  color  unus  ;  inde  comptât 
J^en  manfere    com£  ;  fed  ipfi  anhelunt 
Peéius  ,   cor   que  agili  tumefcit   eejîro  ^ 
Et   major  folito  intérim   videri 
I^ec  mortale  fonans  ^  premente  quand» 
Ejî   afflata  Deo  y    ac  trecenta  fundit 
Phabo  carmina  dlgna  y  qiia  ftupentï 
Aurt  denfi  humsri^  tiluiit  quirius. 
Tome  X  Q 
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Quam  vero  Timius  (*)  propago   diyum 
JLauream  parât  ipji  apollinarem 
Hanc  parât  tihi.    Tutemet  coronam 
In  illa   capls  unice  ac   triomphas. 
Qucenam  condito  aborbe  fceminarum 
GaviJ'a   eji  jimili  ?  Mathefis  ipfa 
Ipfa  jam  Jophia  hune  profeSo  honorent 
Invldet  tibl  ^  mujjïtat   que  frujira. 
Grata  cœlitibus  peejîs  aima 
•    Jujio  dcfine  perfonare   quejiu, 

(^Efemeridi  di  Roma.^ 

.TRATTATO  completod'elettricitâ,  &c.  Traité  corn» 
plet  d'éleBricité  théorique  &  pratique,  avec  des  ex- 
périences  originales;  par  M.  Tiberius  Cavallo  : 
ouvrage  traduit  de  ranglois  en  italien  ,  avec  des 
additions  &  des  changemens  faits  par  V auteur, 
In-Svo.  avec  trois  gravures,  Florence,  1779. 
chez  Gaétan  Cambiagi ,  imprimeur  du  grand- 
duc. 

Cette  traduftion  eft  du  même  auteur  que  celle 
de  VintroduElion  à  réleâricité  de  M.  Jacques  Fer- 
gufon ,  que  nous  avons  annoncée  dans  le  tems 
avec  de  juftes  éloges.  Elle  réunit  au  mérite  de 
la  clarté  &  de  l'exaftitude  ,  celui  de  contenir  les 
changemens  que  M.  Cavallo  avoit  indiqués  dans 
une  lettre  à  M.  Magellan ,  qui  fe  trouve  ici  rap- 
portée dans  l'avertiflement.  L'ouvrage  eft  dlvii'é 
en  quatre  parties  ;  la  première  contient  les  loix 
fondamentales  de  l'éW(ftricité;  la  féconde,  la  théo- 
rie &  leshypothefes  imaginées  par  les  phyficiens, 
Eour  rendre  railbn  de  phénomènes  éle«5lriques. 
a    defcription   des  machines   élêftriques  ,  des 


(  *  )  Nom  que  le  pape  régnant  porte  en  Arcadic. 
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expériences  ordinaires  qu'on  fait  avec  ces  ma- 
chines ,  &  delà  manière  dont  on  les  fait,  occupe 
la  troifieme  partie.  M.  Cavallo  rend  compte  dans 
la  quatrième  de  celles  qu*il  a  faites  pendant  deux 
ans  avec  l'éleftrophore  &  d'autres  inftrumens  qu'il 
décrit,  fur  l'éledricité  atmofphérique  ,  fur  les  cou- 
leurs, &c.  ^  Novelle    letterarie,^ 

La  Hiacinteide ,  &c.  La  Hyacinthdde  ;  à  la 
Jï^nora  dona  Giacinta  Leone.  ln-8vo.  avec  cette 
épigraphe. 

Si  flores  hyacinthœ  ferîis  j  ferte   hyachithos. 
^quiim  eji  ;  funt  rébus  jwmina  danda  fuis. 

Naples,  1779,  chez  Dominique  Sangiacomo, 

C'eft  un  de  ces  recueils  fi  communs  en  Italie  qui 
fe  font  à  l'occafion  des  mariages  ou  d'autres 
fêtes  fembîabîes.  Celui-ci  a  été  fait  à  l'occafion  du 
mariage  de  la  fignora  Giacinta  Leone  avec  M. 
Vinceflas  iMafi;  &  nous  n'en  parlons  que  pour 
faire  part  à  nos  Iccleurs  d'un  joli  fonnet  compofé 
parla  jeune  époufe,  &  adrelTé  par  elle  à  fon  époux. 

Se  un  fior  Giacinto  io  ti  donaffî ,  un  pegno* 

Non  darci  dimia  fè  coftance ,  e  force  : 

Col  fîore  avisfti  un  non  durcvol  fegno 
D'un  belle  ,  che  col   fior  va   prello  a  morte. 
Non  pel  cinco  di  Ici ,   che  in  Pafo  à  regno , 

Ne  per  Cupido,  a  te  Ton' io  conforte; 

Il  fatno  Imcn  fè  il  nodo  alfai   piii  degao 

Con  piu  tenaci  amabiii  ritorte. 
Quefta  mia  genimi  da  nacie  profonde 

Etiopi  cave  eftratta  ,  ove  tuttora 

Vaga  natura  i   fuoi  tcfori  afconde  : 
QuelVé  il  Giacinto ,   che  a  te  dono  :  imprclTd 
Quivic'l  coi:nio  :  queito  Giacinto  ognora 
.Duicrà  iinciie  dura  il  tempoiflciib. 
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11  nous  femble  qu*on  ne  peut  rien  voir  de  plu^ 
fimple  ni  de  plus  délicat.  Quelle  grâce  dans  ces 
rers  qui  n'expriment  cependant  qu'une  idée  très- 
commune! 

Col  fîore  avrefti  un  non  durerol  Tegno 
D'un  bcllo,   che  col  fïor  va  prcfto  a  morte. 

Quelle  fimplicité  intéreflante  dans  ceux-ci» 

Queft'è  il  Giacinto ,   chc  a  te  donc  :  împrcCTo 
Quiviè'l  coimio. 

Ces  vers  annoncent  un  talent  &  un  cara6î:ere  éga- 
lement aimables ,  &  il  y  a  peut-être  aufîi  peu  de 
femmes  capables  d'en  faire  de  pareils ,  que  de 
maris  qui  les  méritent. 

;  (  NovelU   leturarlc,  ) 

Alcuni  componimenti  in  profa  e  in  verfi,  &c. 
Mélange  de  produBions  en  profe  &  en  vers  ;  par 
A/.  Gafpar  Gozzi,  dédié  à  S.  E.  Madame  Ca- 
therine Dolfini,  &-C,  In-Svo.  avec  cette  épigraphe. 
Site  adftudiarevocaveris  ,  omne  vitae  taftidium 
effugeris  :  necno«^em  fieri  optabis  tsedio  Lucis, 
&c.  Sen.  de  tranquiL  an.  Venife,  1/79»  ^-^^^ 
Dominique  Pompeati. 

Il  n'y  a  rien  dans  ce  recueil  qui  s'élève  au- 

delTus  du  médiocre ,  foit  en  vers  ,  foit  en  profe. 

Ce  qu'on  y  trouve  de  mieux  ,  ce  font  quelques 

portraits  dans  le  genre  de  ceux    de  la  Bruyère. 

(^Novzlle  letterarie,') 

Elemekti  deir  aritmeticauniverfale  &c.  Elémens 
de  V arithmétique  univerjelle  &  de  la  géométrie 
plane  &  folide;  par  Ai,  Philippe-Antoine  Re- 
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verelli  ,  doilcur  du  collège  des  aits  libéraux , 
ci-devant  profejfeur  de  géométrie  dans  l'univerfité 
royale  de  Turin  ,  6*  acluellement  auditeur  de  U 
chambre  royale  des  comptes.  IL  parties  in-Svo, 
Turin,  chez  Jean-Michel  Brioloj  6c  le  trouve 
à  Florence,  chez  François  Pifoni. 

Il  a  déjà  paru  à  Venife  une  édition  de  cet  ou- 
vrage furtive  &  pleine  de  fautes,  dirigée  proba- 
blement par  quelque  écolier  de  M.  Reverelli  qui 
avoit  mal  écrit  fous  fa  di£lée.  On  fent  qu'elle  ne 
doit  être  comptée  pour  rien  ,  6c  que  celle  que 
nous  annonçons,  faite  fous  les  yeux  de  l'auteur 
même  ,  eft  la  première  &  la  feule  qu'on  puifle 
citer.  Cela  feroit  vrai  de  tout  autre  ouvrage, 
mais  cela  i'eft  encore  plus  d'un  ouvrage  de  mathé- 
matiques tel  que  celui-ci  ,  qui  ne  peut  être  utile 
qu'autant  qu'il  eft  imprimé  avec  la  dernière  cor- 
reiftion.  Il  ne  faut  qu'une  intelligence  ordinaire 
pour  appercevoir  &  corriger  une  faute  typogra- 
phique dans  un  ouvrage  d'agrément;  mais,  dans 
un  livre  d'algèbre  &.  de  géométrie,  une  for- 
mule mal  énoncée ,  un  ligne  mal  placé  ,  un  mot 
mis  pour  un  autre,  une  feule  lettre  changée,  fuf- 
fiient  pour  mduire  en  erreur  un  commençant. 

(  Nûveîle  letterarie.  ) 

Pensées  fur  la  taêlque  &  la  ftratégi^ue ,  ou 
vrais  principes  de  la  fcience  militaire  ;  par  AU 
le  marquis  de  Silva  ,  officier  de  l' état-major  dans 
l'armée  du  roi  de  Sardaigne,  In  folio  avec  trente 
gravures.  Turin,    1778. 

Ces  penfées  fur  la  taftique ,  qui ,  à  ce  que  l'au- 
teur nous  aflure  dans  fon  avertifîement,  n'avoient 
point  été  deftinéés  à  être  rendues  publiques,  ont 
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vu  le  jour  pour  la  première  fois  il  y  a  neuf  ans. 
Depuis  cette  époque  ,  M.  le  marquis  de  Sil- 
va  a  eu  le  tems  de  faire  de  nouvelles  obferva- 
tions  &  de  nouvelles  réflexions,  de  confulter  des 
militaires  expérimentés  ,  d'éclaircir  fes  doutes,  &  . 
de  rectifier  quelques  erreurs  qui  lui  étoient  échap- 
pées. Il  a  en  conféquence  refondu  prefque  entic- 
ïement  fon  ouvrage  dans  cette  nouvelle  édition. 
11  appuie  prefque  par-tout  fa  théorie  des  exem- 
ples des  plus  grands  généraux  anciens  &  mo- 
dernes ,  &.  principalement  de  ceux  que  lui  ont 
fourni  les  guerres  d'Allemagne  de  1758.  Mais 
en  rendant  juftice  à  plufieurs  généraux  vivans  , 
il  évite  avec  prudence  d'humilier  les  autres.  C'eft 
ainfi  qu'après  avoir  dit,  page  134,  que  le  fecret 
de  cacher  aux  ennemis  les  mouvemens  de  fes 
troupes,  ignoré  des  généraux  médiocres,  étoit 
réfervé  aux  feuls  maîtres  de  l'art j  il  ajoute:  tels 
étoienî  cet  Amïlcar ^  dont  fai  déjà  fait  mention^ 
pcre  du  grand  Annibal  ^  Annibal  lui-même ,  Fabius 
Alaximus^  fon  digne  antagonifle  t  Scipion  l'Africain^ 
fon  vainqueur ,  Sertorius^  Céfar^  Turenne  ^  Luxem- 
bourg ,  Catinat ,  le  prince  Eugène  ;  tels  font  aU' 
jourd  hui. ..  Mais  laiffons-les  nommer  au  leEleur y 
&  ne  blejfons  ni  la  modeftie  des  uns ,  ni  l'amour^ 
fTopre  des  autres.  Ces  penfées  fur  la  tactique  font 
luivies  d'un  autre  opufcule  du  même  auteur , 
écrit  auflî  en  françois,  &  intitulé,  Conf dérations 
fur  la  guerre  de  lyôp  entre  les  Ruffes  6*  les  Turcs  , 
qui  a  été  publié  au  commencement  de  cette  guerre. 
M.  Silva  en  prédit  dès-lors  l'iflue,  &  il  s'applau- 
dit avec  raifon  de  cette  prédiction,  qui  prouve 
beaucoup  en  faveur  de  fes  principes.  En  raifon- 
nant  fur  les  premières  opérations  ,  fai  entrevu  , 
&  en  quelque  façon  deviné  les  êvènemcns  quelles 
dévoient  produire,  &  quelles  ont  réellement  pro- 
duits :  ce  qui  prouve  bien  que  la  fcience  de  conduire 
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les  armées  a  des  principes  fûrs  ,  defquels  on  peut 
tirer  Les  confèquences  les  plus  juftes.  Cet  ouvrage 
réunit  au  mérite  du  fond,  celui  d'être  écrit  avec 
une  pureté  6c  une  élégance  qu'on  ne  devoit  pas 
attendre  d'un  étranger  écrivant  en  françois.  Il 
a  mérité  à  l'auteur  la  lettre  fuivante  du  roi  de 
Pruflie  ,  plus  fait  que  perfonne  pour  l'apprécier. 

j>  M.  le  marquis  de  Silva. 

î)  Je  vous  fais  mes  remerciemens  de  l'ouvrage 
j)  que  vous  venez  de  me  préfenter  fur  la  taélique 
»  par  votre  lettre  du  15  octobre  dernier;  les  ob- 
3)  fervations  qu'il  renferme  ,  font  le  fruit  d'une 
«  profonde  méditation  ;  elles  me  rappelleront 
î>  agréablement  le  fouvenir  d'un  militaire  aufli 
«  dii"tingué  par  l'étendue  de  Tes  connoiffances  qus 
»  par  la  fagacité  de  fes  vues  dans  une  carrière 
î>  que  vous  courez  fi  honorablement.  Je  fuis  bien 
yy  aile  de  vous  marquer  en  réponfe  combien  je 
j>  vous  tiens  compte  de  votre  attention,  en  vous 
ï»  témoignant  mon  eftime  bien  fmcere,  &  en  priant 
»  Dieu  ,  fur  ce  ,  &c. 

(  Novelle   letterarîe.  ) 

NuOVE  offervazioni,  &c.  Nouvelles  obfervatîotis 
fur  rhifloire- nature  lie  du  Pulmo  Marinus  des 
anciens  ,  par  M.  Xavier  Macri ,  doSIeur  en  mé^ 
decine  &•  en  philofopkis.  In- 12.  avec  cette  épi" 
graphe.  Vaglentem  etiamnum  incunis  fcien- 
tiam ,  a  matre  k'flante  longius  remotam  , 
ne  mirentur  adulriores.  Linn,  Syjî.  Nat.  Tome 
1.  part.   IL   Naples. 

M.  Macri ,  auteur  de  cette  lettre  adreffée  au 
fils  du  célèbre  Linnseus,  regarde  le  Pulmo  Ma^ 
rinus  comme  une  nouvelle  efpece  de  médufe^, 
qui  mérite  une  attention  particulière,  tant  par  fa 
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merveilleufe  ftni<5lnre  ,  que  par  les  phénomè- 
nes finguiiers  que  cet  animal  offre  aux  obferva- 
teurs.  11  le  range  dans  la  claffe  des  infectes  ik 
des  champignons,  fuivant  les  règles  que  Linnaeus 
a  données  dans  (on  fyrtême  de  la  nature.  Les 
mouvemens  de  cet  animal  font  très-curieux  ,  on 
Je  voit  nager  dans  toutes  les  direftions  ,  fe  te- 
nir ferme  fur  l'eau  à  quelque  hauteur  que  ce 
ibit  ,  Ô^  étendre  &  refîerrer  à  volonté  fon 
grand  chapeau  rond,  femblable  à  la  tête  d'un 
champignon.  Ce  chapeau  eft  dans  fa  partie  fu- 
périeure  couverte  &  liffe  ,  &  dans  fa  partie  in- 
férieure compofé  d'un  grand  nombre  de  fibres 
concentriques  tiès  -  fubtijes.  Quand  il  eft  hors 
de  l'eau  ,  il  s'imbibe  avec  avidité  d'air  atmof- 
phérique,  qu'il  rejette  enfuite  entièrement  quand 
il  fe  plonge  dans  l'eau.  Le  frottement  de  cet 
animal  contre  quelque  partie  de  notre  corps,  y 
produit  une  démangeaifon.  Si  on  coupe  fes  ra- 
deaux ,  fes  branches  ,  ou  fes  extrémités  ,  elles 
repoufîent  de  nouveau.  Cet  animal  a  la  pro- 
priété de  déraciner ,  &  de  faire  tomber  les 
poils  ,  propriété  d'autant  plus  fenfible  qu'il  eft 
dans  un   état  de  corruption  plus  grand. 

j)  S'il  y  a,  dit  l'auteur,  un  ouvrage  delà  na- 
^  ture  dans  lequel  la  toute-puiflance  &  la  fa- 
ï)  geffe  du  créateur  brillent  avec  plus  d'éclat  , 
»  c'eft  la  {lru6lure  de  cet  animal.  Sans  tête, 
•n  fans  yeux  ,  fans  cerveau ,  fans  moelle  fpi- 
jï  nale,  &  fans  nerfs  (  à  moins  qu'on  ne  veuille 
î>  prendre  pour  tels  les  fibres  de  fon  chapeau  ) 

V  fans  mufcles  ,  fans  grands  vailTeaux  ,  fans 
»  bouche  ,  fans  cœur  ,  &  fans  les  autres  orga- 
r>  nés  qu'on  eftime  nécefTaires  à  la  vie  ,  il  vit , 

V  fent,  fe  meut,  croît,  fe  nourrit,  fe  multiplie 
ï)  &  remplit  toutes  les  fonélions  vitales.  Cela 
»  montre  bien  clairement  combien  nous  foni!: 
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n  mes  peu  avancés  dans  la  connoifTance  de  la 
w  phyfiologie  animale.  » 

(  NovelU  Uttcrarie,  ) 

ANGLETERRE. 

Le T TER  s  from  an  officier  in  the  guards,  &c. 
Lettres  d'un  officier  dans  les  gardes  à  fon  ami 
en  AngUterre  ,  contenant  quelques  détails  fur  la 
France    &   V Italie,    In  -  8vo,    Londres  ,  chei 

.    CadeJI. 

Cet  ouvrage  n'eft  pas  fans  mérite  ni  Tans 
agrément.  Quoiqu'on  ne  puifTe  pas  donner  l'au- 
teur pour  un  profond  connoifTeur  ,  on  peut  dire 
cependant  que  fes  defcriptions  font ,  en  général, 
fimples ,  claires  &  exaûes  ;  nous  en  donnerons 
pour  exemple  la  defcription  fuivante  de  St.  Pierre 
de  Rome. 

n  Cet  édifice  eft  à  tout  prendre  le  temple  le 
n  plus  magnifique  qu'on  ait  jamais  élevé  à  la 
»  bivinité.  La  façade  eft  d'une  beauté  au-deffus 
I)  de  toute  defcription  ,  &  a  été  conftruite  par 
M  Paul  V.  On  volt  au  fommet  les  ftatues  de 
yy  Jefus-Chrift  &  des  douw  apôtres  ;  ôc  au-def- 
»  fous  eft  la  galerie  ou  colonnade  d'où  le  pape 
»  donne  fa  bénédiûion  au  peuple.  La  fameufe 
»  coupoie  de  cette  églife  a  fix  cens  fept  palmes 
»  romaines  de  hauteur  ,  &  cent  quatre-vingt 
>î  feiie  de  largeur  ;  l'églife  elle-même  en  a  huit 
M  cens  quarante- quatre  de  longueur.  Sa  double 
M  colonnade  ,  le  grand  obélifque  égyptien  & 
«  les  fontaines ,  font  auifi  des  ouvrages  d'une 
n  beauté  frappante  ;  mais  c'eft  dommage  que 
w  cette  colonnade  n'ait  pas  été  poufîée  plus  loin  , 
î>  la  vue  qu'on  a  de  l'églife  ,  étant  maintenant 
n  terminée  par  une  des  plus  vilaines  ru«s  qa'U 
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9t  y  ait  à  Rome.  En  entrant  dans  cette  égllTe; 
»>  on  eft  extraordinairement  frappé  de  fa  beauté 
i>  &  de  la  parfaite  fymmétrie  qui  y  règne  ;  ôc 
ï»  je  vous  aflure  que  quoiqu'on  ait  dépenfc  des 
>»  fommes  immenfes  pour  l'orner  ,  je  n'y  ai  pas 
Si  trouvé  un  tableau  ou  une  ftatue  de  trop,  ni 
»f  même  un  pied  de  dqrure  ou  de  fculpture.  A 
»>  droite  en  entrant ,  au-deïïus  de  l'autel  d'une 
»  chapelle  ,  eft  le  fameux  Chrift  mort  entre 
9f  les  bras  de  Marie,  par  Michel-Ange  Buona- 
w  rôti.  La  figure  de  la  Vierge  eft  extrêmement 
«  belle  ,  mais  il  me  femble  que  fon  exprefTion 
vt  eft  plutôt  celle  de  l'abattement  ftupide  que 
»  d'une  douleur  intéreffante  ,  caufée  par  la  mort 
9)  du  Sauveur  du  monde.  Un  peu  plus  loin  eft 
«  une  magnifique  chapelle  du  (aint  facrement , 
ï>  avec  un  bel  autel  de  lapis  laiuli ,  d'une  fculptu- 
»>  re  admirable  ;  toute  la  chapelle  eft  enrichie  de 
»  bronze  &.  de  dorure.  Devant  l'autel  il  y  a 
j>  fept  lampes  d'argent  qui  brûlent  contlnuelle- 
3>  ment,  &  au-dtfTus  un  tableau  en  mofaïque  , 
»  repréfentant  la  Trinité  ,  d'après  l'original  de 
M  Pierre  de  Cortone. 

j)  Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  vous  expli- 
f>  quer  ce  que  c'eft  que  la  mofaïque.  C'eft  un 
»  ouvrage  très-curieux  ,  dont  l'invention  nous 
«  vient  des  anciens  ,  qui  coupoient  des  marbres 
3»  de  différentes  couleurs  en  petits  morceaux, 
«  qu'ils  affortiftoient  enfemble  pour  fair«  des 
»  fleurs,  des  figures,  &c.  mais  à  préfent  les 
»  artiftes  modernes  fe  fervent  d'une  compofi- 
i)  tion  que  le  feu  rend  plus  dure  que  le  mar- 
s>  bre  ;  ils  en  ont  de  près  de  dix  mille  couleurs 
j)  ou  nuances  ,  qu'ils  coupent  en  une  infinité  de 
«  petits  morceaux  ,  qui  aftortis  enfemble  lur  la 
•»  furface  d'une  pierre  ,  &  liés  par  un  ciment , 
»  dont  cette  furface  eft  couverte ,  imitent  toutes 
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n  fortes  de  tableaux,  avec  cet  avantage  que  ni 
n  le  tems  ni  rhumiùité  ne  peuvent  altérer  leurs 
M  couleurs.  Ces  lortes  d'ouvrages  evigent  ,  à  la 
i>  vérité  ,  beaucoup  de  tems  ,  miiis  ils  lont  très- 
»  convenables  pour  les  églifes  ,  6c  je  ne  crois 
j>  pas  qu'il  foit  poflTible  d'imaginer  à  quel  point 
r  de  perfeftion  on  eft  parvenu  en  ce  genre.  TouSr 
»  les  tableaux  de  St.  Pierre  lont  de  cette  ma- 
»  tiere  ,  &  on  a  ainfi  railemblé  dans  cette  églife, 
»  de  toutes  Les  parties  du  monde,  les  plus  belles 
j)  produélions  des  plus  grands  maîtres,  auxquelles 
3>  l'immortalité  eft  aiTurée  par  ce  moyen. 

»  Mais  pour  revenir  à  ma  defcription  de  St« 
>»  Pierre  ,  il  y  a  beaucoup  d'autres  chapelles 
»  fuperbes,  &  la  cathédrale  entière  eft  incrul^ 
3>  tée  de  marbres  de  différentes  couleurs,  avec 
n  des  fculptures  ,  par  ks  plus  grands  maîtres  , 
»  où  l'on  voit  l'art  du  bas-relictV  porté  au  plus 
»  haut  degré  de  perfe6lion. 

M  Dans  chaque  chapelle  &.  au-deffus  de  cha« 
„  que  autel ,  font  de  grands  tableaux  en  mo- 
,,  faïque.  Ceux  qui  m'ont  fait  le  plus  de  plai- 
„  fir  ,  font  la  chute  de  St.  Pierre  ,  d'après  le 
„  Dominicain,  6l  la  transfiguration  d'après  le 
„  fameux  tableau  de  Raphaël  ;  j'ai  vu  les  origi- 
„  naux  ,    &    je  vous  en   parlerai    dans  la  fuite» 

,,  Au-defTus  du  maître  autel  eft  un  dais  fou- 
„  tenu  par  quatre  colonnes  torfes  de  bronze 
,,  doré  ,  ornées  de  feuillages  ,  de  chérubins  ,  de 
5,  fleurs  ,  &c.  le  tout  fait  de  main  de  maître  ; 
,,  mais  tout  cela  paroît  noir  &c  (aie  ,  ainfz  que 
„  les  cent  cinquante  lampes  d'argent  qui  brû- 
5,  lent  continuellement  devant  l'autel ,  &  les 
5,  chandeliers  maffifs  qui  font  deflus.  On  dit 
5,  qu'en  les  change  quand  le  pape  y  dit  la 
5,  mefle ,  &c  qu'on  met  à  leur  place  des  chaa- 
j,  dsliers   d'or  inaiii/i  mais  cela  n'arrive  qu'uas 

Q  6 
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„  fois  l'année ,  &  ceux  qui  reftent  ordinaire* 
,>  ment  font  un  très-mauvais  effet.  Certaine- 
„  ment  j'ai  vu  d'autres  autels  plus  magnifiques , 
„  &  qui  me  plaifoient  davantage ,  quoiqu'on 
,,  dife  que  la  dorure  de  ces  colonnes  a  coûté 
5,  quarante  mille  écus.  Le  bronze  dent  ell-es  font 
„  formées  a  été  tiré  du  Panthéon.  Derrière  l'au- 
„  tel  eft  la  chaire  de  St.  Pierre  ,  foutenue  par 
,,  quatre  figures  en  bronze  doré  ,  repréfentant 
„  les  quatre  dofteurs  de  l'églife.  On  voit  dans 
„  la  cathédrale  plufieurs  beaux  monumens  de 
,,  papes  &  de  princes ,  &  on  en  érige  un  main- 
,,  tenant  à  un  prince  malheureux ,  qui  eft  mort 
„  dans  l'obfcurité  ,  après  avoir  fait  d'inutiles 
,,  efforts  pour  remonter  far  le  trône  de  fcs 
,,  pères,  a 

(  Monthly  Revîew,  } 

The  Sadducee  :  a  poem ,  &c.  Le  Saducéen  ,  poëmc 
occafionné  par  différens  ouvrages  dernièrement 
publiés  ,  &  fur-tout  par  les  Recherches  relati- 
ves à  la  matière  &  à  l'efprit  'iP^r  Jofeph 
Prieftley.  In'4to.  Londres ,  chez  Fielding. 

Depuis  qu'on  a  donné  des  règles  pour  le  Ba- 
thos  ,  perfonne  ne  paroît  les  avoir  réduites  plus 
heureufement  en  pratique  que  l'auteur  de  ce 
poerne.  Il  commence  par  comparer  le  dodieur 
Prieftley  au  diable  Lucifer  ;  puis  il  met  en  quef- 
tion ,  fi  c'eft  un  homme  ou  une  bête  ;  car , 
lui  dit-il ,  tu  es  trop  fou  pour  un  homme  ,  &  trop 
fa^e  pour  une  bête  ;  il  le  met  enfuite  fort  au- 
defTous  de  l'âneffe  de  Balaam,  fi  ce  n'eft  cepen- 
dant que  le  do6leur  lui  paroît  trop  grand  pour 
un  âne  ;  enfin  ,  quand  il  ne  fait  plus  que  lui 
dire,  il  finit  par  l'appeller  bâtard,  &  fa  mère 
une  proltiiuée*.  (  Monthly  Reyiew,  ) 


OCTOBRE,   1779.     37;5 

The  hiftory  of  Edinburgh ,  &c.  Hijloirc  d'Edim- 
bourg ;  par  M.  Hugues  Arnot  ,  écuycr ,  avo' 
cat.  ïn-^to,  Edimbourg,  1779,  ÔC  le  trouve 
à  Londres  ,  chez  Murray. 

Cet  ouvrage  contient  tout  ce  qui  a  quelque 
rappor:  à  la  ville  d'Edimbourg  ,  dans  l'hlftoire 
civile  &  eccléfiaftique  d'EcofTe.  Les  mœurs  du 
peuple  Ecoffois  ,  les  prix  des  denrées  &  des 
marchandifes,  &  la  valeur  de  l'argent  monnoyé  , 
occupent  tour-à-tour  l'attention  de  Fauteur,  il 
décrit  les  édifices  publics  d'Edimbourg,  les  mai- 
fons  religieufes  j  la  population  ,  les  plaifirs  na- 
tionaux ;  il  traite  de  la  légiflation  &.  des  tribu- 
naux ,  &  il  s'explique  fur  ces  objets  avec  une 
liberté  patriotique.  Il  parle  enfuite  du  gouverne- 
ment militaire  d'Edimbourg,  &  de  fa  conflitution 
politique  ,  de  fes  revenus  ,  de  Tes  manufactures  , 
de  ion  commerce  ,  &  des  fondations  charitables 
qu'on  y  trouve  ,  &  il  finit  par  la  defcription  de 
Leith  ,  qui  efl  le  port  d  Edimbourg.  Cet  ouvrage 
eft  bien  fait  &  intérefîant  y  le  ftyle  en  eft  clair 
&  élégant ,  &  quelquefois  même  trop  fleuri. 
(   Monthly  Review.  ) 

The  dramatic  Works  of  Philips  MaJJlngtr ,  &c, 
(Ruvres  dramatiques  de  Philippe  MafTinger  ,  en 
quatre  volumes ,  revues  ù  corrigées  avec  des  no- 
tes  critiques  6»  des  éclairciffement  par  A/.  Jean 
Monk  Mafon  ,  écuyer  ;  à  quoi  on  a  ajouté 
des  remarques  &  obfervations  des  di^érens  au-" 
leurs  ;  des  réflexions  critiques  fur  les  Anciens 
auteurs  dramatiques  anglais,  &  un  court  ejfai 
fur  la  vie  &  les  écrits  de  Maflînger  ,  adrejfé 
au  doHeur  S.  Johnfon.  In  8vo,  Londres  chez 
T.   Davies. 

Philippe  Mallinger,  pçëte  dramatique  Angloi$> 
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vivoit  dans  le  fiecle  dernier  ,  &  s'eft  diftingué 
par  fes  pièces  de  théâtre  peu  de  tems  après 
Shakefpeare.  On  a  déjà  donné  plufieurs  éditions 
de  Tes  ouvrages.  Celle-ci  ne  paroit  l'emporter  à 
aucun  égard  fur  les  autres,  6<L  elle  efl  même, 
à  quelques  égards,  très-inférieure.  Ce  n'eft  pas 
que  l'éditeur  ne  fafie  les  plus  belles  promeffes 
du  monde  dans  h  préface  ,  où  il  dit  même 
^uil  fe  flatte  quon  trouvera  [on  édition  de  Maf- 
jflriger  plus  corrcEle  que  la  meilleure  (juon  ait  don" 
née  jufquà  préfent  aun  ancien  auteur  dramati- 
que. 11  n'efc  pas  poffible  ,  dit  un  journalise 
Ànglois,  d'avoir  plus  de  confiance  en  foi-mê- 
me avec  moins  de  raifon. 

(  Critical  Review,  ) 

The  prince  of  peace ,  &c.  Le  prince  de  paix,  6* 
autres  poèmes.  In  ^to.  Londres,  chez  Murray, 

Le  prince  de  paix  efl  un  poëme  fur  la  guerre 
cl*Amérique,  dont  l'auteur  déplore  les  malheurs 
avec  beaucoup  de  fenfibilité.  Les  pièces  qui  fui- 
vent  font  une  élégie  à  la  mémoire  d'une  lady 
qui  a  déjà  été  imprimée,  mais  qui  reparoît  i:i 
avec  des  corrections  ;  un  hymne  à  la  patience  ; 
une  ode  au  fommeil;unfonnet  écrit  fous  une  Jiatue 
de  l'Hymen  ,  &.c.  Il  y  a  dans  toutes  ces  pièces 
de  l'intérêt  &.  un  ton  vraiment  poétique. 
(  Critical  Review,  ) 

The  planteras  guide ,  &c.  Le  guide  du  planteur , 
enrichi  de  gravures  propres  au  fujet;  par  A/, 
Jacques  Meader  ,  dernier  jardinier  du  duc  de 
Aurthumberland ,  Londres,  chez  Robinfon. 

Quoique    cet     ouvra^^e    ne    contienne    guère 
que  ce  qu'on  trouve  dajis  ceux  de  Miller,  d^ 
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Mawe,  &  de  divers  autres  auteurs,  cependant 
la  méthode  qu'indique  M.  Meader  de  dilpofer 
les  arbres  &  fes  arbrifleaux  ,  dans  les  plantations 
d'ornement,  mérite  l'attention  de  tous  ceux  qui 
s'attachent  à  ce  genre  d'embellifTement.  «  La  rai- 
»  ion  ,  obferve  l'auteur ,  pour  laquelle  tant  de 
i>  plantations,  au  bout  de  huit  ou  dix  ans ,  offrent 

V  un  coup-d'œil  peu  agréable  ,  eft  le  mélange 
»  mal  entendu  des  plantes.  Si  elles  avoient  été 
n  bien  difpoiees  ,  nous  ne  verrions  pas  tant  de 
n  creux  ou  d'ouvertures  ,  mais  nous  aurions  des 
»  remparts  continus  &  des  décorations  de  ver- 
»  dure ,  &  dans  Tété  à  peine  difcerneroit-on  une 
M  feule  branche.  Au  contraire  combien  voyons- 
«  nous  fouvent  un  arbre  bien  venu  à  la  tête 
«  d'une  plantation  ,  &  plus  loin  d'humbles  ar- 
»  brifTeaux  rendus  toujours  plus  petits  par  l'ac- 
j>  croiflement  des  branches  du  grand  arbre  , 
j>  dont  Id  véritable  place  auroit  été  derrière  les 
»  autres ,  qui  ainfi  auroient  profité  librement^des 
»  influences  du  foleil  &  de  l'air  û  néceffaires 
»)  aux  végétaux 

î>  Dans  des  plantations  d'une  étendue  peu 
«  confidérable  ,  on  a  coutume  de  mêler  des  ar- 
»  bres  toujours  verds  à  d'autres  qui  perdent 
»  leurs  feuilles  en  hiver.  Cette  difpofttion  n'efl 
i>  pas  défagréable  en  été  ,  quand  ces  derniers 
»  arbres  étalent  toute  la  beauté  de  leur  feuilla- 
»  ge ,  qui  fait  un  contrafte  affez  heureux  avec 
n  la  fombre  verdure  des  premiers  ;  mais  à 
«  l'approche  de  l'hiver  &  durant  cette  faifon, 
»  quand  les  arbres  û  beaux  l'été  font  dépouillés 

V  de  leur  verdure,  ce  mélange  paroît  choquant 
»  à  beaucoup  de  perfonnes  ;  &  c'eft  pour  cette 
«  ralfon  que  les  gens  de  goût,  dans  leurs  plan- 
i>  tations ,  féparent  les  arbres  toujours  verds 
U  de  ceux  qui  perdent  kurs  feuilles,  ^  en  {ont 
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»  des  maffits  différens ,  qui  produifent  certaine^ 
>i  ment  un  meilleur  effet  qu'un  pin  ou  un  fa- 
»  pin  entouré  d'arbres  fans  feuilles.  Ainfi  par- 
j>  tout  où  on  voudra  de  pareils  mélanges ,  il 
»  fera  plus  agréable  pour  l'œil  de  difpofer  cha- 
)f  que  genre  d'arbres  en  vafles  groupes  alterna- 
M  tivement  ;  car  dans  les  mois  d'été  ces  grou- 
»  pes  formeront  enfemble  un  contraire  plus 
»  frappant ,  que  par  le  mélange  ordinaire  ,  6c 
»  dans  l'hiver  les  arbres  toujours  verds  ,  prc- 
w  duiront  un  bien  meilleur  effet  que  s'ils  étoient 
•a  ifolés  entre  des  arbres  dépouillés  de  kurs  feuil- 
»  les.  Par  conféquent  û  cela  eft  agréable  à  l'œil 
M  dans  les  plantations  continues,  combien  cela 
»  ne  le  fera-t-il  pas  davantage  dans  les  endroits 
'»  où  les  plantations  font  divifées  en  parties  fé- 
a  parées  ?   "" 

M.  Meader  donne  enfuite  d'excellentes  ob- 
iervations  fur  les  différentes  efpeces  de  fol  con- 
venables pour  de  telles  plantations  ;  une  terre 
graffe  bien  riche  lui  paroît  la  meilleure  pour 
toutes  fortes  d^arbres  &  d'arbriffeaux. 

,,  On  ne  trouve  pas ,  obferve-t-il ,  un  pa- 
„  reil  fol  dans  tous  les  endroits  où  l'on  veut 
„  faire  de  nouvelles  plantations  ;  beaucoup  de 
y,  terreins  étant  compofés  d'une  argille  très- 
„  forte  ,  d'autres  d'un  fable  aride ,  quelques-uns 
„  de  craye  &  un  plus  grand  nombre  de  diffé- 
„  rens  mélanges  ;  il  eft  donc  eilentiel  de  con- 
„  fidérer  quelles  efpeces  d'arbres  &  d'atbriffeaux 
„  s'accommodent  le  mieux  de  ces  différens  ter- 
„  reins.  La  beauté  à  venir  de  la  plantation  dé- 
,,  pend  de  cette  confidération  :  comme  '1  y  a 
„  beaucoup  d'efpeces  d'arbres  d'une  conflitution 
.,  robufte  qui  croiffent  indifféremment  dans  pref- 
»,  que  tous  les  terreins  ,  il  y  en  a  d'autres  qui 
„  ne   feront  que  très-peu  de  progrès ,  fi  on  n< 
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„  les  met  pas  dans  une  terre  analogue  à  leur 
,,  nature  ;  quelques-uns  fe  plaifant  dans  une 
,,  argille  très-forte  ,  d'autres  venant  mieux 
„  dans  un  fol  aride ,  &  d'autres  dans  un  terrein 
,,  fréquemment  inondé.  C'eft  pourquoi ,  quand 
„  on  n'a  pas  un  fol  tel  qu'on  pourroit  le  fou- 
„  haiter  ,  il  vaut  mieux  ne  pas  y  mettre  une 
„  fi  grande  variété  de  plantes  ,  &  ne  choifir 
„  que  ceux  dont  on  peut  efpérer  la  réuffite  ,_ 
.,  en  effayant  toutefois  quelques  autres  efpeces  , 
.,  car  il  arrive  quelquefois  que  des  arbres  oa 
,,  des  arbriffeaux  croiflent  très-bien  dans  des 
„  terreins  où  on  n'auroit  jamais  cru  qu'ils  puf» 
.,  fent  s'habituer,  u 

M.  Meader  traite  après  cela  de  la  manière 
^e  préparer  le  fol  pour  les  plantations  ,  des  fai- 
fons  où  il  faut  planter  les  arbres  toujours  verds, 
&  ceux  qui  perdent  leurs  feuilles  ;  de  la  ma- 
nière d'élaguer  &.  de  préparer  les  racines  ÔC 
les  têtes  des  arbres  &  des  arbriileaux  avant  de 
les  planter ,  de  celle  de  les  gouverner  dans  les 
deux  premières  années ,  &  de  la  diftance  où 
ils  doivent  être  placés  les   uns  des  autres. 

„  Les  arbriffeaux  qui  font  à  la  tête  de  la  plan- 
,,  tation  ,  doivent  être  placés  à  la  diftance  où- 
,,  on  veut  qu'ils  foient  lorfqu'iis  auront  achevé 
„  leur  crue ,  &  qui  doit  être  telle  qu'ils  fe 
„  touchent  à  cette  dernière  époque  ;  on  doit 
,,  déterminer  ces  diftances  fur  raccrolffement 
,,  que  prennent  les  différens  plants.  Dans  les 
,,  commencemens  on  peut  rem.plir  les  interval- 
„  les  avec  des  plantes  à  fleurs  annuelles  &  viva* 
,,  ces ,  qui  ferviront  d'ornement  à  la  nouvelI*ï 
,,  plantation.  " 

L'ouvrage  eft  terminé  par  un  catalogue  des 
différentes  efpeces  d'arbres  &  d'arbriflcaux  ,  qui 
n'en  eft  pas  la  partie  la  moins  utile. 

(  Cr'uicdl  Review,  ) 
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D.  GOTTL.  Chriftiani  Storr  obfervationes  ad 
analogiam  &  fintaxim  hebraicam  pertinentes. 
Ohfervations  fur  l'analogie  &  la  [y nt axe  hebrai' 
que  ;  par  M  Storr.  A  Tubingen  ,  chez  Heer- 
brandt,   1779.  Jn-Svo,   de  491    pag. 

L'origine  de  la  fignifîcation  des  mots  &  de 
la  dlverfité  de  leurs  ufages  ,  remplit  prefque  en- 
tièrement les  prolégomènes.  La  première  par- 
tie, queTauteurnomme  la  partie  analogique,  s'oc- 
cupe des  noms  ,  des  pronoms,  du  verbe,  &c. , 
avec    des  remarques  grammaticales.  La  féconde 

Partie  eft  proprement  une  fyntaxe.  En  général 
auteur  a  recueilli  les  meilleures  règles  éparfes 
dans  GlafT,  Schulten  ,  Schroeder  &  autres  phi- 
lologues, en  faveur  de  ceux  qui  défirent  appren- 
dre l'hébreu  à  fond.  Il  éclaircit  tout  par  des 
exemples.  De  tems  en  tems  ,  il  faifit  l'occafion 
de  rétablir  les  textes  de  l'écriture  ,  qu'il  dit 
qu'Houbigant  a  altérés  par  fon  ignorance  des 
vrais  ulages  de  la  langue  hébraïque. 

COMMENTATIO  de  dasmoniacis ,  &c.  Commentaire 
Jur  les  démons  dont  il  e(î  fait  mention  dans  le 
N,  T.  par  M.  le  D.  Semler.  4eme  édit.  A 
Halle',  chez  Hendel  ,  1770.  In-Svo.  de  8 
feuilles. 

Animadversiones  ad  pfychologiam  facram. 
Remarques  fur  la  pfycholo^ie  facrée  ;  par  AU 
Seiler.  In-^to,  de    24  pag. 

DissERTATio  exegetica  in  illuftrem  locum  Heb. 
m.    3—6.  Dijfertation  dans  laquelle  oh  expli* 
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que  nn  piijpfge  célèbre  de  Vépitre  aux  Hébreux^ 
A  Jena  ,   1779.  In-8vo.  de  38  pag. 

Ces  trois  ouvrages  intérefTent  les  favans  ama- 
teurs de  la  littérature  de  la  bible. 

DocTOR  Albert  Hardenbergs  in  Dom  Zu  Bre- 

men  gefurtes  lehramt  und  delTen  naechfte  fol- 
gen.  De  la  doctrine  d'Ha^denber^ ,  m'iniflre  à 
Brème,  &  de  fes  fuites,  A  Brème,  chez  Meier , 
1779.  In-^to,  de  419  pag.  [    i   thaï.  8  gl.  ] 

M.  Gerdes  a  décrit  dans  Ion  Hijl,  motuum 
ecclejîajl.  in  civil.  Bremenji.  1756,  les  mouve- 
mens  produits  par  cet  homme  célèbre ,  &  on 
ks  retrouve  aulti  au  tome  V ,  du  Scrinium  an^ 
tiquar.  Malgré  cela  ,  cette  hiftoire  anonyme  fait 
plaifir  à  lire,  parce  qu'elle  eft  moins  partiale, 
&  qu'on  y  rend  juilice  à  chacun  fans  diffimu- 
1er  le  bien  &  le  mal  des  deux  côtés.  On  fait 
connoître  dans  la  préface  les  imprimés  rares  ÔC 
les  mff.  dont  Fauteur  s'eft  fervi  dans  fa  com- 
pofition.  L*s  faits  font  rangés  dans  un  ordre 
très-clair  qui  en  laiffe  parfaitement  voir  la  chaîne 
&  la  fuite.  Après  avoir  rapporté  dans  les  deux 
premiers  chap.  les  fituations  &  les  entreprifes 
d'Hardenberg  avant  fon  arrivée,  &  au  commen- 
cement de  fon  féjour  à  Brème  ,  l'auteur  con- 
duit l'hiftoire  de  fes  démêlés  dans  les  neuf  lui- 
vans  ,  depuis  1555»  que  la  Farrago  de  Timann 
les  fit  naître  fur  l'ubiquité  du  corps  de  J.  C. 
jufqu'en  1561,  époque  de  l'exil  de  Handerberg 
bors  de  Brème,  &  il  finit  au  iieme.  chap.  en 
1562,  lorfque  le  confeil  rendit  fon  ordonnance 
de  religion  ,  fans  entrer  dans  les  troubles  ci- 
vils qu'elle  a  occafionnés ,  fur  lefquels  il  promet 
un  autre  ouvrage.   Celui-ci  eft  curieux   par  la 
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peirtture  des  mœurs  du  XVIe.  fiecle  ,  fur-tout 
de  l'acharnement ,  de  la  violence  &  de  l'into- 
lérance avec  lefquels  chacun  vouloit  faire  do- 
miner la  do6lrine  de  fon  parti.  La  chaleur  dô 
Timann  ,  la  modération  du  bourgmeftre  de  Bu- 
ren  ,  la  fcélératefTe  du  notaire  Buck  ,  la  com- 
parution finguliere  de  tous  les  bourgeois  un  à  un 
devant  le  confeil  de  Brème ,  peur  y  déclarer 
leur  croyance  iur  la  cène ,  le  traitement  fait  à 
ceux  qui  refufoient  de  condamner  exprelTément 
l'opinion  d'Hardenberg ,  &  leur  exclufion  de  la 
communion,  &  la  fureur  de  Mufaeus ,  à  pour- 
fuivre  leur  banniflement  général ,  font  repréfen- 
tés  d'une  manière  intéreffante. 

Beytraege  zur  verth'îidigung  der  auferftehungf- 
gefchichte  Jefu  ,  &c.  Défenfe  de  la  réfurrec^ 
tion  de  J.  C,  contre  les  nouvelles  objeflions  ; 
par  M.  le  doÛcur  Mofche.  A  Franctort-fur- 
le-Mein  ,  chez  Garbe  ,  1779.  In^Svo.  de 
352  pag. 

C*e{l  encore  une  réfutation  des  pernicieux 
fragmens  tirés  de  la  bibliothèque  de  Wolfen- 
butel  ,  par  M,  Leflîng.  M.  Schickedanz ,  prédi- 
cateur réformé  à  Francfort  ,  vient  auflî  de  fe 
joindre  à   la  légion  qui  repouffe  les  fragmens. 

ElCHMANN  erklaerung  des  burgerlichen  rechts. 
Eclair  Cl jjemens  fur  le  droit  civil  fuivant  l'iri'- 
troduâiion  élémentaire  de  M.  Hellefeld  aux  Pan- 
de6les  ;  par  M.  Eichmann.  1ère.  part,  de  439 
pag.   in-8vo.  A  Berlin,  chez  Lang ,  1779. 

Le  deflein  de  M.  Eichmann  eft  d*aider  par 
ces  difcours  fur  les  Pandeftes  ,  ceux  qui  défi- 
rent en  apprendre  un  peu  plus  que  dans  un  cofU" 
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pendiam  ordinaire  ,  &  qui  cependant  n'ont  ni 
l'occafion  ni  le  loifir  de  feuilleter  les  grands 
ouvrages.  On  ne  fait  combien  il  fournira  de 
volumes  ,  celui-ci  ne  touchant  que  les  trois  pre- 
miers titres  du  ler.  liv.  La  préface  renferme  un 
abrégé  de  l'hiftoire  du  droit ,  avec  une  notice 
des  plus  fameux  jurifconfultes,  &.  de  leurs  ou- 
vrages &  fyftêmes  ,  comme  de  Cujas  ,  Bar- 
tole ,  Budaeus. 

Beytraege  zur  juriftifchen  biographie.  Aic- 
moires  pour  fervir  à  la  vie  des  jurifconfultes  ; 
par  Ai.  Jugler.  5eme.  vol.  A  Leipfick ,  chei 
KuHimer  ,  1779.  l^'^'^o.  de  379  pag. 

Cette  partie  contient  la  vie  plus  ou  moins  en 
abrégé  de  19  hommes  d'état  ou  favans  en  ju- 
rifprudence,  tels  qu'Alteferra ,  Hert,  Bode,  &.c. 
Tous  ne  fe  font  pas  également  diftingués ,  mais 
ils  méritent  tous  qu'on  les  rappelle  au  fouve- 
nir  d€  leur  patrie  qu'ils  ont  fervie.  M.  Jugler 
s'eft  principalement  appliqué  à  donner  une  no- 
tice exacte  ÔC  complète  de  leurs  écrits. 

BriefE  ,  &c.  Lettres  contenant  la  relation  d'un 
•voyage  fait  en  1772  dans  VJjlande  ;  par  M, 
Uno  de  Troïl  ,  traduites  du  fuédois  en  aile-- 
mand,  avec  des  remarques,  A  Upfal,  chez  Ma- 
gnus   Swederus ,   1779  ,  grand   in-Svo, 

Les  relations  qu'Anderfon  &  Horrebow  ont 
données  de  l'iflande ,  font  maigres  ,  &  on  n'y 
peut  pas  trop  compter.  Le  vuide  qu'elles  laiffent 
ne  fe  trouve  pas  fuffifamment  rempli  par  le  beau 
voyage  d'Olafsen  ,  tout  précieux  qu'il  eft;  parce 
*]u'il  fe  borne  à  la  defcription  de  l'hiftoire-n»- 
lurelle  &  de  l'économie.  Ce  recueil  de  lettres 
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eft  bien  plus  complet ,    &  venant   d'un  témoin 
oculaire  des  merveilles  de  l'ifle ,  il  ne  peut  que 
plaire    au  public.    L'original  fuédois   a    paru  en 
1777.  M.  Moeller  ,  protefTeur  à  Greifswald,  qui 
l'a  traduit,  n'a  pas  feulement  augmenté  le  cata- 
logue des  écrits  rares   des  Iflandois  ;  mais  il  y 
a  joint  de  nouvelles  remarques  ,  la  plupart  lit- 
téraires,  qui  lui  ont  été  communiquées  par  M. 
ée  Troïl  &  M.  le  profefleur  Berkmann.  Il  y  a 
vingt-cinq  lettres,  toutes,  excepté  les  trois  der- 
nières,  de  M.  de   Troïl,    premier   prédicateur 
<îu  roi  tde  Suéde,  préfident  du  confiftoire  &  paf- 
teur  de  la  grande  églife  de  Stockholm.  La  Ire.  let- 
tre, ainfi  que  la  iSme.  &  les  fuivantes,  rapportent 
les  phénomènes  du  feu  en  Iflande.  La  3 me.  fait 
connoître  la  difpofition  du  pays  dont  on  donne 
une   carte.  On  n'y  compte    pas  plus  de   60000 
habitans,  qui  ont  189  églifes  lous  deux  évêchés  , 
fuivant  la  5me.  lettre,  qui  expofe  l'état  de  la  reli- 
gion. Les  mœurs,  loix  &  coutumes   des  Iflan- 
dois,    &   en    détail  leur  manière  de  s'habiller, 
leurs  chants ,   leurs  danfes   &  autres  divertifle- 
mens ,    leurs  demeures  ,    leur  nourriture  ,    leur 
travail  ,  leurs   maladies ,    leur    agriculture  ,   leur 
pêche  &.  leur  chafTe  ,  leur  commerce  font  le  fu- 
]et  d'autant  de  lettres  ,  dont  la   principale  ma- 
tière eft  tirée  d'Olafsen.  Les  i4me.  &  I5me.  re- 
gardent la  littérature  &  l'imprimerie.    La  langue 
des  Iflandois  eft  celle  qu'on  parloit   en  Suéde  , 
en  Danemarck  &:  en  Norwege,  au  pme  fiecle. 
L'imprimerie  a  été  apportée  en  Iflande,  par  Jean 
MathiefTon,  qui  y  a  imprimé   en  153  i  ,  le  Brf- 
viarlum  Nidarofitnfe ,    dont'  on   ne  fait   pas    s'il 
exifte   encore  un  feul   exemplaire.  M.  Troïl  fe 
glorifie  d'avoir  été    le  premier  avec  fes  compa- 
gnons de  voyage  ,  [Mrs.  Bank,  fans  doute,  & 
Soknder ,  ]  qui  ait  monté  jufqu'au  fomiwet  à^ 
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mont  Hécla  ,  élevé  de  5000  pieds,  [  d'Allema- 
gne apparemment  ]  au-deflus  du  niveau  de  la 
mer.  Les  antiquités  &  les  fources  chaudes  ne 
font  point  omiles.  La  23 me.  lettre  eft  de  M.  le 
confeiller  Ihre  ,  &  concerne  l'Edda  ,  dont  il  avoit 
déjà  traité  dans  une  autre  lettre  que  M.  le  pro- 
fefleur  Schloezer  avoit  inférée  dans  la  Littérature 
IJlandoife.  La  24me.  lettre,  de  M.  le  médecin  du 
roi  Baek  ,  a  pour  objet  le  fcorbut  d'Iflande , 
efpece  d'éléphantiafis.  La  25me.de  M.  Berkmann, 
contient  plufieurs  éclaircilTemens  fur  quelques- 
unes  des  précédentes. 

Xenophontis  hifloria  Graeca.  L'hifloire  grecque 
de  Xénophon ,  revut  &  accompagnée  de  notes  , 
par  M.  Sam.  Frid.  Nathan.  Morus  ,  dvec 
la  verfion  de  Leunclavius,  A  Leipzick  ,  chez 
ScHfcvickert,  1778.  Grand  i/z-^vtf.  d'un  aîph.  20 
feuilles  &  demie. 

Les  tneilleurs  auteurs  Grecs  &  les  plus  pro- 
pres à  former  la  jeunefTe  font  quelquefois  ceux 
qui  ont  eu  le  moins  d'interprètes ,  &  qui  ont  été 
commentés  avec  le  moins  de  foin.  Cela  eft  ar- 
rivé à  Xénophon.  M.  le  profefTeur  Morus ,  dont 
le  nom  feul  eft  une  puilTante  recommandation 
pour  cette  édition  ,  après  avoir  expliqué  ci-de- 
vant quelques  traités  de  Xénophon  ,  à  l'ufage 
des  commençans,  en  publie  î'hiftoire  grecque 
avec  un  difcernement  &  une  corretlion  du  texte 
qui  lui  affure  la  primauté  pardefTus  les  éditions 
précédentes ,  enforte  qu'elle  peut  fervir  de  guide 
à  ceux  qui  voudront  entreprendre  un  travail  plus 
étendu.  La  préface  eft  ornée  d'un  catalogue  rai* 
fonné  des  différentes  éditions  qui  lui  ont  fervi 
dans  la  compofition  de  la  fienne.  Les  notes  ne 
font  ni  plus  courtes ,  ni  plus  longues   qu'il  n'a 
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fallu  pour  rendre  raifon  da  choix  des  variantes  . 
éclaircir  l'hiftoire,  la  géographie  &  quelques  pada- 
ges  oblcurs.  Pour  éviter  de  les  gromr ,  on  a  pré- 
pofé  quelques  petites  diflertations  fur  des  points 
qui  avoient  encore  befoin  d'être  éclaircis  ,  com- 
me fur  le  tems  précis  de  la  guerre  du  Pelopon- 
îiefe ,  fur  la  queftion  >  qui  de  Xénophon  ou  de 
Themiftogene  efl  auteur  de  la  campagne  du  jeune 
Cyrus  ?  fur  la  ville  de  PuUene  en  Arcadie,  &c. 
Il  feroit  fuperflu  de  parler  des  talens  de  l'illuftic 
profelTeur,  relevés  par  une  rare  modeftie.  Des 
travaux  du  même  genre  l'ont  rendu  juftement  cé- 
lèbre. 

Analecta  quibus  hiftoria  ,  antiqultates ,  jura  tam 
publica  quam  privatum  regni  Norvegici  illuf- 
trantur  ,  &c.  Recueil  d'aêtes ,  la  plupart  in- 
connus jufqu  à  préfent^  qui  font  propres  à  éclair- 
cir l'hijloire  ,  les  antiquités  ^  le  droit  public  & 
particulier  du  royaume  de  Norwege  ,  publié  par 
M.  Thorkelin.  A  Copenhague,  chez  Hailager, 
1778.  In-Svo.  de   185  pag. 

Quoiqu'il  y  ait  là  des  a£les  déjà  compris  dans 
îe  corps  diplomatique  du  droit  des  gens,  &  dans 
la  colleftion  de  Rymer  ,  comme  le  traité  de 
paix  de  1326  entre  les  Norwégiens  ôi.  les  Ruffiens 
(  Novicos  &  Ruteno*  ,  )  parmi  les  lettres  fur- 
tout  on  en  rencontre  qui  paroiiTent  avoir  échappé 
à  Huidtfeldt  &  à  Torfœus.  Les  docuraens  répan- 
dent du  jour  fur  l'hiftoire  du  nord  depuis  la  fin 
du  i3eme.  fiecle  jufqu'au  commencement  du 
i6eme. 

FeldzuGE  des  vicomte  Turenne ,  &c.  Campa- 
gnes  du  vicomte  du  Turenne,  décrites fuivant  les 
meilleurs  mémoires ,  par   M.  deZa^ithier,  gcné^ 

rai 
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lal-mj-jor  au  fcrvice  Je  Portugal.  A  Leipfick  , 
chez  weldmann  &  Reich  ,  1779.  In-^to.  de 
trois  alphabets  6  teuilles,  avec  le  portrait  du 
héros  gravé  par  Geyler ,  &.  18  feuilles  de  plans 
ÔL   de  cartes. 

Cette  hiftoire  commence  en  l'année  1644  ,  lorf- 
que  le  maréchal  de  Turenne  commanda  en  chef 
en  Allemagne,  jufqu'en  1675,  qu'il  fut  tué.  Rien 
n'a  été  écrit  de  plus  exaft  &  de  plus  entier  fur 
ce  fujet.  L'éditeur  s'appuie  le  plus  fouvent  fur 
les  propres  mémoires  du  maréchal  ,  qui  dévelop- 
pent fes  delTeins  &  fes  motifs.  Pour  faire  un  tout 
complet  il  a  aufïï  eu  recours  à  des  lettres  ori- 
ginales Se  aux  hiftoires  du  tems ,  telles  que  cel- 
les de  Puffendorf ,  le  Thejtrum  Europaum  de  Me- 
rian  ,  des  relations  fuédoiles  &  impériales.  Les 
plans  des  batailles  font  empruntés  du  Jheatrunt 
Europaum.  C'efl  une  bonne  école  pour  les  gens 
du  métier.  On  promet  de  continuer  l'hiftoirs 
jufqu'à  la  paix  de  Nimegue. 

HiSTORiscHE  nachrichten  von  dem  haufe  und 
wappenbild  des  Herren  Riedefel.  Mémoires  hif- 
toriques  touchant  la  maifon  &  les  armes  de  M, 
Riedefel  ,  baron  d'Eifenbach ,  par  M.  Oetter  , 
hifloriographe  de  Brandebourg.  ATuhingen,  chez 
Heerbrandt,  1778.  In-8vo,  de  9  feuilles. 

Ces  mémoires  adreffés  en  forme  de  lettre  à 
snadame Riedefel,  baronne  d'Eifenbach,  époufede 
l'afTeffeur  de  la  chambre  de  juftice  ,  née  iDaronne 
deSeckendorf ,  contiennent,  premièrement,  d:s 
recherches  fur  l'origine  &  les  armes  de  la  mai- 
fon de  Riedefel ,  &  enfuite  la  comparaifon  des 
fervices  que  cette  famille  6c  celle  de  Secken- 
dorf  ont  rendus  à  la  religion  ,  à  la  patrie  &  au;c 

Urne  X,  R 
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fciences  ;  puis  une  convention  héréditaire  dôs 
deux  branches  de  Riedefel  pafTée  en  1586,  qui 
n'avoit  point  encore  été  imprimée.  On  y  trouve 
aufTi  l'annonce  d'un  ouvrage  plus  étendu  fur 
les  droits  ,  les  privilèges  ,  les  biens  &  l'hiftoire 
de  la  baronne  de  Scckendorf ,  qui  eft  prêt  d'être 
livré  à  l'imprcfTion.  Dans  un  titre  de  Marbourg 
de  1226,  le  ckef  de  la  famille  de  Riedefel  eu 
nommé  Ditmarus  Riedefel.  Il  femble  qu'il  n'a 
pas  dérivé  ce  nom  d'un  village  ,  mais  plutôt  d'une 
enfeigne  ôc  d'un  écu.  Efel  ou  l'Ane  a  confervé 
en  Allemagne,  au  moins  jufqu'en  1459,  l'eftime 
dont  il  joaiiToit  au  tems  d'Homère  ,  &  il  étoit 
un  emblème  de  force, 

Ueber  die  wappenfchildhalter  ,  &c.  Des  fiip-- 
ports  des  armoiries.  Ibid.  1779.  In-^to,  de  4 
feuilles. 

On  y  prétend  qu'il  eft  libre  à  chacun  d'ajou* 
t«r  des  fupports  à  fes  armes ,  ou  de  les  quitter  , 
&  que   ce  n'eft  point  une  réferve  impériale. 

Archœologlfche  unterfuchungen ,  &c.  Rechcr^ 
ches  concernant  les  antiquités  g^ec^ues  ,  par  M. 
Rambach ,  premier  prédicateur  à  Quedlimboury^, 
lyyS.  Jn-8vo,  d'environ  deux  alphabets. 

Ces  recherches  complètent  l'archéologie  de 
Potter  ,  dont  elles  font  le  3eme  vol.  C'eft  l'uni- 
que ouvrage ,  ou  au  moins  le  meilleur  de  fon  ef- 
pece,  fur  la   chronologie  ,  les   monnoies  ,    les 

£oids,  les  mefures ,  Ôi.  tous  les  arts  des  Grecs. 
,e  travail  qu'a  dû  coûter  la  feule  comparaifo» 
des  monnoies  &  des  mefures  entr'elles  &  avec 
les  allemandes  ,  eft  très-confidérable. 

EiiUeitung    in    die  Grieichifche    und  Romifcbç 
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mythologie  der  alten  fchriftfteller.  IntroduRion 
à  la  connoijffancc  de  la  mythologie  des  anciens 
écrivains  Grecs  &  Romains  ;  par  M.  Seybold, 
profejjeur  &  reâeur  du  collège  de  Gmndftadt. 
A  Leipftck  ,  chez  Hsrtel  ,  1779.  In-8vo  d'un 
alph.  II  feuilles  &  demie,  avec  13  planches  de 
fig.    (  20  grofchen.  ) 

Sa  deftination  eft  pour  la  jeuneffe  qui  en  a  be- 
soin dans  la  lefture  des  poètes.  Les  livres  com- 
muns de  mythologie  ont  le  défaut  d'être  ou 
trop  étendus ,  ou  trop  courts  ,  fouvent  farcis  de 
bagatelles,  &  quelquefois  d'obfcénités.  Les  tems 
&  les  lieux  n'y  font  pas  ordinairement  aflez 
dlftingués ,  même  dans  Banier,  ôc  on  y  confond 
trop  la  religion  des  Grecs  avec  celle  des  Ro- 
mains. Au  contraire  ,  tout  eft  mieux  digéré  dans 
l'ouvrage  de  M.  Seybold.  Après  un  difcours 
fur  .l'utilité  &  l'origine  de  la  mythologie  ,  il 
traite  de  celle  des  (jrecs  ;  &  en  différens  cha- 
pitres, de  leurs  dieux  fupérieurs,  des  différentes 
efpeces  de  leurs  divinités  Inférieures ,  de  celles 
des  eaux  ,  des  bois  &.  des  montagnes ,  des  dé- 
mons ,  des  génies  ,  &  de  plufieurs  dieux  de  race 
humaine;  enfuite  des  héros,  dont  le  chapitre  eft 
fait  avec  un  foin  extraordinaire.  Des  Grecs  on 
vient  aux  Romains,  &  on  remarque  ce  qu'ils 
avoient  de  commun  avec  les  Grecs,  6c  ce  qu'ils 
avoient  de  particulier  quant  à  Thiftoire,  les  noms 
&  les  fêtes  des  divinités  ,  leurs  oracles,  les  vic- 
times qui  leur  étoient  lacrifiées  ,  &  les  chofes  qui 
leur  étoient  confacrées. 

Lefebuch  fur  judlfche  kinder.  Livret  à  Vufage  des 
enf ans  Juifs,  A  Berlin,  par  commifTion^,  chez 
Voff,  1779.   ln-8vo  de  3  feuilles. 

Il  contient  iej  alphabets  latin,  allemand,  &: 
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celui  ufité  par  les  Juifs  dans  l'écriture  ,  les  articles 
fondamentaux  du  judaifme  ,  fuivant  le  rabbin 
Mofche  MajemonfTohn  ,  les  dix  commande- 
mens  ,  des  fables  inftru6lives  de  Barachia-  Ben- 
Natronai  -Hanakdan,  une  belle  prière  tirée  de 
Thébreu ,  des  proverbes  extraits  du  Talmud.  M. 
Friedlander ,  Juif  de  Berlin  ,  eft  auteur  de  ce  petit 
recueil  ,  qu'o;i  lit  avec   plaifir. 

INJufikalifck  -  kritifche  bibliothek.  Bibliotkequi 
critique  de  mufique  ^  par  M.  Forkel;  2enie/& 
3eme  partie.  A  Gotha  chez  Ettinger  ,  1778  & 
1779.  Grand  in-Svû, 

Nous  n'en  connoilTons  point  la  lere.  La  fé- 
conde contient  un  extrait  du  Traité  du  beau  de 
Croufaz,  où  il  a  traité  particulièrement  des  beautés 
ce  la  mufique;  des  extraits  de  livres  de  théorie, 
tels  que  les  obfervations  de  Web  fur  la  liaifon 
ds  la  muf.que  avec  la  poéjie  ,  traduites  par  Efchen- 
43urg  ;  l'ejfai  fur  rexprejjion  de  la  mujîque  ,  tra- 
duit de  l'anglois  d'Avifon  ;  Vhijloire  de  l'art  6» 
de  la  pratique  de  la  mufque ,  par  Hawkins ,  ou- 
vrage de  feize  ans  de  travail,  dont  il  a  été  rendu 
compte  dans  ce  journal  ;  des  jugemens  fur  des 
CEUvres  pratiques  ,  tels  que  Walder  ,  opéra  fé- 
rieux  de  M.  Benda,  des yo/iiz/fj  du  fameux  Bach 
6c  de  Turk  ;  des  nouvelles  &  annonces  de  mufi" 
que  ^  &  des  pièces  de  mufique  vocale. 

La  3eme.  partie  renferme  une  bonne  traduc- 
tion du  traité  d'ifaac  Voffius  fur  le  chant  de  U 
pocfie ,  traité  devenu  rare  dans  fa  langue  ori- 
ginale; quelques  remarques  fur  la  mufique  pytho- 
gorienne  par  M.  Tiedeman  ;  un  extrait  du  i  er.  vol. 
de  Vhifloire  de  la  mufique^  par  M.  Burney  ,  qui  a 
voyagé  à  fes  dépens  exprès  pour  mieux  connoître 
cet  art  dans  -fes  exécutions  diverfes  en  différens 
î^ays  j  6c  d'autres  extraits  de  Kirnberg^r ,  d«  Scmi- 
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bach.  Se  de  Junker;  éi  Ariane  à  Naxos  &  M^dée  ^ 
deux  drames  de  M.  Benda ,  morceaux  de  maître  ; 
des  nouvelles  hijloriques  ;  la.  vie  de  Graun,  maître 
de  chapelle  du  roi  de  PruiTe  ;  des  annonces  d'ouvra- 
ges la  plupart  françois,  comme  VeJTaifur  la  mujîque 
de  iM.  de  la  Borde  ,  les  compofitions  laifiees  par 
feu  J.  J.  RoufTcau,  les  entretiens  fur  Pétat  de  la 
mujîque  grecque  ,  V Enéide  ,  opéra  trançois ,  de  la 
mufique  en  Italie  ,  par  le  prince  de  Befoleski  ; 
une  defcription  du  ma^ajïn  de  mufique  de-Weft- 
phal  &  compagnie  à  Hambourg;  &  de  ce  qu3 
M.  Thomas  a  écrit  lur  la  mufique. 

"v'îRsucH  einer  an  Weifung  zur  anlegung ,  ver- 
befforung  und  nutzung  der  Wildbahnen  ,  &c, 
EJfai  d'inJlruElion  fur  l'exercice  de  la  chajfe  , 
fait  en  pleine  campagne  ou  dans  les  parcs  ,  fort 
utilité^  &  fon  amélioration.  Avec  118  plane, 
de  fig.  A  Berlin  &  à  Stettin  ,  chez  Pauli,  1779. 
In-^to  de  356  pag. 

La  chafTe  eft  d'un  revenu  médiocre  ,  parce 
qu'on  ne  le  pourroit  augmenter  qu'au  détriment 
des  grains  &  des  bois  ;  ajoutez  qu'elle  coûte 
beaucoup  de  tems  &  de  dépenfe.  C'efl  un  droit 
plus  honorable  que  profitable.  On  enleigne  ici 
à  chafler  ,  forcer  ,  &  prendre  le  gibier  fuivant 
les  règles  de  l'art.  Les  leçons  font  d'une  clar- 
té ,  d'une  folidité  6c  d'un  f^yle  qui  l'emporte 
beaucoup  fur  ce  qu'en  ont  écrit  Flemming  & 
Doebel.  L'introduction  eft  un  traité  de  la  chaiTe 
en  général.  Le  corps  de  l'ouvrage  eft  divile  en 
trois  parties,  la  lere.  delà  manière  de  conferver 
&  d'attirer  le  gibier  ;  la  féconde  efl  l'hiftoire  na- 
relle  des  animaux  qu'il  eft permis  de  chafler,  & 
de  ceux  dont  on  fe  fert  pour  la  chafTe  ;  la 
3eme.  traite  de  la  chafTe  proprement  dite. 
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Katechismus  der  natur.  Catéchifme  de  la  na^ 
tare  ,  traduit  en  allemand^  du  hollandois  de 
M.  Martinet,  delà fociété  des fciences  d'Harlem^ 
&  minïflre  à  Zutphen  ;  par  M.  Ebert  ,  profef" 
feur  de  mathématiques  à  IVittenber^,  1ère,  par- 
tie. A  Leipfick  ,  chez  "Weidmann  &  Reich  , 
1779.  Jn-èvo.  de  409  pag.  avec  fîg. 

Ouvrage  ert  dialogues,  dans  le  goût  du  Spec- 
tacle  de  la  nature  ,  mais  qui  contient  bien  plus 
de  matière  en  un  plus  court  efpace ,  &  oui  eft 
très-propre  à  être  mis  entre  les  mains  de  la  jeu- 
neffe.  Quatre  éditions  épuifées  en  moins  d'une 
année  garantirent  fon  fuccès  en  hollandois.  La 
tradu6lion  en  eft  bonne,  ôc  ne  manque  pas  des 
notes  qui  ont  été  jugées  nécefTaires. 

Die  naturliche  magie.  La  magie  naturelle',  conjif- 
tante  dans  un  grand  nombre  de  fecrets  &  de 
tours  d'ddrejffe  ;  par  M.  "Wiegleb.  A  Berlin  , 
chez  Nitolai ,  1779.  Grand  in-Svo.  de  412 
pages. 

Le  progrès  des  connoiiTances  phyfiques  dans 
toutes  les  conditions  a  porté  un  coup  mortel  à 
la  crédulité  &  à  la  fuperftition.  L'empire  du 
démon  a  été  en  quelque  forte  circdnfcrit  ,  de- 
puis qu'il  y  a  des  le^^eurs  capables  de  réflexion, 
Ort  a  beaucoup  puifé  dans  les  récréations  phyfi- 
ques &  mathématiques  de  Guyot,  &  dans  les  meil- 
leurs naturalilles ,  qu'on  cite  tous  exatS^ement  en 
leur  lieu.  L'éle£lricité  ,  l'aimant  ,  l'optique  ,  la 
chymie,  la  méchanique,  l'arithmétique,  l'écono- 
mie, les  cartes    fournifTent  des  articles  curieux. 

IDesignatio  remediorum  tam  fimplicium  quam 
compofitorum  pharmacopoea^  caflrenfjs  exer- 
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citus  primi  magni  régis  Borullîae  ,  cum  annexis 
formulis,  ordine  alphabetio  digefla.  C'eft-à- 
dire.  Jpoticairerie  des  armées  du  roi  de  PruJJe. 
A  Neili  en  Siléfie  ,  1779-  ^rand  in-Svo.  de  1 V 
pages. 

C'eft  l'ouvrage  des  médecins  militaires.  La 
ibuveraine  vigilance  du  grand  monarque  fur  tout 
c*  qui  appartient  à  la  guerre  ,  doit  faire  préfu- 
mer de  la  bonté  de  cette  pharmacopée. 

Apparatus  medîcaminum  tam  fimplicium  quatn 
prseparatorum  &.  compofitorum ,  in  praxeos 
adjumentum  confideratus.  Traité  des  médica^ 
mens  tant  JïmpJes  que  préparés  6'  compofés  ,  par 
M.  Murray.  Tome  fécond.  A  Gottingen  ,  cher 
Dietrich  ,  1779.   In-8vo.  de  465  pag. 

L'auteur  ^'attachant  à  fuivre  l'ordre  naturel 
des  plantes,  il  livre  dans  cette  partie,  celles  de 
la  claïïe  des  rotacea:  ,  fepiaricz  .  bicornes^  afperi* 
folide  5  verîicilldt<z  ,  perfonata  ,  rhoeades  ,  puta-- 
mïnea  ,  filu^iiofa  ,  papïùonacea  ,  lomentace,£.  Il  y 
a  des  articles  fort  étendus,  comme  ceux  de  l'o- 
pium,  des  huiles;  &:  d'autres  qui  méritent  une 
attention  particulière,  tels  que  ceux  de  brajjîcsy 
polygala  ,  &c.  On  a  mis  à  la  fin  ,  en  forme  d'ad- 
dition pour  la  lere.  partie,  ce  qu'on  a  tiré  des 
ouvrages  récens  de  MuUer  &  de  Regnault. 

Vermischte  chirurgifche  fchriften  ,  ôcc.  Recueil 

de  divers  écrits  de  chirurgie  ,  publiés  par  M. 
Schmucker,  premier  chirurgien-génercl  du  roi  de 
PruJJ'e.  Second  vol.  A  Berlin  ,  chez  Nicolai.  In- 
Svo.  de  302   pag. 

Ce  volume  contient  6  traités  &  46  obferya- 
tions  intéreflames   de  différens  chirurgiens. 
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William  Hunters  Bemerkungen  ueber  die..,.' 
zertheilung  der  rchaambeine  ,  &c.  Objerva- 
lions  de  M.  Hunter  fur  la  feBion  de  la  fym' 
■ph'ife  recommandée  dans  certains  accouchemens 
difficiles  y  avec  un  traité  de  M.  Jumelin  fur  le 
même  fujet.  A  Leipfick  ,  chez  Weidmann  & 
Reich,  1779,   in-8vo.  de  57  pag. 

Ce  font  des  tradu6lions  de  l'anglois  &  du  Fran- 
çois. Hunter  eft  contre  ,  &.  Jumelin  pour  To- 
çération, 

ABHANDLUNGVondenkrankeiten  der  haut.  Traité 
d'S  în.{^l^dies  de  la  pfiin  ^  traduit  du  latin  de 
M.  Held  ,  de  Géra.  1er.  vol.  A  Leipfick,  chez 
"Weidmann  &  Reich  ,  1779.  Grand  in-Svc, 
de   748  pag. 

Ceux  qui  ne  connoiffent  pas  Toriginal  eftima- 
h\e  ,  peuvent  confulter  les  derniers  cahiers  de  la 
Bibliothèque  de  médecine  du  profelTeur  Murrai. 
La  tradudion  eft  bien  faite. 

Ulrich  Chriftoph  Salchow....  Heilung  und gi^nz- 
liche  tilg'.mg  der  Rindviehfuche.  Manière  fon- 
dée  fur  la  raïfon  &  l'expérience  ,  de  guérir  & 
d'entièrement  extirper  les  maladies  des  bctes  à 
cornes;  par  M.  Salchow  doBcur  en  chymic  , 
ci-devant  profeffeur  à  Pétersbourg  ,  6'  médecin 
du  roi  de  Danemarck  dans  le  pays  de  Dithmai- 
fen.  A  Hambourg,  chez  Gleditich.  1779.  In^ 
Svo,  de  84  pag. 

La  théorie  &  la  pratique  de  l'auteur  re(Tem- 
blent  à  celles  qu'on  a  propofées  pour  détruire 
ia  petite-vérole.  Depuis  1745  il  a  continuelle- 
ment étudié  ces  maladies^  6c  dès  175$  il  avoit 
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compofé  une  inftruélion  fur  cette  matière.  Il  en 
cft  de  la  maladie  des  bêtes  à  cornes  comme  de 
la  variole  ;  elle  n'attaque  qu'une  fois.  L'inocula- 
tion doit  être  pratiquées  de  manière  que  non- 
feulement  on  applique  convenablement  les  fils 
imprégnés  de  la  matière  morbiiique  ,  mais  qu'on 
entretienne  long-tems  l'écoulement  au  moyen 
d'une  elpece  de  tente  de  poil  :  avis  que  M.  Sal- 
chow  communique  comme  quelque  chofe  de  nou-. 
veau  &  une  découverte  qui  lui  eft  propre.  La 
préparation  &  la  diète  ,  fur-tout  l'abftinence  des 
fourrages  durs  &  groffiers  (ont  abfolument  né- 
ceffaires.  On  ne  doit  donner  que  des  alimens 
fluides  pendant  la  durée  de  la  maladie  artificielle. 
Il  faut  retenir  le  bétail  dans  l'étable  &  inoculer 
en  même  tems  toutes  les  bêtes  qui  y  demeu- 
rent ,  pour  ainfi  en  peu  de  femaines  exterminer 
la  maladie  dans  tout  un  pays.  M.  Salchow  donne 
le  détail  d'une  fuite  d'expériences  qui  lui  ont 
TcufTi  ;  &  il  afTure  qu'un  de  fes  amis  a  eu  en 
grand  un  fuccès  aufïi  complet.  Il  n'y  a  foumis 
que  des  animaux  fains  que  la  contagion  n'avoit 
point  encore  gagnés.  Avec  les  préparatifs  requis  , 
on  vante  encore  une  poudre  compoféc  de  fel 
de  cuifine ,  de  tartre  rouge  crud ,  d'antimoine 
crud  ,  &  de  magnéfie  ,  pour  purger  &  forti- 
fier ;  il  en  donne  les  juftes  proportions.  Les  pro- 
cédés de  l'inoculation  ,  &  tous  les  foins  du  trai- 
tement font  expliqués  avec  affez  d'étendue.  L'é- 
dit  du  roi  de  Danemarck  du  7  mars  1776,  pour 
les  pays  allemands  de  fa  domination  ,  concer- 
nant les  maladies  des  beftiaux  ,  termine  ce  petit 
ouvrage  qui  mérite  l'attention  des  patriotes  par 
l'importance  du  fujet.  Après  tant  de  remèdes  prc- 
fervatifs  &  curatifs  annoncés  avee  confiance  & 
éprouvés  fans  effet ,  fi  l'expérience  démontre  l'u- 
tilité, ds  ceux-çi,  l'inventeur  fera  digne  de  h 
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récompenfe  des  gouvernemens  &  de  la  recon-^ 
noiffance  de  tout  le  monde. 

ECCONOMISCHE  crrcyclopedie  ,  &c.  Encyclopé- 
die économique  ;  par  M.  Krunitz.  l6eme.  par- 
tie. A  Berlin  chez  Pauli ,  1779.  Grand  in-Svo. 
de  822  pag.. 

Cette  partie  va  depuis  Cau  jufqu'à  Gelb.  L'arti- 
cle Garten  ,  jardin ,  eft  travaillé  avec  un  très-grand 
foin ,  &  vaut  un  livre ,  dont  il  a  feul  prefque  l'é- 
tendue. 

Ueber  barmherzîgkeit  und  graufamkeit  gegen 
die  thierifche  Ibhœpfung ,  &c.  De  la  cornpaf- 
(îon  6*  de  la  cruauté  à  l'égard  des  bêtes.  Tra-^ 
du6iion  de  ranglois  du  àoSîeur  Primat.  A  Halle  , 
chez  Gebauer  ,    1778.  In-Svo,  de  180  pag. 

Protéger  les  animaux  déraifonnables  &  les 
défendre  des  mauvais  traitemens qu'ils  éprouvent, 
àc  de  la  cruauté  aufli  contraire  à  la  raifon  qu'à 
la  religion  ,  tel  eft  le  but  de  cet  ouvrage  qui 
a  fait  honneur  à  la  fympathie  de  l'auteur.  Tous^ 
les  pafTciges  de  la  bible  en  faveur  des  bêtes  y 
font  raffemblés;  Ôi  l'on  y  réfute  les  argumens 
tirés  du  fouverain  domai»e  des  hommes  fur 
elles,  des  dommages  qu'elles  caufent  quelquefois, 
ÔC   de  l'inutiliré   de  plufieurs. 

C.  W.  Nofe  Abhandlung  vom  mennigebrcnnen; 

Traité  de  la  préparation  du  vermillon  ,  particu— 
liérement  en  Allemagne  ;  par  M,  Nofe.  A 
Nuremberg,  chez  Lochner,  1779.  Jn-Svo.  dQ 
124  pag.  avec   fig. 

M,  Nofe  a  non-ftulemcnt  raflemblé  i*!  ficvi* 
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rlfié  avec  foin  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  ce  tra- 
vail ;  mais  il  donne  encore  le  defcription  fidelle 
de  la  manipulation  ufitée  de  tems  immémorial 
dans  la  fabrique  de  Mrs.  Fœrfter  ôc  Bielitz  ,  à 
Rollhofen  en  Bavière,  à  cinq  lieues  de  Nurem- 
berg. 11  fait  voir  de  plus  que  le  vermillon  d'Al- 
lemagne n'eft  point  inférieur  à  l'étranger  qu'on 
lui  préfère  fans  raifon  ,  &  qu'il  fur pafTe  beaucoup 
l'anglois  en  fineiTe ,  en  pureté  &.  en  autres  qua- 
lités. Prem.iérement ,  on  met  180  livres  de  plomb  y 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  brûlé  &  changé  en  une 
chaux  d'un  gris-jaune  un  peu  verdâtre ,  dans  un 
touineau  que  M.  Nofe  décrit  exaftement ,  ainfî 
que  tous  les  détails  qu'il  compare  avec  ceux  des 
Angîois ,  en  rendant  le  tout  fenfible  par  des 
deffins.  AuiTi-tôt  que  le  plomb  eft  entré  en  fu- 
fion  ,  on  le  remue  continuellement  avec  une 
fpatule  jufqu'à  ce  qu'il  foit  calciné,  &  quand  il 
efl  calciné,  on  le  laifle  encore  environ  16  heu- 
res au  feu  ralenti.  La  chaux  étant  refroidie  6c 
hum<dlée,  on  la  porte  au  moulin  pour  êtrfc  ré- 
duite en  poudre  m.ince.  On  en  (épare  tout  ce 
qui  n'a  pas  été  calciné  ,  &  on  partage  la  pou- 
dre calcinée  &  broyée  dans  6  creufets  égaux 
qu'on  remplit  jufqu'au  quart  de  leur  contenance, 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  met  20  à  30  livres  de  cal- 
cination  dans  chacun.  On  allume  le  fourneau 
avec  du  bois  d'aulne  coupé  menu,  qui  donne  une 
flamme  forte,  fans  l'être  trop,  mais  égale,  qui 
faiTe  rougir  le  bas  des  creufets.  Il  faut  remuer 
de  demi-heure  en  demi-heure  avec  une  fpatule 
la  maflfe  qui  y  eft  contenue.  Cette  combuftioa 
dure  deux  fois  24  heures.  Enfin  on  la  tamife  , 
&,  on  la  nettoie  des  particules  brillantes  qui  y 
font  mêlées.  La  couleur  du  vermillon  dont  on 
fait  cas  eft  d'un  jaune  rouge  haut  en  couleur  , 
plus  haut   quand  il  eft  huine^é  ,   parfaitement 
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jaune  fur  le  beau  papier  fin  qu'on  en  a  teint; 
Comme  il  eft  éprouvé  que  le  feu  change  la  fur- 
face  des  corps  ,  dont  les  couleurs  dépendent  de 
la  réfraélion  des  rayons  de  lumière  qui  dépen- 
dent eux-mêmes  de  la  forme  des  fuperficies,  fi 
l'on  conncifToit  mieux  la  nature  du  feu  ,  on 
pourroit  s'en  fervir  artiflement  à  créer  toute 
forte  de  couleurs. 

^OTTFRIED  Albert  Kohlneif  Abhandiungen  von 
der  wahren  todefart  der  ertrunkenen  ,  6éc. 
Traités  fur  le  véritable  genre  de  mort  des  noyés  ^ 
&  Us  meilleurs  moyens  de  le<  fauver  ;  par  M, 
Kohlneif.  hr.  cjfai.  A  Lubec  ,  chez  Gréen-, 
1779.  In^4to,  de   32  pag. 

Quoique  les  François  foient  d'aiT-^z  bonne  foi 
pour  convenir  qu'ils  ont  appris  de  Haller  &  de 
Rœdererune  grande  partie  de  ce  qu'ils  ont  écrit 
fu^ce  fujet,  cependant  Haller  &  Roederer  font 
pour  ainfi  dire  oubliés  ;  Louis ,  Champeaux  ,;& 
FaifTole  ont  tout  l'honneur.  Les  oblervations 
ont  démontré  la  vraie  caufe  de  la  mort  des 
noyés ,  il  eft  vrai  ,  oc  elles  ont  été  confirmées 
par  de  nouvelles  expériences.  A  l'égard  des  re- 
mèdes,  il  refte  encore  bien  à  dire  &  à  tenter. 
M.  Kohlneif  rejette  avec  raifon  les  fecouemens 
violens  ,  îes  frifticns  outrées ,  les  fituations  du 
corps  incommodes  &  extraordinaires  ,  l'élec- 
tricité )  la  faignée ,  la  bronchotomie  ,  le  cha- 
touillement de"  la  gorge  ,  les  vomitifs.  Les  fe- 
cours  qu'il  admet  difterent  peu  de  ceux  qui  ont 
été  annoncés  6c  dépofés  dans  les  grandes  villes- 
Powr  échauffer  le  corps ,  ce  qui  efl  toujours 
néceffaire  ,  il  préfère  l'eau  chaude  à  la  chaleur 
des  mouchoirs  ,  des  habits  &  des  lits.  L'infpi- 
ration  de  l'air  dans  les  poumons  ne  lui  plaît  pas; 
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il  aîme  mieux  rafplration.  Il  demande  fi  l'on 
ne  pourroit  pas  trouver  une  méthode  mécanique 
de  donner  pendant  quelque-tems  aux  poumon» 
un  mouvement  femblable  à  celui  de  la  refpi- 
ratlon.  Il  propofe  en  certains  cas  d'ouvrir  la  poi- 
trine ,  comme  dernière  reflource.  L'introduaion 
de  l'air  par  les  boyaux  meneroit  peut-être  au 
but,  s'il  étoit  toujours  facile  de  le  faire  circu- 
ler &c  de  le  retirer  pour  empêcher  l'oppletion. 
L'auteur  n'eft  point  chirurgien  de  profeflion  ,  & 
n'écrit  que  par  zèle  pour  l'humanité. 

Von  tuch  und  andern  "vrollmanufafluren  ,  &c. 
Traité  du  drap  ,  6*  des  autres  manufaéiures  de 
laine.  Traduit  du  françoîs  en  Allemand.  ALeip- 
fick,  chez  Weidmann  ôc  Reich,  1779«  ln-8vOm 
de  10  feuill.  (6  gr.) 

Comme  la  laine  eft  le  fondement  de  cfes  ma^ 
nufailures  ,  elles  produifent  des  ouvrages  d'au- 
tant plus  parfaits  qu'elle  eft  de  meilleure  qua- 
lité 6c  mieux  préparée  :  c'eft  pourquoi  on  re- 
commande &  on  enfeigne  particulièrement  le 
choix  &.  la  préparation  des  laines.  Ce  petit  traité 
eft  divifé  en  deux  parties.  Dans  la  lere.  on  exa- 
mine les  laines  d'Efpagne  &  celles  d'Allemagne,' 
&  on  parcourt  les  divers  tifTus  auxquels  on  les 
emploie  pures  ou  mêlées,  la  féconde  traite  des 
laines  de  France  ôc  de  leurs  efpecos  qui  en  géné- 
ral font  bien  inférieures  à  celles  d'Efpagne ,  quoi- 
qu'il y  en  ait  cependant  dans  le  Berry  qui  rem- 
portent par  la  fineffe  fur  celles  de  Caftille  & 
de  Navarre. 

UnTerredungen  ueber  das  Mahlen  des  korns; 
Dialogues  fur  la  mouture  du  grain*  Ibid,  /n^Syo, 
de  5  feuill,  C*  S^O  ' 
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Les  deux  interlocuteurs ,  Muret  &  Fulmann', 
5'entretiennent  des  moulins  ,  de  leurs  p^i^'es 
&  des  fubftances  foumifes  à  la  mouture  :  d'où 
ils  viennent  aux  ordonnances  de  police  faxonne 
fur  cet  objet  d'économie  ;  &  enfin  ils  propofent 
un  projet  utile  pour  perfeftlonner  un  traviil  d'une 
aufli  grande  conféquence  à  la  fociété. 

VoLLSTAENDiGE  theoretifche  und  pra^iifche  ab- 
handlung  von  dem  falpeter.  Traité  complet 
théorique  &  pratique  dufalpêtre  ;  par  M,  Weber, 
1779.  i^'^'^'O'  de  3^^  P^g*  (ï^  g''*) 

Uautcur  a  donné  l'année  précédente  une  nou- 
velle théorie  de  la  chaux  qui  diffère  beaucoup 
des  fentimens  de  Black,  d'Erxleben  Se  de  Meyer; 
&  par  laquelle,  entr'autres  ouvrages  ,  il  s'eft  ac- 
quis la  réputation  d'un  chymifte  habile  &.  expé- 
rimenté. L'ordre  6c  la  clarté  régnent  dans  ce  nx>u- 
veau traité,  où  l'auteur  combat  les  théories  do- 
minantes ,  fans  excepter  Baume.  Enfuite  il  pro- 
pofe  &  foutient  fes  propres  conjedurcs  fur  la 
génération  du  falpêtre. 

Betrachtungueber  die  rechenkunft  der  deutf- 
chen  beamten  und  einnehmer.  Confidérations 
fur  les  comptes  des  intendans  6*  des  receveurs 
allemands,  A  Nurenberg,  chez  Felfeker,  1779» 
ln-8\'o.  de  i  o  feuilles.  (  8  gr.  ) 

Ce  petit  livre  entre  dans  le  goût  de  ce  tems  ; 
où  l'on  cherche  à  introduire  l'ordre  dans  toutes 
les  parties  des  adminiftrations.  On  peut  le  join- 
dre à  celui  de  Klipftein  fur  le  même  fujet.  11  eft 
«iivifé  en  deux  chapitres,  dont  le  ler.  traite  des  re- 
cettes ,  &c  le  fécond  des  dépenfes.  Dans  les  «nffs 
6c  les  autres,  il  fe  rencontre  fouvent  de§  coJUi- 
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fions  &  des  finefTes  qu'on  enfeigne  à  reconnoitre- 
Non-feulement  les  feigneurs  &  les  particuliers , 
mais  les  corps  pieux  &  autres  fociétés  ont  intérêt 
à  favoir  le  taire  rendre  compte  6c  à  bannir  les 
pratiques  iufpectes. 

PiNDARS  pytifche  fiegshymnem.  Les  odes  pythU 
ques  de  Pindare ,  traduites  du  grec  en  allemand  y 
avec  des  notes  ^  par  M.  Qç.àtQkQ  ^  pre-reêîeur  du> 
collège  de  Plfle  de  Frédéric,  à  Berlin,  A  Ber- 
lin ,  chez  Decker,  1779.  i^-^vo,  de  248  pag». 

On  fait  que  les  odes  qui  nous  reftent  de  Pin- 
dare ont  été  faites  pour  célébrer  la  gloire  des 
vainqueurs  aux  quatre  jeux  folemnels  des  Grecs  , 
les  jeux  olympiques ,  les  iûhmiques ,  les  pythi- 
ques  &  les  néméens.  M.  Gedecke  a  publié  précé- 
demment avec  fuccès  une  traduction  des  hymnes 
ou  odes  olympiques;  il  donne  aujourd'hui  les 
pythiques ,  &  promet  pour  la  fuite  les  iiîhimiques 
&  les  néméenes.  Cet  ouvrage  a  un  mérite  qua- 
druple qui  confiflre  dans  le  développement  du 
fujet  &  du  plan  de  chaque  ode  ,  dans  le  travail 
du  tradu6beur  pour  perfedioimer  le  texte  grec, 
dans  la  bonté  de  fa  traduction  ,  &  dans  l'uti- 
lité des  notes.  Quelque  réputation  qu'ait  eue  l'édi- 
tion de  Pindare  qu'Erafme  Schmidr  a  publiée  en 
1616  avec  fes  commentaires,  il  n'y  a  pas  mis 
affez  d'exa£Htude.  M.  Gedecke  a  été  même  plus 
loin  que  M.  Heyne ,  qui  lui  a  frayé  le  chemin.  Pouc 
exemple  des  correClionsou  conjeélures  de  M.  Ge» 
decke  ,  nous  citerons  celle  de  la  féconde  pythique, 
dans  laquelle  en  changeant  kalos  en  kakos ,  vers 
132,  il  trouve  le  fens  raifonnable  que  voici,  in- 
connu aux  fcoliaftes  ordinaires  :  comme  un  enfant 
trouve  beau  le  fin^e  le  plus  hideux  ,  ainjî  h  flat", 
ttur  plait  à  un  prince  fans  expérience^ 
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Beschreibung  einiger  handfchriften  ,  Sic.  Def- 
cription  de  quelques  manufcrits  de  la  biblïor 
theque  de  Vuniverfité  de  Tubin^en  ,  par  Mr. 
'Kquù  ^  fous-bibliothécaire,  A  Tubingen,  chez 
Heerbrandt,  1778.  Jn-Bvo,  d'un  alphabet  6c 
une    demie-feuille. 

On  y  examine  deux  mfs.  feulement,  l'un 
de  Polybe  qu'on  compare  avec  celui  d'Augf- 
bourg  que  Bœekler  a  fait  connoître  en  1670, 
&avec  les  éditions  d'Herwag,  de  Cafaubon  & 
d'Ernefti  :  l'autre  d'un  fragment  du  ler.  chap. 
de  l'év.  de  S.  Jean  :  favoir  les  v.  38—5©. 

Epistolœ  familiares  Def.  Erafmi  Roterodamî 
ad  Bonifacium  Anverbachium  ,  &c.  Lettres 
familières  J'Erafme  de  Roter  dam  à  Amer- 
bach,  profejfeur  en  droit  à  Baie,  A  Bâle,  che? 
Serini,  1779.  Petit  in^^vo,  de   129  pag. 

Tout  eft  précieux  d'un  aufïi  grand  homme 
qiè'Erafme  ,  &  on  n'en  doit  rien  laiffer  per- 
dre :  ainfi  les  favans  recevront  avec  reconnoif- 
lance  cette  petite  coUedion  de  lettres  qui  n'a- 
voient  point  encore  été  imprimées  au  nombre 
de  94,  ou  plutôt  de  93;  car  la  dernière  n'eft 
point  d'Erafme ,  mais  du  cardinal  Sadolet.  El- 
les font  tirées  d'un  mff.  de  la  bibliothèque  de 
l'univerfité  de  Bâle,  trouvé  en  1773  dans  une 
églife.  La  plupart  femblent  plutôt  des  billets 
.  que  des  lettres.  Cependant  il  y  en  a  quelques- 
unes  de  remarquables  ,  comme  la  lome,  &  les 
2.5-27,  qui  font  connoître  fes  difficultés  avec 
Eppendorff;  la  11  me.  dans  laquelle  il  défap- 
prouve  le  divorce  d'Henri  VllI  avec  Catherine 
d'Arragon,  &  porte  un  jugement  défavanta- 
geux  dç   U  réforme  entamée  ainfi  que  dan$  ia 
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61  me.  On  a  joint  à  ces  lettres  ion  teftamen^ 
du  12  février  1536;  le  diplôme  du  4  (eptembre 
1506 ,  par  lequel  il  fut  créé  do(5^eur  en  théolo- 
gie dans  l'univerfité  de  Turin  ;  le  bref  du  pape 
Léon  X  du  a6  janv.  1517,  qui  l'abfout  de  tou- 
tes cenfurcs  &  peines  eccléfialtiques  ,  ôc  le  dé- 
clare habile  à  pofleder  toutes  fortes  de  bénéfi- 
ces ;  enfin,  un  bref  de  Paul  III  ,  du  5  août  1535  \ 
adreflé  à  Marie ,  reine  d'Hongrie ,  gouvernante 
de  Flandres,  par  lequel  il  recommande  Erafme 
pour   la   prévôté  de  Deventer. 

De  ratlone  aeAimandi  fellcitatem  hominum.  De 
Li  manière  d'apprécier  le  bonheur  des  hommes  : 
trois  differtations  de  M.  Boeck ,  profejfeur  à 
Tubingen.  In-Svo.  de  96  pag. 

On  difcute  ici  la  queillon  fouvent  agitée  fi  la 
fomme  du  bien  l'emporte  fur  celle  du  mal,  & 
çn  conclut  qu'en  es  nionde  par  rapport  aux 
hommes  le  bien  furpafTe  le  mal. 

MiscELLANÉEN  artiftifchen  inhalts.  Mélangél 
tonckiint  les  arts  ;  par  M.  Jean-George  Meu- 
fel.  1er  cahier  de  4  feuilL  Jn-Svo.  AErfurt, 
chez  Keyfer,  1779. 

Lier  les  artiftes  plus  étroitement  enfemble  en 
les  faifant  connoître  les  uns  aux  autres,  de  quel- 
ques pays  qu'ils  foient  ;  tirer  de  l'obfcurité  plu- 
fieurs  excellentes  œuvres  anciennes  &  moder- 
nes; annoncer  aux  amateurs  les  tableaux,  gra* 
vures,  fculptures,  &:  livres  les  plus  nouveaux 
concernant  tous  les  arts;  publier  la  defcriptioa 
des  cabinets  des  curieux  ,  le  catalogue  des  pro- 
ductions des  plus  grands  maîtres  ;  tel  efl  en 
gros  le  but  de  ce  nouveau   journaâ   allemand 
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qui  ne  paroitra  point  dans  des  tems  déterminés  5 
mais  plus  ou  moins  fouvent,  à  proportion  de 
l'abondance  ou  de  la  difette  de  la  matière.  Six 
cahiers  formeront  un  volume.  M.  Meufel  fe 
propofe  d'éviter  tout  conflit  avec  la  bibliotht^ 
^w^deWeifT,  le  mercure  de  Wieland  8<.  le  jour- 
nal  de  Murr  ,  jufqu'à  s'abftenir  de  répéter  les 
articles  qu'ils  auront  touchés  ,  à  moins  qu'il 
n'y  Toit  obligé  par  la  convenance  d'étendre  & 
de  multiplier  la  réputation  de  certains  chef- 
d'œuvres.  Nous  trouvons  16  articles  dans  ce 
1er.  cahier.  Le  ler.  article  loue  beaucoup  les 
gravure*  imprimées  depuis  quelque  tcms  en  An- 
cUterre  avec  des  couleurs.  M.  Meufel  a  vu  une 
Vénitienne  &  une  Grecque  de  cette  manière 
qui  lui  paroilTent  des  morceaux  de  maîtres.  Le 
2me.  juge  un  grand  nombre  de  vues  de  la 
SuifTe.  On  y  ptétend  que  dans  celle»  qu'on  pu- 
blie fous  le  titre  de  tableaux  de  la  Suijfe  ^  il  y 
en  a  un  tiers  qui  ne  méritoient  pas  d'entrer 
dans  cette  collégien  de  11  cahiers  ,  imaginée 
par  M.  Felice,  ex-jéfuite  Italien,  établi  à  Y ver- 
<iun  ,  ce  exécutée  à  Paris.  Le  3me.  donne  la 
fuite  du  catalogue  de  l'œuvre  de  Chodowieki , 
fameux  graveur,  &  peintre  né  à  Dantzig,  éta- 
bli à  Berlin,  fournie  par  lui-même.  Le  4me. 
décrit  les  peintures  à  frefque  ,  qui  ornent  la 
belle  églife  de  l'abbaye  de  Scwarzach  en  Fran- 
conie.  Le  ^me.  reftlfie  le  jugement  du  Teuîfche 
mufeum  fur  le  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  feue  madame  Neuberin,  &  fur  le  portrait 
de  madame  Brandes.  Le  6me.  vante  les  gravu- 
res en  bois  des  fieurs  Unger  &  Mell  de  Ber- 
Kn.  Le  yme.  examine  la  mufique  du  nouveau 
drame  intitulé  :  La^^are  ou  la  fête  de  la  réfur" 
région.  Le  8me.  regarde  les  copies  des  anciens 
moaumens  que  Kork  fait  à  Rome  admirable- 
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ment  en  bois  fur  la  mefure  d'une  petite  échelle» 
&  particulièrement  le  temple  de  Jivoli,  &  1^ 
pyramide  de  Ceftus.  Le  çme.  fgit  mention  d'an- 
ciens tombeaux  ornés  de  figures  dans  la  vills 
ci'Eifleben,  où  ils  ne  font  pas  fi  attentivement 
confervés  que  le  chaperon  de  Luther  ,  qu'on  y 
garde  comme  une  précieufe  relique.  Les  lome.  ■ 
&  i6me.  concernent  le  médaillon  de  M.  Fran- 
klin par  Ninni  ,  l'état  préfent  des  artiftes  à 
Rome,  des  annonces  de  foufcription  pour  des 
gravures  &  des  livres  d'arts,  des  tableaux,  &c, 

Das    lotto.   Le    îotto  ,  petite  p'ece  populaire  en 
un  -afle,  A  Francfort,  1779.  In-Svo.  de  5  feuil. 

Elle  n'eft  pas  mal  imaginée  pour  tâcher  de 
guérir  les  pauvres  ouvriers,  les  domeftiques  Ô6 
les  payfans  de  la  manie  d'y  porter  leur  argent, 
&.  de  fe  rendre  de  plus  en  plus  miférables ,  en 
fe  laifTant  tromper  par  l'appas  d'un  gain  chimé- 
rique pour  prefque  tous. 

Catjlogus  Librorum  ,  Sec.  Catalogue  de 
livres  choifis  &  précieux  en  tout  genre  ,  parmi 
lefquels  il  y  en  a  d'une  extrême  rareté  ,  dont  la 
vente  fe  fera  le  9  novembre  1779,  ôc  les 
jours  fuivans  ,  à  Manheim ,  dans  la  maifon  de 
Fontaine,  libraire.  On  trouve  des  exemplaires 
de  ce  catalogue  à  Paris,  chez  la  veuve  Savoie, 
libraire;  à  Francfort-fur-Ie-Mein ,  au  chef- bu- 
reau  des  poftes  impériales;  à  Manheim,  au  bu- 
reau de  portes  ,  &  chez  les  principaux  libraires 
d'Allemagne.  Il  eu  rédigé  en  ordre  alphabéti- 
que ,  avec  un  foin  extraordinaire.  Les  articles 
qni  le  méritent  ,  font  accompagnés  de  notes 
qui  indiquent  les  divers  degrés  de  rareté  des  li- 
vres, non  fuivant  la  propre  opinion  de  l'auteur 
du  catalogue,  mais  fuivant  les  méiJleuFS  biblic- 
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graphes ,  tels  que  David  Clément ,  de  Bure  ; 
&c.  il  y  en  3  du  I5eme.  fiecle  inconnus  à  tous 
les  bibliographes.  Il  contient  4979  articles 

HOLLANDE. 

'  No^s  avons  annoncé  au  mois  de  janvier  177S, 
pag.  399  Sl  fuivantes ,  l'hiftoire  critique  des 
comtes  de  Hollande  &  de  Zelande  en  latin  ; 
par  A.  Kluit,  profcfTeur  d'éloquence,  ôc  en  lan- 
gue grecque  ,  à  Middcibourg.  Au  mois  de  fé- 
vrier de  la  même  année,  pa'ges  70  —  80,  nous 
avons  da»né  un  extrait  de  la  1ère,  partie  db 
ïer.  tome.  Nous  venons  de  lire  la  féconde  par- 
tie de  ce  premier  tome ,  qui  répond  parfaite- 
jnent  au  jugement  que  nous  avons  porté  de 
rouvra2;e  ,  qui  mérite  des  favans  Taccueil  le  plus 
favorable,  parce  que  l'auteur  a  percé  les  ténè- 
bres les  plus  obfcures  de  l'hlftoire  ,  &  qu'il  a 
corrigé  une  infinité  de  dates  &  d'autres  fautes  , 
généralement  répandues  dans  les  hiftoriens  Alle- 
mands &  François.  Cette  féconde  partie  de  500 
pag.  in-4to.  contient  XI  digreflîons  néceflaires 
pour  l'éclairclfTement  de  la  première.  Voici  les 
titres  de  ces  XI  digrelTions,  qui  feront  préfumer 
de  leur  importance. 

Di^rejfwn  Urc.fur  Van  J28  ,  pag.  ç,  Queftion  : 
s'il  eft  vrai  que  Radboud,  Roi  des  Frisons  , 
ait  été  reçu  fur  les  fonts  de  baptême  par  S. 
Wolfran ,  évêque  de  Sens,  l'an  719.  Dans  cette 
première  digreiîion  l'on  donne  des  éclairciffe- 
mens  fur  Jonas  de  Fontanelles  ,  auteur  de 
la  vie  de  S.  Wolfran. 

DigreJJion  Ile,  fur  Van  86^  ,  pag,  16,  De  la 
vraie  origine  des  mots  Theodericus  ,  Feo- 
BUM,  Leodium,  Alodium,  Neomagus  ,  &c. 

DlgrcJfiQn  llle.  fur  Van  toi$  ^  vag.  ^4.  De  la 
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prife  de  la  Sud-Hollande  ,  autrefois  connue 
fous  le  nom  de  Merwede  &  de  Vlardingen, 
par  ceux  qui  après  ont  été  nommés  comtes 
de  Hollande. 

DigreJJion  IVc.  fur  Van  lO^J  ,  p^$*  4^'  Apo- 
logie de  la  chronique  des  comtes  de  HoUande^ 
contre  les  fentimens  du  célèbre  Huidecoper,  à 
l'égard  de  l'inféodation  de  Walcheren,  iile  de 
Zelande ,  par  l'empereur  Henri. 

Digrejjïon  Ve.  fur  Van  106^  ,  pag,  yo — y/.  De 
la  vie  &C  des  aérions  de  Robert-le-Frison  , 
comte  de  Hollande  3  &  enluite  de  Flandre ,  re- 
lativement fur-tout  à  la  Hollande. 

DigrcJJion  VU,  fur  Van  106^  ,  pas;,  /j.  De  la 
diftinétion  des  provinces  de  Hollande  &  de 
Frise,  fous  le  règne  de  Robert-le-Frison. 

Digrefjîon  File,  fur  l'an  irâS ,  pag.  118  &  i^i. 
De  la  Zelande  occidentale  ,  &  du  différend 
qui  a  eu  lieu  entre  les  comtes  de  Flandre  & 
de  Hollande  ,  fur  la  jurifdi(5lion. 

DigreJJîon  Ville,  fur  Van  iiç8.  Des  comtés 
d'OosTERGO  &  de  Westergo  ,  fous  GuiL- 
laUxME  1er.  comte  de  Hollande  ,  frère  du  comte 
Thierrî  VII. 

DigreJJion  IXt.fur  l'an  1200  ,  pag.  lyy.  Défenfe 
d'un  titre  de  Brabant ,  concernant  la  droit  féodal 
de  la  Sud-Hollande  ,  l'an  1200. 

Digrefflon  Xe.  fur  Van  120^^  pag.  180  ,  &€.  Du 
droit  de  dévolution  du  comté  de  Hollande , 
après  la  mort  du  comte  Thierrî  VII,  qui  laifla 
fa  fille  Ada  &  fon  frère  Guillaume. 

Digreffion  Xle.  fur  Van  120}  ,  pag,  i8o'i88.  La 
véritable  hifloire  d'AoA ,  comtefTe  de  Los , 
époufe  de  Louis  ,  comte  de  ce  nom,  après  leur 
fuite,  éclaircie  &  juflifiée  par  des  auteurs  con- 
lemporains  ,  tirée  de  documens  authentiques. 

Le  fécond  tome  de  cet  ouvrage  formera  \m 


/^o6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

code  ou  colle6lion  complette  des  titres  ou  des 
diplômes  ,  dont  la  plupart  n'ont  jamais  éié  im- 
primés ,  faits  d'après  les  originaux ,  plulieurs 
avec  les  empreintes  de  leurs  fceaux  en  taille- 
douce  ,  avec  les  modèles  de  l'écriture  de  ce 
tems  ,  &  parmi  lefquelles  on  trouvera  des  fceaux 
des  premiers  comtes  ,  qui  n'ont  jamais  paru  ,  ni 
été  connus  au  public.  Tous  ces  titres  font  tirés 
des  archives  de  Lille  ^  de  Bruxelles  ,  de  Malines  , 
de  Namur ,  de  Middelbaurg  ,  de  plufieurs  ab- 
bayes ,  &  d'autres  archives  ,  &  excéderont  le 
nombre  de  trois  cens  ,  tous  compris  entre  les 
années  839  &  1324.  Une  grande  partie  de  ces 
titres  ont  été  entièrement  inconnus  à  F.  van 
MiERis  ,  réda^i'tôur  du  code  diplomatique  des 
comtes  dd  Hollande. 

Nou5  omettons  la  plupart  des  titres  des  dl(- 
fertations  qui  entreront  dans  les  tomes  fuivans, 
nous-  contentant  feulement  de  faire  connoitre  le 
fujet  des  difTertations  IV  ,  VII,  VIll  ,  X, 
d'où  les  François  &  les  Allemands  puifTent  com- 
prendre combien  cet  ouvrage  efl  intérefTant 
pour  eux. 

Dissertation  IV.  DiJJ'enatïon  hiftorique  6* 
polin^iu ,  de  l'adminiflration  politique  du  règne 
des  Francs,  dans  laquelle  on  trouve  la  defcrip- 
tion  de  leurs  rois  ,  l'état  du  peuple  ,  des  pré- 
lats ,  des  comtes ,  des  feigneuries ,  de*  nés  libres 
&  des  payfans  ;  enfuite  des  domaines,  des  biens 
des  éccléfiafliques  ,  des  pofTefTions  des  nobles , 
&  des  roturiers.  On  y  recherche  la  nature  des 
vafTeaux,  l'état  des  bénéfices ,  des  biens  féodaux 
&  des  feigneuries.  Enfin  ,  on  y  fait  une  def- 
cription  exacte  des  généraux,  des  comtes,  oC 
de  leurs  vicaires,  des  cens,  des  confeillers,  des 
envoyers  ,  des  Pa^ï  ou  cantons,  des  placards, 
d^  loixy  dcc. 
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Dissertation  VII.  Dljfertation  hiflorïquc  ù 
juridique,  de  la  jurifprudçnce  des  Frifons  fous  les 
rois  des  Francs. 

Dissertation  VIII.  Les  allions  des  Frifons 
fous  les  rois  des  Francs  ;  depuis  Cliarlemagne 
jufqu'à  la  captivité  de  Charles-U-fimple  ,  roi  des 
Francs  depuis  l'an  815  jufqu'à  922  ,  l'an  qm 
le  comte  Thierri  I.  reçut  du  roi  des  Francs  fes 
dons  &  Tes  biens ,  lorfque  le  duclié  de  la  Lor- 
raine commençcit  à  tomber  fous  U  domination 
d'Allemagne. 

Dissertation  X.  D'ijfertation  hijlorîque  & 
politique,  contenant  les  origines  civiles  de  la 
Hollande ,  ou  de  la  Holknde-Frironne  ,  l'ous  les 
empereurs  d'Allemagne  ,  éciaircies  en  diverfes 
parties. 

M.  Kluit  venant  d'être  nommé  profeiTeur  d'an- 
tiquités ,  d'hiftoire  &  de  diplomatique  ,  dans  l'u- 
niverfité  de  Leyde  ,  y  a  transféré  fon  domicile  , 
&  TimpreiTion  de  îqs  ouvrages  ,  fans  rien  chan- 
ger aux  conditions  de  la  foufcription  que  nous 
répéterons  comme  il  fuit. 

Les  foufcrivans  de  l'ouvrage  ne  paieront  la 
feuille  in-4to.  qu'un  fol  &.  demi ,  argent  courant 
de  Hollande  :  c'eft-à-dire,  im  quart  de  moins  du 
prix  ,  que  ceux  qui  ne  foufcriront  pas.  Ce  qui 
aura  également  lieu  à  l'égard  des  planches  en 
tdilU'douce ,  desfceaux  &  des  anciennes  écriture?. 

Il  paroîtra   chaque  année  un   nouveau    tome. 

Les  foufcrivans  ne  paieront  rien  d'avance  , 
mais  ils  paieront  chaque  tome  quand  il  paroîtra. 

On  ne  manquera  pas  de  joindre  à  l'ouvrage 
la  lifle  des  foufcrivans,  à  l'endroit  où  cela  con- 
viendra le  mieux. 

On  pourra  s'adreflcr  pour  la  foufcription  qui 
eft  continuée  ,  quoique  le  premier  tome  foit  pu- 
iîliéj  par-tooit  ou  ce  Profpe6îus  fe  débite  ,  &  où 
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il  en  eft  fait  mention  dans  les  journaux  littérai- 
res, &  nommément  chez  les  imprimeurs  fuivansi 
qui  font  priés  d'adrefler  leurs  billets  à  P.  Gillijfen 
&  J.  de  IV'tflter  ,  libraires  à  Middelbourg  en 
Zelande. 

A  la  Haye  ,   chez  P.  F.  GoiTe. 

A  Amflerdam ,  Marc-Michel  ?y,Qy ,  &  E.  van 
Harrevelt. 

A  Bruxelles  ,  chez  M.  Horgnies ,  diftributeur 
de  VEfprit  des  Journaux  ;  &  à  Liège ,  chez  De- 
foer  ,  imprimeur  &  libraire. 

Aufli  chez  les  éditeurs  des  livres  fuivans  : 

Le  Journal  de  politique   &  de  littérature» 

Ga:^ette  univerfelle  de  littérature. 

Affiches  6*  annonces  de  Paris. 

Monthly  Review ,  &  Critical  Review ,  en  An- 
gleterre. 

LIEGE. 

Œuvres  choijîes  du  baron  de  Walet  ,  gentil- 
homme Liégeois  ;  revues  ,  retouchées  &  précé^ 
dées  d'un  difcours  préliminaire  fur  fa  vie  ,  fes 
ouvrages ,  &  d'une  notice  des  Artifles  Liégeois 
anciens  &  modernes  les  plus  dijlingués.  Vol. 
in-12  de  210  pages.  A  Liège,  chez  Lemarié  , 
libraire  ,  vis-à-vis  l'hôtel  -de  -  ville  ;  à  Maef- 
trick  ,  chez  Dufour  ;  à  Bruxelles,  chez  J.  L. 
de  Boubers,  &  Lefrancq.  1779. 

Ce  volume ,  que  nous  ferons  connoître  plus 
particulièrement ,  renferme  des  épîtres ,  des  fa- 
tyres  ,  des  impromptu  ,  des  fragmens  d'une 
tragédie,  &  d'autres  morceaux  de  poéfie,  dont 
l'éditeur  a  fu  faire  un  choix  heureux  ,  dans  la 
colledion  beaucoup  trop  volumineufe  des  oeu- 
vres du  poète  Liégeois.  Les  productions  du  ba- 
ron de  Waief  ne  font  pas  fans  mérite  :  on  y 

trouve 
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trouve  de  l'imagination  ,  de  bons  vers  ,  des  traits 
d'originalité  qui  prouvent  le  talent  ;  mais  on  eft 
obligé  de  convenir  que  le  poète  ne  fe  foutient 
pas  long-tems  ;  qu'avec  beaucoup  d'efprit  il  man- 
que de  goût  ;  6c  qu^une  trop  grande  facilité  lui 
a  fait  compofer  de  longs  poëmes  dont  on  ne 
peut  fupporter  la  le6lure.  AuiTi  cet  écrivain  a-t-il 
éprouvé  le  fort  des  poëtes  médiocres ,  dès  que 
l'on  ramafle  indiftinftement  toutes  leurs  produc- 
tions :  il  eft  tombé  dans  l'oubli  ;  &  fans  le  zèle 
de  l'amateur  qui  a  bien  voulu  fe  charger  d'ex- 
traire les  meilleurs  morceaux  de  fes  poéfies  , 
on  ne  parleroit  plus  du  baron  de  Walef ,  dont 
néanmoins  plufieurs  pièces  méritoient  d'être  con- 
fervées.  Le  difcours  préliminaire  nous  a  paru 
très-bien  fait  :  l'éditeur  y  a  raffemblé  tout  ce 
qu'il  a  pu  recueillir  fur  la  vie  du  poète  auquel 
il  donnoit ,  pour  ainfi  dire  ,  une  nouvelle  exif- 
tence  ;  &  cette  tâche  étoit  difficile  à  remplir  ; 
elle  exigeoit  beaucoup  de  recherches  &  beau- 
coup d'art  pour  en  faire  un  morceau  de  biogra- 
phie intéreftant ,  puifqu'on  n'avoit  même  aucun 
renfeignement  exaft  fur  l'année  où  naquit  M.  de 
"Walet ,  ni  fur  celle  où  il  mourut.  C'eft  aufli  dans 
ce  difcours ,  que  l'éditeur  amené  adroitement  plu- 
sieurs citations  des  œuvres  du  Poëte  Liégeois., 
qui  développent  fon  cara£lere ,  fes  vues  patrioti- 
ques ,  diverfes  circonftances  de  fa  vie  ;  citation^ 
quifuffiroient  feules  pour  faire  connoître  &  l'hom- 
me &  le  poëte.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  aujourd'hui  fur  un  ouvrage  dont  nous 
nous  propofons  de  donner  ^  par  la  fuite,  un 
extrait  plus  détaillé. 

Essai  fur  l'ufage  ,  l'ahus ,  &  les  inconvéniens 
de  la  torture  ,  dans  la  procédure  criminelle  ; 
par  M.  S.  D»  C,  A  Laufanne  ,  chez  François 
lome  Xf  S 
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GrafTet  &  compagnie  ;  &  fe  trouve  à  Liège» 
chez  Lemarié  ,  libraire,  vis-à  vis  l'hôtel-de- 
ville;  <k  à  Mons  ,  chez  Henri  Hoyois ,  im- 
primeur-libraire.  1779.  Brochure  de  112  pag.. 

On  a  réuni ,  dans  cette   petite  brochure  ,  les 
argumens  employés  par  les  philofophes,  &  les 
jurifconfukes  qui  ont  écrit  contre  l'ufage  de  la 
torture;  &  l'auteur  y  a  joint  des  réflexions  foli- 
des,  &  des  obfervations  particulières  qui  ne  peu- 
vent que  leur  donner  encore   plus  de  force.    Il 
n'cft  pas  aifé  de  concevoir  comment,  après  tant 
d'ouvrages  publiés  contre  la  torture,  6c  qui  ont 
préparé  la  réforme  qui  s'eft  faite  dans  la  plupart  des 
états  policés  de  l'Europe  ,  il  n'eft  pas  aifé  de  con- 
cevoir, difons-nous,  comment  il  fe  trouve  encore 
des  fanatiques  toujours  difpofés  à  prendre  la  dé- 
fenfe  d'un  ufage  dont  la  barbarie  ti.  même  Tab- 
furdité  font  û  bien  démontrées.  Les  apologiftes 
de  la  torture ,  font  forcés  de  convenir  qu'il   ré- 
fulte  de  fon  ufage  quelques  inconvéniens ,   c'eft- 
à-dire,  qu'elle  peut  conduire  un  innocent  au  der- 
nier fupplice  ;  mais  ils  n'en  perfiftent  pas  moins 
à  foutenir  qu'elle  eft  néceffaire  dans  Tmllru^lion 
des  procès  criminels.. .  »  Le  martyre  d'un  homme 
»  qui  peut  être  innocent,  eft  un  fpeétacle  infou- 
^>  tenable   pour  un  cœur   vraiment   chrétien,  « 
dit  avec  beaucoup  de  vérité  l'auteur  de  cet  cjfai, 
»  Ici  y  s'écrie  un  illuftre  magiftrat ,  un  fpe6tacle 
«  effrayant  fe  préfente  tout-à-coup  à  mes  yeux; 
w  le  juge  fe  laffe  d'interroger  par  la  parole,  il 
»  veut  interroger  par  les  fupplices  ;    impatient 
>>  dans  fes  recherches,  &  peut-être  irrité  de  leur 
»  inutilité  ,  on  apporte  des  torches,  des  chaînes, 
»  ^es  leviers  ,  &   tous  ces  inflrumens   inventés 
»  pour  la  douleur  :  un  bourreau  vient  fe  mêler 
»  aux  fondions  de  la  magiflrature ,  6c  termine 
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»  par  la  violence,  un  interrogatoire  commencé 
«  par  la  liberté. . . .  Sont-ce  des  gémiffemens  que 
j>  nous  voulons  entendre?...  Ah!  lans  doute  nous 
»  pouvons  ordonner  la  queftion  ;  mais  fi  c'eil  la 
»>  vérité  quanous  cherchons,  eft-ce  dans  le  trouble 
n  de  la  douleur  que  nous  efpérons  de  la  trouver  ?.. 
»  Quel  homme  ignore  fa  terrible  impreifion  fur 
n  un  être  que  la  lenfibilité  rend  fi  foible?  Toutes 
»  fes  facultés  s'agitent  &.  retombent.  Dans  cette 
w  convulfion  générale  de  fon  être  ,  rien  n'eft 
j»  conftant  que  le  violent  defir  de  la  faire  cefler.  u 
L'ufage  de  la  queflion,  cruel  &  odieux  par  lui- 
même,  ne  produit  donc  rien  d'aîîuré,  puifqu'on 
ne  peut  regarder  comme  vrai ,  rien  de  tout  ce 
qui  eft  arraché  par  la  douleur  :  ce  peut  être 
une  épreuve  de  force  ou  de  foibleffe  ,  de  fenli- 
bilité  ou  de  confiance  pour  celui  qu'on  y  expofe; 
mais  jamais  pour  le  juge  une  preuve  de  vérité. 
Rien  ne  te  prouve  mieux  que  l'aveu  des  crimi- 
naliiles  mêmes  qui  prononcent  la  nullité  de  tous 
les  aveux  faits  à  la  queftion  :  à  la  vérité  ils  croient 
en  corriger  le  vice  ,  »  en  réitérant  l'interroga- 
11  toire  ,  deux  ou  trois  jours  après  la  queftion 
>»  foufferte ,  &  en  faifant  lire  au  prévenu  de 
jj  nouveau  fes  réponfcs ,  pour  qu'il  puifTe  les  ra- 
3>  tiiier  de  fang  froid.  «  Ce  qui  réfulte,  c'eft  que 
fi  le  prévenu  confirme  l'aveu  fait  à  la  torture, 
la  fentence  de  mort  eft  prononcée;  s'il  le  révo- 
que ,  fans  en  rendre  des  raifons  démonftratives , 
on  revient  de  nouveau  au  cruel  moyen  des  tour- 
mens.  Que  fignifie  donc  le  coreftif  qu'on  em- 
ploie,  &  quel  fonds  peut-on  faire  fur  le  fang- 
froid  qu'on  fuppofe  à  l'accufé  ?  Si  l'aveu  qu'il 
a  fait  dans  la  première  épreuve,  jouilTant  de  toute 
la  vigueur,  n'a  aucune  force  ,  celui  qu'il  fera  trois 
jours  après  ,  affoibli  par  la  queftion  ,  malade  , 
troublé  par  le  fouvet\ir  de  les  maux  pafTés ,  ôc 

S  2 
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par  la  crainte  des  douleurs  dont  on  le  menace 
encore,  en  aura-t-il  davantage?  Une  objeilion 
terrafTante  pour  la  torture  ,  c'eft  quelle  met  l'in- 
nocent ddns  une  condition  pire  que  le  coupable.  Ce- 
lui qui  eft  digne  de  mort  peut  échapper,  &  l'in- 
nocent peut  périr  :  l'un  peut  éviter  la  peine  qu'il 
méritoit  ;  &  l'autre  peut  Ibufïrir  celle  qu'il  ne  mé- 
ritoit  pas  :  inconvéniens  affreux  qui  ne  pourront 
avoir  lieu  dans  les  pays  où  l'on  a  liipprimé  l'ufage 
de  la  torture  ,  &  dans  ceux  qui  feront  encore 
cette  excellente  réforme.  Un  petit  nombre  de 
règles  tirées  des  principes  fondamentaux  du  droit 
naturel  ÔC  des  notions  les  plus  intimes  du  jufle, 
cxpo(ées  par  l'auteur  avec  autant  de  force  que 
de  clarté ,  peuvent  fuffire  pour  convaincre  qu'on 
ne  peut  employer  la  torture  dans  la  procédure 
criminelle  fans  les  violer.  L'auteur  va  plus  loin , 
il  démontre  que  la  révélation  n'eft  pas  plus  favo- 
rable à  cet  ufage.  Selon  la  loi  que  Dieu  donna 
à  fon  peuple ,  le  crime  devoit  être  invariable- 
ment puni  ;  mais  il  ne  devoit  pas  être  recher- 
ché que  d'une  manière  qui  pût  le  rendre  cer- 
tain. Cette  partie  de  l'ouvrage  efl  traitée  avec 
beaucoup  de  fagacité;  l'auteur  a  fenti  qu'il  avoit 
a  réfuter  des  hommes  qui ,  pour  attirer  quelque 
refpe<^  à  l'ufage  de  la  torture ,  allèguent  qu'elle 
doit  fon  origine  à  la  loi  de  Dieu.  Nous  recom- 
mandons la  lefture  d'un  ouvrage  dont  l'auteur 
mérite  la  reconnoiffance  de  toutes  les  âmes  fenfibles. 

Problèmes  propofés  à  rêfoudre  au  marquis  de 
y»,  , , .    ou  lettres  du   duc   DE  ***  ,  au  mar~ 

quis  DE   V fur    des    matières   d'hifioire  , 

de  grammaire,  de  littérature ,  de  religion^  ù'c. 
relativement  aux  divers  ouvrages  de  M.  DE 
VolTjlire  ,  &  aux  critiques  quon  en  a  faites, 
A  Liège ,  chez  P.  A.  Painfmay  ,  imprimeur-. 
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libraire  ,  au  prince  de  Galles  ,   rue  fur  Meuf»  , 
1779.  Vol.  in-iî.   de  261  pages. 

Cet  ouvrage  eft  bien  propre  -à  faire  changer 
les  idées  reçues  fur  le  genre  d'occupations  des 
hommes  de  cour.  M.  le  duc  de***  s'eft  donné 
h  peine  de  tranfcrire  dans  fes  lettres  au  marquis 

de  V les  critiques,  bonnes  ou  mauvaifes, 

qui  ont  été  faites  des  ouvrages  &  de  la  per- 
fonne  de  M.  de  Voltaire.  11  a  mis  à  contri- 
bution V Année  littéraire ,  le  Journal  ées  heauX" 
Mrts  ,  la  Galette  eccléfîaflïque  ,  &c.  &c.  Ce  qui 
a  produit  dix-huit  lettres  ,  dans  lefquelles  on 
expofe  les  erreurs  de  Voltaire  fur  toutes  les  ma- 
tières énoncées  dans  le  titre  du  livre.  Nous  ne  nous 
permettrons  qu'une  feule  obfervation  fiw  cette 
brochure.  le  ftyle  de  M.  le  duc  de***  ne  nous 
a  pas  paru  être  tout-à-fait  celui  d'un  homme  de 
qualité  :  lorfque  ce  feignear  veut  faire  ufage  de 
l'ironie  ,  ce  qui  lui  arrive  prefque  toujours,  lorf- 
qu'il  ne  copie  perfonne ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  dire  :  mais  cela  nefl  pas  piaijant  !  mais  un 
homme  bien  élevé  n'écrit  pas  comme  cela!  M.  le 
duc  annonce  à  ion  correfpondant  ,  en  com- 
mençant fa  lettre  IXeme ,  qu'un  nouvel  athlète 
préiente  le  combat  à  M.  de  Voltaire  ,  &.  voici 
la  tournure  délicate  qu'il  emploie  dans  cette  cir- 
conftance  :  »  Il  ne  s'agit  ni  de  l'abbé  Non- 
»  note  ,  ni  de  l'abbé  du  Contant  ,  ni  de  l'abbé 
î)  Guénée ,  ni  des  abbés  Grofier  &  Fontenay; 
»  il  s'agit  ,    chofe    incroyable  !    Eh  1   comment 

V  pourrai-] e  vous  en  faire  naître  l'idée  ?  Imaginez 

V  tout  ce  qu'il  y  z  de  plus  vil  ,'de  plus  abjeéJ,  de 
î)  plus  ignoble  ,  dans  les  individus  de  l'efpece 
jï  humaine ,  &  puifqu'il  faut  vous  le  dire  ,  car 
»  vous  ne  le  devineriez  jamais;  figurci-vous  Tun 
ji  de  ces  êtres  ,  noo  pas  penfans ,  mais  végétans 
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»  fous  le  froc  ;  oui ,  c*eft  un  moine  enfroqué  qui 
3»  a  l'audace  ,  je  ne  dis  pas  ^ efcarmoucher  en 
»  pafTant ,  l'incomparable  M.  de  Voltaire,  ce 
»  qui  feroit  toujours  infiniment  téméraire  à 
3>  un  ANIMAL  de  fort  efpece ,  mais  de  le  com- 
»  battre  de  front....  &c.  «  (  6c  dans  les  let- 
tres X  &  XI  )  »  Vinfolent  encapuchonné  ;  l'imper- 
tinent moinillon  !  «  Les  gens  de  lafociété  de  M. 
3e  duc  ,  accoutumés  à  la  finelTe  de  fes  plailante- 
ries ,  peuvent  trouver  celles-ci  délicieufes  &  de 
l'ironie  la  plus  piquante  ;  mais  les  bonnes-gens 
qui  ignorent  le  ton  des  cours  (  du  moins  de  celle 
où  M.  le  duc  de***  paroît  s'être  formé  )  feroient- 
ilsrepréhenfibles  s'ils  voycient  dans  tous  les  traits 
<k  cette  efpece  moins  un  perfifflage  adroit  qu'une 
indécence  révoltante  ?  Ce  qui  vaut  infiniment 
mieux  que  les  plaifanteries  ou  les  farcafmes  du 
prétendu  feigneur,  ce  font  les  obfervations  qu'il 
a  copiées  des  ouvrages  de  MM.  Guénée  ,  du 
Contant  de  la  Molette  ,  du  Voifm  ,  Moreau  , 
Crillon,  &  de  plufieurs  autres  écrivains  qui  ont 
combattu  les  opinions  philofophiques  reprochées 
aux  incrédules  de  nos  )Gurs  :  on  ne  pcuvoit 
puifer  dans  de  meilleures  fources  ;  &.  l'auteur  de 
la  brochure  a  du  moins  le  mérite  de  les  avoir 
indiquées  à  fes  ledeurs. 


GRAVURES. 

jLjNtre  les  monumens  qui  décorent  la  ville 
de  Liège  ,  on  doit  diftinguer  la  Fontaine  des 
TROIS  Grâces  ,  érigée  fur  le  grand  marché , 
d'après  les  defîins  du  célèbre  Delcourt ,  (Lié- 
geois) &.  exécuté,  quant  aux  parties  de  fculp- 
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ture ,  par  cet  artifte  célèbre.  Le  grouppe  des 
trois  Grâces  qui  couronne  cette  compofition  cft 
de  la  plus  heureufe  penfée  &  d'un  e^cécution 
inconteftablement  Aipérieure.  Le  mélange  &  la 
richeffe  des  marbres  employés  à  cet  édifice, 
ajoute  encore  à  Ton  mérite  propre,  qui,  à  cer- 
tains égards,  ofFre  un  enfemble  pittorerquc. 

Le  Sieur  Henri  J.  Godin  ,  vient  de  graver 
Si.  de  mettre  en  vente  l'élévation  perfpedive  de 
cette  fontaine  :  ion  delTin  nous  a  paru  rendre 
re  monument  avec  toute  la  jufteffe  &.  le  goût 
<iont  il  étoit  fufceptible. 

Si  cette  tentative  lui  réufTit  ,  l'auteur  fe  pro- 
pofe  de  donner  fuccefGvement  au  public  les 
édifices  les  plus  ren-arquables  de  la  même  vil'e: 
nous  ne  dortons  point  que  des  vues  auffi  patrio- 
tiques ne  foient  puiiTamment  encouragées. 

Cette  gravure  a  14  pouces  de  hauteur  fur  10 
de  largeur  :  Elle  fe  vend  à  Liège ,  cke^  V auteur ,  rue 
furMeufe,  au  pijîolet  couronné  ,  &  chez  Defosr  , 
Libraire,   fur  le  Pont-d'Iile,   Sec.  &.c. 

Les  mêmes  Imprimeurs  &  graveurs  qui  ont 
déjà  publié  en  Italie,  avec  l'approbation  géné- 
rale, une  fuite  d'oifeaux  gravés  en  couleurs, 
s'occupent  aftuellement  d'une  autre  partie  de 
l'hiftoire-naturelle ,  favoir  de  la  conchyliolo- 
gie ou  de  l'hiftoire  des  teftacées  ,  qui  fera  pa- 
reillement exécutée  en  gravures  coloriées  au 
naturel.  On  fuivra  la  méthode  de  Linnseus,  6c 
on  donnera  les  figures  non-feulement  des  efpe- 
ces  qu'il  a  décrites ,  mais  encore  de  celles  qui 
lui  ont  échappé ,  ou  qui  ont  été  découvertes 
poftérieurement.  Les  litophytes  mêmes  &  le 
petit  nombre  des  ^oopkytes  auront  place  dans 
cette  colle6tion,  bien  que  quelques-uns  les  claf- 
lent  parmi  les  végétaux.  L'ouvrage  entier  fera 
djvifé  en  deux   volumes,  chacun  defquels  corn- 
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tiendra  environ  cent  planches  &  autant  de  pâ= 
ges  d'hlfloire  ,  dans  les  deux  langues ,  tofcane 
&  latine.  Tous  les  deux  mois  oa  délivrera  aux 
afTociés  huit  planches,  au  prix  de  lo  paoli  de 
Florence.  La  première  livraifon  s'eft  faite  au 
mois  de  mai  dernier.  On  foufcrit  à  Florence  y 
chez  Laurent  Vanni  &i|compagnie. 

On  trouve  chez  le  Sieur  BrefTon  Maillard  ," 
graveur-colorifte  de  l'académie  de  S.  Luc ,  rue 
Saint- Jacques,  en  face  de  la  rue  de  la  Parchemine- 
Yie ,  maifon  du  limonadier  ,  à  Paris  ,  des  emblèmes 
furveîin  &  papier  pour  les  différentes  fêtes  ,  avec  des 
penfées  qui  y  font  relatives. 

L'époufe  &  la  fille  dudit  Sieur  BrefTon ,  mon- 
trent aux  Dames  à  defliner  ôc  à  peindre  dans 
ce  genre. 

Elles  fe  chargent  de  faire  compofer  des  vers 
fur  des  complimens  de  fêtes,  d'étrennes  ÔC  au- 
tres ,  &  de  les  faire  tranfcrire  proprement  dans 
de  jolis  cartels. 

Les  Dame  &  Demoifelle  Breffon  colorent 
dans  le  fin  toutes  fortes  d'eftampes,  trophées, 
armoiries ,  &c. 

On  trouvera  à  la  même  demeure  48  eftam- 
pes  de  faints  patrons,  &  faintes,  au  bas  def- 
quelles  font  des  vers  ,  des  complimens  de  fê- 
tes,  &  d'autres  bouquets,  &c.  Sentences  en  let- 
tres d'or  Ôc  autres  en  gros  carafteres,  &c.  Une 
fuite  de  36  fables  de  La  Fontaine ,  réduites  en 
quatrains,  gravées  par  le  célèbre  Prévôt. 

Portrait  de  Montefquieu  ,  par  Savart.  A  Pa- 
ris ,  chez  l'auteur ,  hôtel  Chamoufet  ,  quai  S. 
Bernard.  Prix ,   3   liv. 

Troijîeme  cahier  de  têtes  de  différens  caraSleres 3 
deffinées   par  J.   B.  Greuw.  A  Paris ,    chez  le 
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Tellier,    rue    de  Grenelie-Saint-Honoré,  près 
du  marchand  de  mufique.    Prix  ,   i  1.  4  f. 

Plantes  nouvellement  découvertes  ,  récemment 
dénommées  &  clajfées  ,  avec  leurs  defcriptîons  ,  pour 
fsrvir  d'intelligence  à  l'hiftoire  générale  &  éco- 
nomique des  trois  règnes ,  par  M.  Buchoi.  /«- 
folio.  Prix,  15  liv.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue 
de  la  Harpe ,   vis-à-vis  la  place  de  Sorbonne. 


GEOGRAPHIE. 


JL  Las  de  la  ville  &  des  forts  de  Gibraltar:, 
6»  de  la  Baye  d'Algefras ,  par  M.  Maugein , 
ingénieur-géographe.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue 
des  Francs-Bcnirgeois  ,  porte  St.  Michel,  maifon 
d'un  arquebufier  ;  &.  à  l'hôtel  Soubife ,  au  ma- 
gafm  de  géographie.  Prix,    i   liv.    16  fols. 

Cette  carte  ,  faite  pour  la  circonftance  pré- 
fente ,  indique  les  mouillages  ,  les  fondes  ,  & 
tout  ce  qui  concerne  un  iiege  par  terre  &  par 
mer. 

Plan  topographïque  de  la  ville  de  Gibraltar:^ 
fituée  au  détroit  de  ce  nom.  Cette  carte  offre  de 
plus  la  vue  de  la  ville  &  de  la  montagne  en 
perfpedive  &  par  élévation  ;  on  y  voit  auffi  le 
plan  de  la  ville  de  Ceuta  ,  fituée  dans  le  même 
détroit  ,  du  côté  d'Afrique.  On  y  trouve  des 
détails  qui  ,  dans  les  circonftances  préfentes  , 
peuvent  fatisfaire  la  curlofité.  Ce  qui  la  diftin- 
gue  de  toutes  les  autres  ,  c'eft  une  montagne 
voifme  de  Ceuta  ,  &  fameufe  par  un  fieg?  de 
34  ans,  qu'elle  foutint  autrefois  contre  les  Mau- 
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tes.  Cette  montagne  préfente  à  la  vue  fept  fom- 
mets,  qu'on  appelle  les  fept  frères  ,  à  caufe  de 
leurfinguliere  refTemblance  :  dreffée  par  M.D.  F. 
Elle  fe  vend  à  Paris  ,  chez  Defnos  ,  ingénieur- 
géographe  du  roi  de  Danemarck  ,  rue  St. -Jac- 
ques ,  au  Globe.  Prix ,  l  liv.  4  f.  en  blanc ,  6c 
3  liv.  enluminée. 

Carte  des  environs  de  Londres ,  qui  comprend 
le  cours  de  la  Tamife  &  les  provinces  qui  l'en- 
vironnent ,  tant  au  nord  qu'au  fud  ,  tirée  de  la 
grande  carte  d'Angleterre  ,  de  Browne  ,  par  M. 
Robert  de  Vaugondy  ,  géographe  ordinaire  du 
roi  ,    &c. 

Carte  des  environs  d'Edenburg ,  qui  comprend 
les  fhires  ou  comités  d'Edenburg  ,  d'Hadding- 
toun  ,  de  Berwick,  de  Linlithgow,  de  Lanerk, 
de  Stirling,  de  Clackmannan  ,  de  Kinrotl  ,  de 
Fife ,  &c.  tirée  de  la  grande  carte  d'Ecofle  de 
Dowet ,  Ingénieur  du  duc  d'Argile.  Par  le  même. 
Prix  ,   I  liv.  4.  f.  chaque  carte. 

Les  ijles  britanniques .,  en  quatre  feuilles,  for- 
mant une  grande  carte.  Prix,  4  liv.  A  Paris, 
chez  le  fieur  Fortin  ,  ineénieut-méchanicien  du 
roi ,  pour  les  globes  &  ipheres  ,  rue  de  la  Har- 
pe ,    près  celle  du  Foin. 


MUSIQUE. 

V^  O  N  c  E  R  T  O  pour  le  clavecin  ou  le  forte- 
piano  ,  avec  accompagnement  de  deux  violons^ 
aito  &.  baffe  ,  deux  flûtes ,  deux  cors  ad  libitum  y 


OCTOBRE;  1779;    419 

compofé  par  M.  W.  G.  Hauff.  (Euvre  Ve.  Prix , 
6  liv.  A  Bruxelles,  chez  MM.  Van-Ypen  &  Mec- 
htler  ;  &  à  Paris  ,  chez  Cornouaille,  montagne 
Ste.  Geaevieve. 

Concerto  pour  le  clavecin  ou  le  forte-pîano  ^ 
avec  accompagnement  de  deux  violons ,  alto  , 
violoncelle ,  contre-bafle ,  deux  flûtes  &  deux 
cors  ,  compofé  par  Ferdinand  Staes.  (Euvre  Vie. 
Prix  ,  6  liv.  A  Paris  &  à  Bruxelles ,  aux  adref- 
fes  ci-deffus. 

Six  Qiiartetto  pour  deux  violons  ,  alto  & 
violoncelle  obligés ,  compofés  par  W.  G.  HaufF. 
Œuvre  IVe.  Prix,  9  liv.  A  Paris,  &  à  Bruxel- 
les aux  adrefl"es  ci-defTus. 

Nouveautés  publiées  par  le  bureau  du  Journal  de 
mufique  ,  rue  Montmartre  ,  vis-à-vis  celle 
des  Vieux  Auguflins  ,  dans  les  mois  de  juin  6» 
juillet  /779. 

Myrtil  &  Licoris ,  paftorale  en  un  afte ,  mife 
en  mufique-  par  M.  Déformeiy  ,  repréfentée 
pour  la  première  fois  par  l'académie  royale  de 
mufique,  le  mardi  2  décembte  1777,  &.  re- 
prife  le  25  avril  1779.  Prix  18  livres  avec  les 
parties  féparées, 

Iphigénie  en  Tauride ,  tragédie  en  4  aâ:es ,  par 
M.  Guillard  ,  mife  en  muuque  &  dédiée  à  la  reine 
par  M.  le  chevalier  Guck  ,  repréfentée  pour  la 
première  fois  le  mardi  18  mai  1779.  P^i^?  ^4 
livres. 

Airs  détachés  4' Iphigénie  en  Tauride.  ?fis  ^ 
a  1.  8  f. 
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j4irs  détachés  d'Agénor  &  Zulma  ,  ou  le  Petit 
(Edipe  ,  comédie-paftorale  en  un  a£te  en  vers  , 
mêlée  d'ariettes  &  de  vaudevilles ,  par  M.  Dé- 
faugiers.   Prix  ,  i  liv.  4  fols. 

Le  Prïntems  de  Vivaldi  ,  arrangé  pour  une 
flûte  fans  accompagnement,  par  M.  J.  J.  Rouf- 
feau,  en  1775.    Prix,   i  liy.   16  fols. 

Tre  fonate  per  il  cembalo  on  violino  ad  libi- 
tum ,  da  Sig.  Felice  Bambini  ,  op.  VI.  Prix ,  6 
iivres. 

Sii  duetti  per  due  flauti  da  Sig.  Freislcben. 
op.  L   Prix,  6  liv. 

Airs  de  Zémire  6»  At^or  ^  arrangés  pour  flûte, 
violon  &  bàffe  ,  par  M.  Muffar,  maître  de  flûte. 
Prix,  6  liv. 

Six  quatuor  pour  flûte  &  violon  ,  ou  deux 
violons,  alto  &  violoncelle,  par  F.  H.  Graaff, 
CEuvre  V.  Prix  ,  9  liv. 

Journal  d'airs  choijîs ,  avec  accompagnement 
de  harpe  ,  par  les  meilleurs  maîtres.  Année  1779. 
N*^.  6.  Le  prix  de  l'abonnement  de  ce  journal 
cft  de  15  liv.  pour  Paris,  &  pour  la  province 
franc  de  port.  Chaque  cahier  fe  vend  féparément 
I  hv.  16  fols. 

Aimanach  mufical  \779^  contenant  les  décou- 
vertes ,  les  anecdotes  &  annonces  des  fpeftacles 
étrangers  de  1778,  la  notice  de  tous  les  ouvrages 
de  mufique  de  la  même  année,  les  liftes  des  corn* 
pofiteurs  ,  maîtres  d'inflrumens ,  copif^çs  ,  gra- 
veurs ,  marchands ,  &c. 
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C A  TAL  O  GUE 

DES 

LIVRES    NOUVEAUX, 

JLj  a    Caroline  ,    on  code  criminel   de  Tempe- 

reurCharlesV,  à  l'ufage  desconfeilsde  guerre 

des  troupes  Suifles;  par  M.  Vogel ,  grand  juge 

des  gardes-fuiffes  du  roi  :  in-4to.    br.        7  1. 

relié.  9 1. 

j4   Paris  ,   che^  Saugrain  &  Lamy ,   L.   quai  des 
Aupijlïns 
N.  B.   Cet   ouvrage  fait  fuite  aux  privilèges 

des  Suifles  ,  du  même  auteur  ,  qui  fe  vené  chex 

les  mêmes  libraires. 

Grand-œuvre  de  l'agriculture ,  ou  Tart  de  régé- 
nérer les  furfaces  ôc  les  très-fonds  ;  accom- 
pagné de  découvertes  fur  l'agriculture  Ôc  la 
guerre  :  préfenté  au  roi  &  à  la  famille  royale 
par  M.  Montagne  ,  marquis  de  Poncins  ,  an- 
cien officier  aux  gardes  - françoifes  :  in-ia. 
de  401  pag. 

Lyon  ,  che:^  Faucheux  ^  L.  &  à  Paris  ,  che[  la 
veuve  Duchefne  ,    libraire ,  rue  St,  Jacques, 

Réflexions  fur  les  préjugés  militaires  ,  par  le 
marquie  de  Brefé  :  in-8vo.    br.  iig.  3  1.    laf. 

Paris  ,  chei  Cellot  6»  Jombert  fils  jeune  ,  Z.  rue 
Dauphine. 

Remarques   fur    le  Commentaire  de  -M,  Le^ranâ 
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fur  la  coutume  de  Troyes  ,  à  Vufage  du  Brd^ 
bant  &  des  Pays-Bas  Autrïch'uns  :  tom.  1er, 
in-fol.  br.  15  1. 

relié.  18  1. 

La  fuite  fous  prefTe, 
Paris ,    che:^  Saugrain  &    Lamy ,  Lib,    quai   des 
Augujlins, 

Traité  contre  l'amour  des  parures  &  le  luxe  des 
habits  ;  par  l'auteur  du  Traité  contre  la  danfe 
6»  les  mauvaijes  chanfons  :    in-12.   br. 

Paris  ,  che[  Lottin  aîné,  Lib.-imp.  rue  St,  Jac^ 
que  s, 

La  clef  de  la  langue  latine  ^   ou   moyen  très- 

fimple ,    par  .lequel  les  perfonnes    des    deux 
'    fexes  &  de  tous  les  âges,  particulièrement  les 

dames,   peuvent  apprendre  le  latin  ;  par  M. 

Drobeq;  brochure  de  3 1:  pages. 
Rome  &  à  Paris  ,   chca^  r auteur  ,  rue  des  Petits-^ 

Carreaux  ,  mai/on  de  Mlle  le  Poivre  ,  près  la 

rue  du  Bout-du-Monde* 

La  malédiftion  paternelle  ,  lettres  fmceres  &  vé- 
ritables de  îs'******j  à  fesparens,  (e^,  amis  & 
fes  maitreffes ,  avec  les  réponTes  ;  recueillies 
&  publiées  par  Timotliée  Joly  ,  fon  exécuteur 
teflamentaire  :  3  vol.  in-12.  br.  hg.  6  I, 

Leipfick  ,  6»  à  Paris  ,  cher^  la  veuve  Duchefne  , 
Lib,  rue  St,  Jacques, 

Commentaire  fur  les  coutumes  du  Maine  & 
d'Anjou,  ou  Extrait  raifonné  des  autorités, 
cdiis  .  &  déclarations  ,  arrêts  &  régie- 
mens  qui  ont  rapport  à  ces  deux  coutu- 
mes ;    par   M.    Louis-Olivier   de  Saint-Vafl, 

-  tome  IV  ;,  in-Svo.  4  '--  ^o  C 
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'Alençon,  &  à  Paris ,  che^  Alérigot  jeune.  Là 
quai  des  Augujîins, 

Manuel  des  religieufes ,  qui  renferme  la  ma- 
nière dont  les  religieuleà  doivent  fe  conduire, 
&  les  maximes  propres  à  les  faire  parvenir 
à  la  perfection  de  leur  état;  par  le  R.  P.  Co- 
lomme,  Barnabite  :  in- 12.  de  329  pages,  bro- 
ché, i  1,  10  f. 
relié.  2  1. 

Paris  ,  cAf  ^  l'auteur  ;   «n   s'adrejfera    au  portier. 

Des  moyens  que  la  faine  médecine  peut  em- 
ployer pour  multiplier  un  fexe  plutôt  que 
l'autre  ;  par  M.  Saury  ,  do6leur  en  médeci- 
ne  ,  &  correfpondant  de  Tacadémie  des  fcien- 
ces  de  Montpellier  ;  fixieme  partie  de  fes 
OpuTcules  :  br.  i  liv.  10  fols,  &  1  liv.  16 
fols  franc  de  port  par  la  pofte ,  pour  la  Pro- 
vince,  en  affranchiffant  le  port  des  lettres  & 
de  l'argent 

Paris,  che:^  V auteur,  au  collège  des  Tréforiers  y 
rue  de  Richelieu- Sorhorïne. 

Panégyrique  de  S.  Louis,  roi  de  France,  pro- 
noncé dans  la  chapelle  du  Louvre,  en  pré- 
fence  de  Meïïi-îurs  de  l'académie  Françoife, 
le  25  août  1779  ;  par  M.  l'abbé  Talbert  , 
chanoine  de  l'illuflre  églife  métropolitaine  de 
Befançon  ,  de  l'académie  des  fciences  ,  belles- 
lettres  &  arts  de  la  même  ville,  &  de  celle 
de  Dijon,  vicaire- général  du  diocefe  de  Lef- 
car,   prédicateur  da  roi  :  in-8vo.   br,  i  1.  4  f, 

Paris  ,  che^  DenwnvilU ,  Lib-Impr,  rue  Saint-Se- 
verin. 

Mémoire  fur  la  peinture  à  l'encaufiique  &  (w 
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la  peinture  à  la  cire;  par  M.  le  comte  de 
Caylus,  de  l'académie  des  belles-lettres;  &  ' 
M.  Majault ,  do6leur  de  la  faculté  de  méde- 
cine en  l'univerfité  de  Paris,  &  ancien  mé- 
decin des  armées  du  roi,  in-8vo.  de  133 
pages. 
Genève  ,  6*  à  Paris ^  che^  la  Ve,  Tillard,  L. 
rue  de  la  Harpe;  Saugrain  &  Lamy  ,  &  Sar-^ 
rois  aîné ,  Libraires ,  quai  des  Auguflins. 

Portrait  de  Jean-Jacques  RoufTeau,  en  dix-huit 
lettres  ,  qui  préfentent  une  courte  analyfe  de 
fes  principaux  ouvrages;  par  M.  de  Longue- 
vil^e,  écrivain  public  :  in-8vo.  br.   1   1.  16  f. 

Amjlerdam,  &  à  Paris  ^  che^  l'auteur ,  au  palais- 
royal  ,  dans  la  galerie  tjui  communique  de  la 
cour  des  fontaines  à  la  rue  S,  Honoré* 

Aux  mânes  de  Voltaire  ,  dithyrambe  qui  a  rem- 
porté le  prix  au  jugement  de  l'académie  fran- 
çoife  en   1779.     ^  ^      ^  ni, 

Paris ,  chei  Demonvillc,  Lib,-impr,  rue  S.  Sevcrîn. 

Les  Battus  paient  l'amende  ,  proverbe-comédie- 
parade  ,  ou  ce  que  Ton  voudra  ;  par  M.  Dor- 
vigny. 

Paris  y  che^  Jorry  ,  Impr.'lib.  rue  de  la  Huchette^ 
près  le  petit  Châtelet, 

Eloge  de  Suger,  abbé  de  Saint-Denîs ,  miniftre 
d'état  &  régent  du  royaume  ,  lous  le  règne 
de  Louis-le-jeune ,  difcours  qui  a  remporté 
le  prix  au  jugement  de  l'académie  françoife  , 
en  1779  >  P^^  ^'  ^^^^^»  avocat  au  parle- 
ment. I  !•  4  ^' 

Paris  y  chei  DcmonvilU  y  Lib,'imp.  rue  S,  Severin» 
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Eloges   de  Voltaire  ,   pièces   qui  ont  concourm 

pour  le  prix  en  1779;  par  M.  Paftorel.   12  f. 

Paris,  chc[Demonvillc ^  Lib,-impr,  rue  S,  Severin, 

Epître  à  Voltaire  ,  pièce  qui  a  obtenu  VacceJ/îe 
au  jugement  de  Tacadémie  françoife  en  1779; 
par  M.  de  Murville.  12  f, 

Paris  chei  DemonvilU ,  Lib.'impr.  rue  S,  Severin, 

Recueil  des  fceaux  du  moyen  âge,  dits  fceaux 
gothiques;   in-^*^.,  br. figures.  6  1. 

Paris  ,  che:(^  V auteur  ,  M.  Poïjfon ,  cloître  5.  Jïo-" 
noré,  maifon  des  en  fans  de  chœur  ;  &  che^^BoU'^ 
det ,  imprimeur,  rue  S.  Jacques. 

Recueil  des  pièces  couronnées  par  l'académie  des 
belles  -  lettres ,  fciences  &  arts  de  Marfeille  , 
dans  la  féance  publique  du  14  avril  1779»  ^vec 
le  difcours  de  M.  le  direâcur  :  i/i-8^,  broché 

I   1.  16  f. 

Marfeille,  cke^  Mojfy  ,  Impr.-lib.  &  à  Paris,  che^ 
Demonville ,  Impr,-l:b,  rue  S.  Severin. 

Contes  orientaux ,  ou  les  récits  du  fage  Caleb ,' 
voyageur  Perfan  :  par  Mlle  M***,  ftconde 
édition  :  in-12.  br.  l  1.  10  f. 

Conjlantinopie ,  &  à  Paris,  che^  Demonville ,  Lib." 
imp.  rue  S.  Severin, 

Mémoires  fecrets  tirés  des  archives  des  foure- 
rains  de  l'Europe,  contenant  le  règne  de  Louis 
Xlll;  ouvrage  traduit  de  l'italien,  tomes  21 
&  22,  in-12.  Chaque  volume.  3  î. 

Anijlerdam  ,  6»  à  Paris  ,  che^  Baflitn  ,  £.  rue  du 
Petit'Lion,  f,  S.  G, 
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